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AVIS 



DES LIBRAIRES-EDITEURS 



Ju^ÉDiTioN que nous publions de la vie et des 
Mémoires du gênerai Dumouriez sera âugmen^ 
tée des manuscrits quHl a bien voulu prendre 
l'engagement d'y joindre* Quoique le général 
nous eût aussi donné la promesse de revoir 
lai-méme les diverses parties de ses Mémoires 
qui ont été déjà publiées^ nous conmiençâmes 
l'impression du premier volume sans trop nous 
flatter de cet espoir. Mais dans un âge très- 
avancé^ le général a conservé, avec Pimagina- 
tion d'un jeune Iwmme, cette activité, cette 
ardeur pour le travail qu'il montrait au milieu 
des troubles de la Pologne , ou pendant son 
laborieux ministère , en France , sous l'Assem- 
blée législative. Les corrections qu'il a faites 
sur le premier volume viennent de nouis par- 
venir au moment même où ce volume est ter- 
miné. Heureusement ces corrections ne sont 
pas très-considérables; mais comme elles sont 
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précieuses , parce qu'elles sont l'œuvre du gê- 
nerai^ nous n'avons pas voulu qu'elles man- 
quassent à l'ouvrage, et hous les publions par- 
ticulièrement, 50US le signe suivant [^^'^J , après 
les eclaîrcîssemens historiques, page 443. 

Les Mémoires du général Dumouriez ne 
pouvaient être précédés d'une notice. Quels 
détails biographiques donner sur la carrière 
d'un homme qui commence lui-même le récit 
de sa vie par le tableau de ses premières an- 
nées , et qui en retrace toutes les circonstances 
d'une manière vive, piquante , animée ? Il était 
plus convenable et plus sage d'éviter d'inutiles 
redîtes , ou des comparaisons défavorables. 

Il nous a semblé que les Mémoires du géné- 
ral devaient être précédés par un morceau d'un 
genrei^dîfférent. L'époque où il les écrivit est 
une des plus remarquables de notre histoire 
militaire. Nous avons cru que de mille traits 
épars on pourrait composer un seul tableau 
qui peignît l'aspect des camps en 1791 et 1792, 
le caractère des chefs, là composition, l'esprit 
d'une armée formée de citoyens devenus tout- 
à-coup soldats : d'une armée combattant sans 
ordre devant les* troupes nianœuvrières de 
Lascy et du grand Frédéric j suppléant aux 
effets de la discipline par l'enthousiasme du 



DES UBRAIRES-ÉDITEUHS. lil 

pairiousme; fîère de compter dans ses rangs de 
simples soldats qui seront un jour de grands 
capitaines; et recevant à Jemmape^ sous Du- 
mouriez^ les premières leçons de cet art de 
combattre et de vaincre qu'elle enseignera pen- 
dant trente ans à l'Europe. 

Peut-être ce morceau^ qui renfermera tant 
de souvenirs chers à la gloire nationale^ ne 
sera-t-il pas , grâce aux secours qu'on ,veut 
bien nous promettre, sans instruction pour 
Part militaire, et sans intérêt pour l'histoire. 
Nous le publierons avec la dernière livraison 
des Mémoires du général ; mais la pagination 
de cette introduction permettra de la placer en 
tête du premier volume. 
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PREFACE 



PLACÉE PAR l'auteur F.N TÊTE DE LA PREMIERE ÉDITIOIV. 



PRESSÉ par les circonstances, j'ai donne au public 
les deux derniers livres de ma vie avant les six pre- . 
miers (i). Je ne veux répondre aux critiques que 
mes ennemis pourront faire de ces deux livres, que 
par la publication de ma vie entière. Je vis de ca- 
lomnies, comme les cigognes vivent de serpens, 
sans qu'ils leur nuisent. 

Les six années qui restent à parcourir pour ter- 
miner ce siècle , nous amèneront encore bien des 
événemens : qu'on me lise avec attention, on 
verra que j'en prévois une partie. On trouvera 
dans ce livre de grandes vérités; mes compatriotes - 
surtout en seront frappés, lorsque leur frénésie 
sera passée. Puissent-elles leur être utiles! Alors 



(i) Le général Dumouriez avait en effet publié la dernière partie 
de ses Mémoires , qui traite des événemens de la révolution , avant 
celle qui est relative aux premières années de sa vie. Nous avons 
rétabli , dans cette édition , Tordre chronologique qui est le plus 
exact et le plus naturel. Si nous avons conservé ces deux motsd a- 
vertisscment* c'est uniquement dans le désir de ne rien retrancher 
des Mémoires du général. ( Note des nouv. édit. ) 
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j'aurai servi ma patrie ^ même après ma mort ; alors 
j'aurai assez vécn^ et mon siècle et ma nation^ ne 
me renieront pas; alors je ne mourrai pas tout 
entier. 
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l}fon omnis moriar. 
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LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE I. 

Naissance et éducation du général Duraourie3&. 

Lie n'est point par vanité que le général Dumou- 
riez entreprend d'écrire les Mémoires de sa vie. 
C'est un présent qu'il doit à ses parens , à ses amis ^ 
à ses partisans ; c'est une égide qu'il oppose à ses 
ennemis et à ses persécuteurs ^ c'est peut-être une 
leçon très-inStructive qu'il laisse à ses contempo- 
rains et aux siècles suivans. Dans le tableau très- 
varié d'une vie fort active , il ne se retracé aucun 
trait qui puisse le faire rougir. Il est homme , il a 
souvent commis des fautes , : il se reproche même 
des erreurs y mais il n'a aucun crime à se repro- 
cher ; jamais il ne èW abandonné à aucun vice , 
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jamais il n'a varié dans ses principes , et ^es erreurs 
n'ont tenu qu'à des opinions exagérées par le désir 
du mieux y qui souvent nuit au bien. 

Sans vouloir 9e coniparer à un aussi grand homme 
que Phocion , il a éprouvé comme lui que lafor-^ 
tune qui combat contre les gens de bien , leur attire 
souvent des plaintes y des reproches et des calom-^ 
nies y au lieu des honneurs et des récompenses qu^ils 
méritent par leurs grands travaux , et diminue la 
confiance qu^on doit à leur vertu. Comme il a été 
peu sensible à la prospérité , il est resté froid dans 
les revers .; il oppose à toutes les situations de sa 
vie son caractère et sa philosophie . Désabusé d'une 
liberté chimérique qui ne peut produire que des 
excès et des crimes , il croit que tous les gouver- 
nemens , excepté la démocratie outrée , peuvent 
faire le bonheur des peuples ; que l'honmie de bien 
est seul libre ; que les méchans sont tous esclaves. 
Les crime» et l'anarchie qui désolent sa malheu- 
reuse patrie y l'ont douloureusement convaincu de 
cette vérité ; il y trouve aussi la preuve d'une 
grande maxime de Hutarque , c'est que la vertu 
consisée dans un juste milieu également éloigné 
des deux extrémités. Il em est de même du bon- 
heur y soit particulier spit public. JJn peuple qw 
abuse de la liberté y est un monstriç féiX)çe dont liss 
excès et les caprices aoQt tôt ou t^ réprino^s pajr 
des chaînes pesantes ; il s'attend 4oac à voir sa 
patrie assujettie à dies calamités encore plus gran*- 
desy et ce tableau fera le malheur du reste de sa vi«. 
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Charles-François lîumourieis est né à Cambrai le 
a5 janvier 17 5g. 11 descend de la brandhe cadette 
d'une famille noble parlementaire de Provence , 
connue sous le nom de Duperîer. Une Anne de 
Moriès , ou Mouriès , aussi de famille noble , ayant 
épousé un François Duperier , bisaïeul du générai 
Dumourie2 , et son grand-père paternel ayant eu 
de deux lits vingt'^juatre garçons et huit filles , plu- 
sieurs individus de cette nombreuse famille adop- 
tèrent le nom de Mouriez , qui par corruption pa- 
risienne a été changé en Dumouriez. Le père du 
général était un de ceux qui portaient ce nom , 
qu^il honorait ; son fils n'a jamais voulu le quitter 
pour reprendre le nom de famille de Duperier. 

Son père , après avoir comtnencé à servir dans 
le régiriient de Picardie , où ils étaient sept frères à 
la fois , obtint en 17 53 une charge de commissaire 
des guerres en épousant ujie demoiselle de Oiâtea*»- 
neuf , cousine-germaine du fameux lieutenant- 
général Bussy , qui est mort dans l'Inde pendant 
la dernière guerre , conunandant de l'armée fran- 
çaise. Dumouriez est le cadet des deux soeurs , dont 
l'une iBst abbesse de Fervacques à Saint-Quentin 9 
l'autre est veuve du baron de Schomberg , ou 
Schonberg , Saxon , mort lieutenant - général au 
service de France. 

L'enfance de Dumouriez a été très-pénible. îl 
est resté noué jusqu'à Fâge de six ans et demi , 
traîné dans une chaise roulante , et cntièremedt 
emmaiUott^ de fer. On ne connaissait pas encore 
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en France le système d'éducation de J.-J. Rous- 
seau , qu'^n a ensuite porté à l'excès , parce que 
les Français outrent tout. La nature croissait à 

a 

rebours dans cette prison de fer , l'enfant était ra- 
chitique , de mauvaise humeur , abandonné , parce 
qu'on désespérait de lui sauver la vie. 

Par bonheur , un chantre de la cathédrale de 
Cambray , qui enseignait la musique à ses sœurs y 
eut pitié de cet enfant , l'emporta chez lui , le dé- 
livra de ses fers. L'enfant, qui ne pouvait pas se 
soutenir sur ses reins , marcha pendant plusieurs 
semaines sur ses mains , reprit de la force , se re- 
dressa , et contre toute apparence est devenu très- 
robuste et susceptible des plus grandes fatigues et 
des plus grands travaux. , Ce second père était un 
prêtre respectable , nommé l'abbé Fontaine ; il est 
mort fort âgé , chanoine de Cambray. Outre tous 
les soins physiques qu'il prenait pour son pupille , 
qui est reàté trois ans chez lui y il formait son ame, 
et la modelait sur la sienne qui était bonne et 
vertueuse. 

A neuf ans et demi Dumouriez rentra chez son 
père , qui était un des honunes les plus instruits et 
les plus vertueux de France. Il avait perdu sa mère ; 
alore il était fort jeune , et tout ce dont il se rap- 
pelle , c'est qu'à son enterrement l'^bé Fontaine 
fut obligé de l'enlever dans le moment où il se pré- 
cipitait dans sa fosse. Son père se chargea de lui 
apprendre le latin y et le mit en état en six mois 
d'entrer en troisième. Alors il l'envoya à Paris au 
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collège de Louis-le-6rand. Cet homme respectable 
n'avait alors que huit mille livres de rente ; il en 
sacrifiait quinze cenfs à Téducation de son fils ^ et 
autant à celle de ses deux filles* 

U resta trois ans dans ce collège y et en sortit 
en 1753 après avoir fait sa rhétorique. Son père 
le reprit chezT lui jusqu'en. lySS , lui enseigna lui- 
même l'anglais y l'italien y l'espagnol et le grec y et 
lui donna un maître d'allemand. U lui montra en 
même temps les mathématiques y l'histoire et la 
politique. Madame de Schomberg^ qui était encore 
fille , partageait cette éducation avec son frère , 
outre la musique Hans laquelle elle est devenue 
très-habile. 

Quant à lui y son père ne voulut jamais permettre 
qu'il s'appliquât ni à la musique ni à la peinture , 
quoiqu'il y montrât beaucoup de goût et d'aptitude. 
Il tourna toute son éducation du côté utile ^ en y 
sacrifiant absolument l'agréable. Lu^-même était 
cependant peintre , musicien et poète . C'est lui qui 
a traduit ou imité en vers français le poème de 
Bichardet y ouvrage plein de bon goût y de gaieté 
et de philosophie (i). 11 avait encore une autre 
opinion fort singulière j il prétendait que la mé- 
moire usait l'esprit et rendait la conception pares- 



(1) Le poërne de Richardet est l'ouvrage ^e Fortiguerra ou 
Fortegucrri, auteur italien. U est divisé en trente chants, que le 
père du général Dumouriez réduisit à douze dans sa traduction 
publiée à Liège en 1766. Par une fidélité singulière p. le traducteur 
s'assuîettît à rendre les octaves italiennes par des strophes qui 
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séi^ { il ae vonhil jahiàis permettre <jifô Sdti fite 
appHt rien par cœar j il ycmkit qu'il lût ^ cOïtipa-* 
rat ^ ttléditàt ^ et ëàt des idëe^ à lui \ il lui ÉLiââit 
faire beaucoup d'analyses , et cherchait à lui rfell- 
di!Q le jugement dtoit et juste. 

Dumoùriez avait acquis aU côUe'ge une passiôti 
presque désordonnée pour la lecture. Les jësuiteé 
qui étaient chargés de feon éducation , . lui voyâôt 
une ame ardente , àyaient cherché par cette pàs^ioti 
à l'enrôler dans leur ordre. L'histoire de l'Eglisë du 
Pi Maimbouii^ , l'histoité du Canada et dii Ja|)dh 
du P. Charlevoix , et surtout les charmantes Lettrée 
édifiantes lui àyaient inspiré le plus gtaiid dé^^ 
de voyager , et il croyait ne pouvoir lé .satîs- 
faille qu'en se faisant jésuite ^ pour devehiï* hlis- 
siounaire. Ce fut la première chose .qu'il annonça 
à sotipère en sortant du collège. Celui-ci était 
trop philosophe pour irriter la passioii dé Sôh filfe 
eh la contrariant. Il se servit > pour la cohlbat- 
tre, des mêmes armes que les jésuites. 11 mit à sa 
portée sans affectatioù les Lettres provinciales > lé 
Morale des jésuites , l'Analyse de Bayle > quel- 

sont légalement de huit vers Atalg^é cette gêûë cobtinaeilè qu'il 
s'était imposée , ses vers sont agréables et faciles. 

La traduction de Richardet n'est pas le seul ouvrage de Du- 
moûrîez , père du général. Il a publié diverses traductions de co- 
médies itâiietlnes, espagnoles et anglaises. On a encore de cet 
écHvàin uA Recueil de poésies fugitiveis , une tt^gédie de Démé- 
iiitts 'tt un opéra dé Gmelidik, Aucune de ces productions n'eist 

dépourvue Vie inéritie. 

( Note des noup. édit. ) 
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ques ouvrages de Voltaire , de» voyages particu- 
liers ^ des mémoires militaires , rilistôîre ancienne 
de Tabbë Rollin ^ les historiens latins et grecs , 
Plutarque et Montaigne. Dimiôurie^ dëvora tous 
ces livres* Comme toutes les heuiies du jour étaient 
prisfes par.ses études , il y passait ses nuits : et c'est 
dès lors qu'il s'est accoutumé à ne dormir que 
três-peu. 

Son père fut sept ou huit mois sans lui parler de 
son projet de se faire jésuite. Un jour , après une 
conversation très - philosophique : « Il est temps , 
>i mon fils , lui dit-il , de savoir quel parti vous 
» voulez prendre ; je ne suis pas riche , et comme 
M votre résolution , quelle qu'elle soit , entraînera 
» des dépenses y il faut que je la connaisse d'avance 
» pour retrancher toutes les autres.— ^ Mon père , 
» lui répondit Dumouriez en se jetant à son cou , 
» je serai tout ce que vous Voudrez , excepté moine . » 
Il n'en fut plus jamais parlé , et son père ne se per- 
mit pas même la moindre plaisanterie sur cette 
vocation si ardente et si promptement dissipée. 
Mais il esl toujours resté lié avec les pères de cet 
ordre qui avaient travaillé à soù éducation. Les 
jésuites avaient le grand talent d'élever Famé de 
leurs disciples par Tamour-propre , et d'inspirer le 
courage , le désintéressement et le sacrifice de soi- 
même. 

Sou pèi^è n'aimait point son état de commissaire 
des guerres , quoiqu'il le remplit avec beaucoup 
de talent. Son ame grande , fièrè et très-austère 
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détestait des détails y petits en eux - mêmes y et 
dangereux pour la probité. Il avait toujours regretté 
l'état militaire qu'il avait quitté par la nécessité de 
se faire un sort^ il ne souhaitait pas que son fils 
unique embrassât cet état périlleux ; il aurait dé- 
siré qu'il se mit dans la carrière politique ou dans 
la, robe. Leur unique contestation pour la robe 
portait sur ce que ce fils voulait bien être avocat , 
mais point conseiller ; le premier, était plus glo- 
rieux , le second plus honorable. Dans Tincerti- 
tmde du choix ils se mirent à étudier à la fois le 
droit public et les lois civiles , et il fut décidé que', 
pour plaire à son père y il renoncerait au métier 
des armes. 

Il fallait cependant développer les qualités phy- 
si^es , et apprendre à monter à chpval et à manier 
une épée. Son père ne craignit pas qu'il oubliât 
rien , n'ayant jamais rien appris par cœur : il n'a- 
vait pas besoin de lui recommander là lecture ; 
c'était sa passion favorite. Il l'envoya à Versailles 
auprès d'un de * ses oncles , ^ premier commis des 
bureaux du duc de La Vrillière . Il monta au ma- 
nège de la vénerie , il apprit à faire des armes avec 
les pages du roi. Cet^e partie d'éducation, qui ne 
coûta que quelques légers présens aux difFérens 
maîtres, dura un an. Il lisait la nuit, et, hors des 
heures de ses exercices, il allait, par désir de s'ins- 
truire , travailler avec son oncle. Il apprit dans ce 
bureau beaucoup de détails sur l'administration 
intérieure de la France. Au bout d'un an , étant 
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devenu très-hardi cavalier et très-fort aux armes , 
il alla rejoindre son père à Saint-Geriiiain en Laye , 
où il perfectionna son éducation sous cet excellent 
maître pendant toute Tannée 17 56. 

La guei#e de sept ans se déclara ; alors il s'agis- 
sait d'aller bramement entre cinq ou six puissances 
dépouiller le roi de Prusse. Le prince de Soubise 
fiit chargé de ce soin. Le maréchal d'Estrées ^t 
chargé avec cent mille honunes d'aller conquérir 
le pays d'Hanovre. Le père de Dumouriez fut 
nomme un des commissaires des guerres de cette 
armée ; il se fit agréger son fils qui ne voulait pas 
le quitter, et qui avait dix-huit ans. Ils partirent 
tous les deux de Saint-Germain en Laye le 8 fé- 
vrier 1 767 , pour se rendre à Maubeuge , faisant des 
vœux pour le grand Frédéric. 

Deux jours avant leur départ arriva l'assassinat 
de Louis XV par Damiens. La nouvelle en vint à 
Saint-Germain en Laye à sept heures du soir. Il 
gelait à pierre-fendre. Tout le monde courut avec 
eflfroi et désespoir à Versailles. Ils y arrivèrent sans 
chapeau et sans épée à neuf heures du soir. L'amour 
des Français pour leur roi , leur consternation , 
leur attendrissement formaient le spectacle le plus 
touchant. Cependant ce roi était avili par la dé- 
bauche , et se laissait gouverner par une maîtresse 
impérieuse qui rendait les peuples malheureux pour 
faire la fortune de quelques favoris. Mais le peuple 
français était bon et sensible , sans qu'on pût lui 
reprocher d'être vil et lâche. Il était patient , mais 
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il n^^tait pas ûsclavé , et sous les plus> mauvais rois 
il ne l'a jamais été. 

Ce même peuple }k égoï^é depuis avec une joie 
barbare et une injustice atroce le petit -fils de 
Louis XV qui n'avait aucun de ses vifts , et qui 
ne hii ressemblait que par sa faiblesse (i ). Ce peu- 
ple était-il tyrannisé quand il a commis le crime 
qui le déshonore ? Non. Il était souverain , et ii 
abusait de ce titre. Est-il libre depuis cette cata^ 
trophe ? Non. U ti*emble tout entier sous lajguillo- 
tine , et il est courbé sous le despotisme de cinq 
à six cents hommes de la lie de la nation. Par où 
finira ce nouveau genre de despotique ? Tar avoir 
un roi , après avoir passé par toutes les calamités , 
plus ou moins longues y d'une anarchie absurde. 



(j) Il ne faut pas perdre de vue l'époque à laquelle Dumouriez 
écrivait ( 1794) , et la situation d'esprit oli il s'est trouvé en traçant 
cesi lignes. Il n'est pas douteux que s'il eût pu apporter dans sëft 
réflexions sur le peuple français un jugement plus calme , il se fût 
abstenu de présenter la mort de Louis XYI comme le crime d'une 
nation qui l'a toujours désavouée , et qui en a toujdlirs repoussé 
l'accablante responsabilité. 

( J^OÊB des noMp, édit, ) 
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CHAPITRE II. 

Guerre de sept ans. 

AuRiYÉs à Maubeuge^ Duniouriez père et fils se 
joignirent à deux aide^ - maréchaux des logis de 
l'amie , pour préparer les marches d'une colonne 
commandée par le comte de Saint-Germain. Le 
r^ndez^YOUs de l'armée était dans le pays de Clèves. 
L'un de ces deux officiers d'état-major , nonuné 
Montazet , était plçin de talent et d'activité. L'au- 
trgétait ignc^rant et paresseux. Ils étaient à cheval, 
les deux commissaires dans une bonne voiture , la 
saison était rude , la terre couverte de neige. L'é- 
change fut bientôt fait. L'officier monta en voi- 
ture , Dumouriez monta ses chevaux. Montazet 
qui avait fait les campagnes des Pays-Bas sous le 
maréchal de Saxe , les lui racontait en les lui ex- 
pliquant sur le terrain ; fin revanche le jeune 
homme l'aidait avec zèle dans les détails de ses im- 
portantes fonctions , çt en apprenait les premiers 
élémens sous ce bon chef. 

Arrivés à Vésel , ils furent attacl^és à la division 
du marquis d' Arpiiçatièrçs ^ xmvt depuis maréchal 
de France. Ce général portait le courage jusqu'ji 
la témérité. Trouvant à Dumouriez de l'intelli- 
geace içt de la volonté , il l'employa comme son 
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aide-de-camp. Après la bataille d'Hasteinbecl , le 
père du jeune homme fut chaîné d'aller prendre 
l'administration de l'Ost-Frise avec le marquis Dau- 
vet , marçchal-de-camp , deux bataillons et quatre 
escadrons de dragons. Son fils fut obligé de quit- 
ter son cher général , et de l'accompagner. Un 
lieutenant-général autrichien , nommé le comte de 
Pisa , vint d'Anvers prendre le commandement de 
l'Ost-Frise avec deux bataillons inipériaux de Platz 
et de Charles-Lorraine. Le général Dauvet partit, 
et les troupes françaises restèrent à ses ordres. 
Dumouriez reprit ses fonctions de commissaire des 
guerres. Le duc de Broglie , actuellement maré- 
chal de France , alla attaquer Brème (i). 

■ '• ■• »n 

(i) Le duc de Broglie dont parle ici Dumouriez , est père d'une 
famille illustre et nombreuse dont quelques membres vivent en- 
core. C'était un des habiles capitaines de son temps où l'on en 
comptait peu. Voltaire^ qui n'était pas prodigue d'éloges, l'a peint 
dans ces vers du Paupre Diable : 

Da*dac Brogtig oscï suivre les pas. I 

Sage en projets et vif dans les combats , 
Il a transmis sa valeur aux soldats j 
Il va venger les malheurs de la France : 
Sous ses drapeaux marchez dès aujourd'hui , 
£t méritez d'être aperçu par lui. 

n était né en 1718. Ses succès dans les campagnes d'Italie furent 
récompensés par le*grade de général en chef des armées françaises, 
honneur qu'il justifia par le talent qu'il déploya pendant la guerre 
de sept ans. Le maréchal de Broglie, qui avait vieilli daus les 
camps sous le régime de l'ancienne monaixhie, paraissait devoir 
être moins porté que tout autre à renoncer à d'anciennes idées , 
et à se jeter dans le parti des réformes. Aussi la révolution fran- 
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Domouriez fut envoyé par son père auprès de 
ce général , pour concerter la levée des contribu- 
tions. Il le trouva attaquant deux villages près de 
cette ville ; entraîné par son ardeur , il alla join- 
dre une compagnie de grenadiers de la légion 

çaise n'eut-elle point de plus grand adversaire. Goavemeur du 
pays Messin en 1789 , il fut appelé à Versailles et mis à la tête des 
troupes que la cour rassemblait alors^ autour de Paris, sous le pré- > 
texte de protéger la liberté des états-généraux. On sait quels 
furent les effets de ces imprudentes manifestations. Le duc de 
Broglie ^ . nommé ministre de la ^erre le la juillet, quitta la 
France deux jours après , à la suite de Tinsurrection du i4 , et ne 
Ta point revue jusqu'à sa mort. On raconte qu'en 1790, ayant 
été dénoncé comme conspirateur et menacé de subir la loi portée 
contre les émigrés y il fut Séfendu avec la plus honorable chaleur 
par son fils aîné ( Claude-Yictor ) , prince de Broglie'^ membre de 
TAssemblée nationale , qui ne partageait point ses opinions , et 
avec lequel , pour cette cause , il avait rompu depuis long-temps 
toute relation de famille. Les efforts touchans gue Yictor de 
Broglie tenta pour sauver son père , obtinrent un succès qui Rit 
détruit par l'inflexibilité du maréchal. Celui-ci, désavoua les dé- 
marqties de son fils^ repoussa les faveurs de l'Assemblée , et s'at- 
tacha plus que jamab au parti des princes français. En 179a, il 
commanda des corps d'émigrés ; il fut membre du conseil de ré- 
gence après la mort de Louis XYl. H servit en Angleterre et «n 
Russie. ¥n biographe prétend qu en i8o4 , il était sur le point de 
rentrer en France sur l'invitation du premier consul , lorsque sa 
mort , arrivée à Munster , à l'âge de 86 ans , l'empêcha de réaliser 
ce projet. Le £ls aîné du maréchal de Broglie a péri sur l'échafaud, 
le a7 juin 1794. Son second fils , le prince de Broglie, est aujour- 
d'hui membre de la Chambre des députés. Maurice de Broglie, ex- 
évéque de Gand , son troisième fils , réfugié en France , y est mort 
le ao juillet i8ai . Claude-Yictor a laissé un fils , le duc de Broglie, 
neveu des deux derniers, qui siège à la Chambre des pairs parmi 
les membres les plus éclairés de cette assemblée. 

( Note des noup. édit, ) 
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royale i commandée par Saint-Yictor , excellent 
officier , mort depuis lieutenant-général ; le vil- 
lage , qui ^ autant qu'il s'en souvient ^ ae nomme 
0§terwick , fut emporté ; il y reçut unç contusion 
et plusieurs balles dans ses habits* Il revint ensuite 
remplir sa mission auprès du duc de ^roglie ^ qui 
l'exhorta fort à qiûtter son état plumitif pour ser- 
vir comme militaire . 

De retour à Embden, il trouva le général Pisa 
très-inquiet. Dix-sept bâtimens de guerre anglais 
venaient d'arriver , et paraissaient menacer cette 
place^. 11 y avait peu d'ingénieurs. Dumourlez s'of- 
frit , et traça plusieurs batteries sur les digues , et 
dans la petite île de Nesserland , en avant du port. 
Les Anglais s'en allèrent , et on cessa les trafvaux . 
La honteuse retraite d'Hanovre se fit d^ns l'hiver 
de I j5j à I ySS. L'abandon de l'Ost-Frise s'ensuivit. 
T^umouriez pendant la retraite se tint à l'arrière- 
garde , qui fut inquiétée près de Rhède dans le 
pays de IVJunster . Il revînt à SawiÇ-Gep:naii^ e» (Laye 
avec SQ» père q:ui ^jtait malade de la gravelle. Il 
n'avait négligé pendant cette campagne aucun de$ 
détails de l'administration des armées , tîe qui ]^i 
a été très-utile par la suite. Maifl il avait contracté 
i^ne i^pugnanqe invincible pour son état , et une 
vocation décidée pour celui de la gueirô . 

Son père était n^alade , e)t n(5 ppjivai* plus 4*»e 
son guide, U va un matin y à la fin du mois de jan- 
vier 175s , trouver à Versailles M. de Cremilles , 
lieutenant-général , directeur du département de 
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la guerre scfos le maréchal de Belle-Islç. Le maré- 
chal aimait beaucoup son père dont M. de Cre- 
mîlles était ami intime. Il lui fait le détail de sa 
campagne 5 lui avoue ses répugnances , et le prie 
de lui procurer une cornette de cavalerie , parce 
qu'ayant déjà dix-neuf ans , il est trop âgé pour 
prendre la queue d'un régiment d'infanterie. M. de 
Cremilles , après quelques légères observations , 
le présente au ministre qui en parle au vicomte 
d'Escars , colonel d'un régiment de cavalerie , qui 
promet la première place vacante. Dumouriez va 
retrouver son père , lui dit ce qu'il a fait , a le 
bonheur d'être approuvé, et se prépare a aller Iser- 
vir comme volontaire , en attendant l'emploi pro- 
mis. Dans l'excès de sa joie il dit alors k son père : 
u Vous ftie rendez heureux. Mais comme j'entre 
» tard au service , je ne perdrai point de temps. 
» Je vous jure que je serai tué , ou chevalier de 
» Saint-Louis dans quatre ans. » Cela n'était pas 
rassurant pour un père qui s'était donné autant de 
soins pour son fils unique. Il tint parole. 

Ce régiment avait la plus grande réputation de 
valeur depuis sa création. Il portait pour devise 
dans ses étendards : Fais ce que dois , avienne 
que pourra. Dumourie* en a fait sa maxime pour 
toute sa vie. A la bataille de Rolbach ce corps avait 
été si maltraité, après avoir enfoncé les gardes-du- 
corps du roi de Prusse , le msirquis de Castries 
combattant à sa tête , qu# sur huit capitaines il 
n'en était resté que quatre vivaïis , qu'il u en était 



a 
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revenu que cent cavaliers ^ dont trente seule- 
ment et un seul officier sans blessures. Ou lavait 
envoyé en Basse-Normandie pour se refaire , et 
il y avait travaille avec tant d'ardeur qu'au mois 
de mai l'jSS y lorsque Dumouriez le joignit y il 
était presque complet et trèsr-beaù. En arrivant il 
trouva douze autres volontaires qui s'y étaient 
attachés , dont m^me plusieurs avaient fait la pre- 
mière campagne : cela recula ses prétentions y et 
il servit pendant six mois comme simple cavalier. 

L'éducation vigoureuse et variée qu'il avait reçue 
de son respectable père y lui donnait beaucoup 
d'avantages sur ses camarades. Il s'était fait une 
petite bibliothèque qui l'a toujours suivi à la guerre^ 
composée de la Bible y des essais de Montaigne , 
d'Horace , des Conunentaires de César , de Monte- 
cuculli 9 du Parfait capitaine du duc de Rohan^ des 
mémoires de Feuquières y de la géométrie de Le 
Blond. Il relisait et étudiait continuellement ces 
livres , y joignant la lecture de tous ceux qu'il 
pouvait se procurer en plusieurs langues. Il vivait 
souvent seul , et , sans se refuser les plaisirs , il a 
toujours évité les cafés , les billards^ le jeu , les 
sociétés de garnison ^ en un mot , toutes les res- 
sources de l'oisiveté dont il n'avait pas besoin. 
Cependant son cartictère ouvert et très-gai préve- 
nait la jalousie y et il n'a jamais eu d'ennemis parmi 
ses camarades. » 

Le régiment d'Escws fut bientôt tiré du repos 
dont on av^it cru le faire jouir en Normandie. 
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Les Anglais prirent Cberboui^ par la lâche ineptie 
à^un maréchal-de-camp nomomé Raimond (i). On 
rassembla une petite armée à Valognes ; elle fit 
une petite guerre assez mal epteudue dans la forêt 
de Cherboui^ , où Dumouriez prit un officier de 
dragons anglais. Ceux*-ci se rembarquèrent ^ et 
allèrent se faire battre à Saint-Cast en Bretagne. 
Les régimens de Bourbon et d'Escars eurent ordre 
de retourner en Allemagne où ils arrivèrent à la fin 
de l'année; ce fut alors qu'ilrecut sonbrevetd'officier . 
En I ySg , le régiment fit la campagne sous les 
ordres du marquis d'Armentières qui caressa son 
ancien aide-de-camp. Il était chargé avec sept à 
huit itiille hommes de secourir Munster , où le gé^ 
néral Boisclereau se couvrait de gloire , et effaçait 
celle du marquis de Gaillon qui commandait dans , 



ce siège avec un éÊÊfs un peu ^j^^ovt que celui 






la place. Le géuérallmbofi*, hanovriei^ , couvrait 

du marquis d'Armentières qui HKonduisit très^ 
bien , et eut trois actions brillantes y le j>assage de 
la Lippe k Halteren devant le géné|p*Imhoff qu'il 
déposta , et les combats d'Emsdetten et d' Albachten, 



(1) « Le 6 août 1768, dît un historien, quinze mille Anglais 
débarquèrent près de Cherbourg; deux régimens défendaient 
seulement cette ville. Trop faibles pour résj|||r à Fennemi , ils le 






laissèrent entrer sans remuer. Les Anglais ^Mitèrent d'un séjour 

de trois jours pour combler le bassin de ce port , emportèrent les 

cloches et les canons , et se rembarquèrent précipitamment le i5 

août , RU moment même oii des forces respectables s'approchaient 

pour réprimer leur piraterie. » 

( Noie des noiw, édif,) 
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pendant lesquels il fit entrer un grand conTOÎ dans 
Munster. Dumouriez eut une contusion à la han— 
che , d'une balle de carabine , au combat d'Ems- 
detten. Cependant Munster capitula après un siège 
mémorable , et on entra en quartiers d'hiver. Ils 
furent troublés par la marche du prince Ferdinand 
sur la Hesse et Francfort ; et le régiment d^Escars 
se porta dans le petit comté d'Hackenbourg en 
"Westphalie , où Ton fit la guerre tout Thiver. 

Le père de Dumouriez avait été nommé pendant 
cette campagne intendant de l'armée du maréchal 
de Broglie. Il se brouilla avec le comte de Broglie , 
maréchal-général des logis de l'armée de son frère. 
Tous deux ardens et altiers , le chef de l'état- 
major et l'intendant ne purent pas s'accorder. 
L'intendant fut sacrifié au vainqueur de Bergen , 
et rempla<3é par le fameux S|^on y une des pre- 
mières victimes de la révolution française en 

1789(1). ■-" 

Cette disayre du père de Dumouriez. fut com-* 
pensée par uThéritage de cinquante mille écus qui 
lui arriva lorsqu'il s'y attendait le moins. Le maré- 
chal de Belle-Isle lui avait donné le département 
de Paris y comme commissaire ordonnateur ; sa 



(1) Divers Mémoires précédemment pul^liés contiennent des dé- 
tails siir le caractère de Foulon , et sur la triste catastrophe qui ter- 
mina l'existence de cet intendant-général. (Voyez Bailly, Fer- 
rières , etc. ) 

( Note des nouv. édit, ) 



LIV. I. CHAP. Il, 2i 

santé était devenue très-mauvaise. 11^ acheta une 
petite terre près de Saint-Gemiain en Laye y où il 
se retira avec sa fille qui épousa en ij^le baron 
de Schomberg. Il a vécu philosophiquement dans 
la retraite jusqu'à sa mort y au conuneucement de 
1769. Malgré un grand fonds de philosophie y son 
état maladif y le souvenir de beaucoup d'injustices 
qu'il avait essuyées , un caractère trop vif çt trop 
sensible y lui avaient donné sur la fin de, sa vie un 
fonds de misanthropie et de dureté qui faisaient 
son malheur et celui de ses entours. Né avec le 
génie y ayant acquis les talens convenables, aux plus 
grands emplois y il avait été déplacé par le hasard 
de sa naissance^ et jil n'a pas été heureux, parce qu^il 
a conservé jusqu'à sa mort une ambition contrariée 
par la médiocrité de son état. Il était brave, noble ^ 
généreux y d'une probité austère ; mais y quoique 
réunissant de vastes connaissances à tous les talens 
agréables y il n'était ni souple ni complaisant y et 
son caractère antique l'a toujours rendu désagréa- 
ble aux distributeurs des grâces d'une cour corromr 
pue ; ils l'ont toujours comblé de ^larques d'es-^ 
time et d'aversion. , 

En 1 760 9 le régiment d'Ëscars fut de l'armée du 
comté de Saint-4^ermain. Celle du maréchal de 
BrogUe partit de Francfort pour entrer en Hesse y 
et quoiqu'il eut été plus . utik de faire opérer sépa- 
rément ceU^ d^ Saint^ermaiu y la jalousie du mar- 
réchal lui prescrivit de venir sa réunir à lui. La 
jondîoa m fit flans les plaines de Corbadi y afK^ès 
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un combat^dont le comte de Saint-Oermain eut 
tout le fardeau , et dont le maréchal ise donna tout 
l'honneur. Ce combat fut assez insignifiant par lui- 
même , ainsi que ceux de Wolfhagen et de Volk- 
mûssen que l'armëe de Saint-Germain donna peu 
de jours après. Le prince Ferdinand , quoique très- 
inférieur au maréchal de Broglie , se tint toujours 
à sa vue y et battit tour à tour sa droite du corps 
des Saxons sur la Fulde ^ et sa gauche à Warbourg . 
Cette gauche était une partie de l'armée de Saint- 
Germain qu'on avait démembrée. Le maréchal 
avait tant fait , que ce général qui n'était qu'un 
simple gentilhomme y ce que les gens de la cour 
appelaient un officier de Jortune y fut disgracié y 
et passa an service de Danemarck. Dumouriez y 
perdit un bon protecteur. 

D'une partie de son armée on avait formé une 
division de dix-huit mille hommes ; elle formait 
la gauche de l'armée du maréchal que le prince 
Ferdinand tenait en échec dans son camp de Cor- 
bach y en occupant celui de Sachsenhausen dans la 
même plaine. Le maréchal détacha cette division 
aux ordres du chevalier du Muy, lieutenant-général^ 
mort depuis ministre de la guerre et maréchal de 
France , pour aller au loin tourner la droite du 
prince Ferdinand , en passant la Diemel à War- 
bourg. Le prince Ferdinand lui avait opposé im 
corps de quinze mille hommes au» ordres du gé- 
néral Sporken. Le 3o août, il le renforça de vingt- 
cinq mille hommes commandés par le prince héré- 



*: 



UV, I. GHAJP, II. 2Z 

ditaire y actuellement duc de Brunswick (i ). Le 3 1 
août le général du Muy fut attaqué^ enveloppé et 
battu complètement avec perte de six mille hom- 
mes. Dans la retraite^ qui se fit au travers de la 
Diemel^ Duniouriez rallia autour d'un étendard 
de son régiment y porté par un de ses camarades y 
nommé Martigny y deux cents chevaux de différens 
régimens y sauva une batterie de cinq pièces de 
canon de douze livres y commandée par un brave 
lieutenant-colonel d'artillerie y son ami intime y 

nommé Russy y et couvrit la retraite de la brigade 

• 

(i) Le duc de Brunswick est l'un des plus célèbres généraux que 
la Prusse ait produits. Sa carrière politique peut être divisée en 
deux parties ; jusqu'à la révolution française il n'eut point d'égal 
en courage f sa bravoure et ses talens contribuèrent puissamment 
à l'issue de la guerre de sept ans. Il n'avait souvent besoin que de se 
montrer pour commander la victoire. Son génie n'était point 
borné aux succès militaires. On le comptait parmi les prince^ les 
plus instruits du continent. Mais la fortune de cet illustre capi- 
taine devait écbouer devant celle des guerriers de la république 
française , et plus tard devant l'étoile de Napoléon. L'opposition 
qu'il manifesta contre la révolution française ; l'imprudent mânir- 
feste qu'il lança contre une nation tout entière , et dont les exprès^ 
sions outrageantes ne firent qu'enflammer le courage de nos ar^ 
mées y une bésitation , une mollesse dans l'exécution ^ qui s'accor- 
dèrent mal aveq la jactance de ses mendices; toutes ces circons- 
tances devinrent le signal de revers non interrompus. A dater de 
cette époque', ses talens parurent l'abandonner. H en manqua sur- 
tout à la bataille d'Jëna qui répara si glorieusement pour nos armes 
l'affirontde Rosbach. Atteint d'un coup de feu dans les yeux», ses 
derniers regards crurent assister à la ruine de la monarchie prusr- 
sîenne. Lé duc de Brunswick né survécut pas long-temps à cette 
défaite. H mourut & Altona le 10 novembre 1806. 

* {Noie des MUviédit.y 
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unisse d' Yenner , et surtout du régiment de Loch— 
manu qui se conduisit héroïquement^ et dont le 
prenlier bataillon fut pris dans la DiemeL II eut un 
cheval blessé sous lui « et reçut deux contusions 
de coups de feu , l'une au genou droit , Tautre à 
la tête* Il reçut une gratification de cent éeus y 
do^itil donna la moitié à sa compagnie. 

Pendant que le maréchal de Broglie jouait auûc 
barres avec cent vingt mille hommes dans le pays 
de Cassel y contre le prince Ferdinand qui en avait 
environ quatre-vingt mille , on n'avait point laissé 
de troupes sur le Bas-Rhin. Aussitôt après avoir 
gagné la bataille de Warbourg , le prince hérédi- 
taire se détache rapidement avec vingt mille honv- 
mes , traverse le comté de La Marcl ,.et va assié- 
ger yésel où il n'y avait rien de prêt pour soutenir 
un siégé , pas une palissade , et pour toute garni- 
son le régiment de Redîng suisse très-incomplet , 
avec un bataillon de milices de Saint-Denis et cent 
honnnes d'une compagnie franche à cheval. Si le 
prince héréditaire eût suivi dans cette expédition la 
brillante impétuosité qui Je distinguait alors sur 
tous les générauit de L'année ennemie , et s'il eut 
brusqué là placé , il Fèût eniportée : il voulut être 
méthodique , et il perdit un temps précic^^x.. 

Lç marqua de Castiies idvait pris le commande** 
m^nt de la division battue à Warbourg : il avait 
"plue de'chomm a fâîré que le prince héréditaire , 
mais avec une prpjïîJtptitude étonnante il arriva à 
Cologne y il fut |oint à Creveldt par quelques régi*- 



\ 
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mens arrivant d'un camp que nous avions à Nieu<- 
portpour couvrir la Flandre autrichienne contre les 
escadres anglaises. Il fît partir un excellent officier 
de troupes légères , nommé Sionville , avec un 
détachement de cinq cents hommes , qui, s'embar- 
({nant à Cologne y descendit jusqu'à Vésel y et eut 
le bonheur de se jeter dans la place y malgré le 
feu des batteries ennemies. 

Le prince héréditaire , pour réparer sa faute y 
passa le Rhiù , vint attaquer les Français à Clo»- 
terkamp y les surprit la nuit dans . leur camp y les 
aurait battus sans la résistance de Fischer dans l'ab-^ 
baye y et Sans la vigueur du comte de Rochaxn-^ 
beau(i), colonel du régiment d'Auvergne, re- 
passa le Rhin après avoir été repoussé , leva le siège 
de Vésel , et fit une fort belle retraite (2). 

La veiUe de cette bataillé y pendant que rannée 

(1) Depuis l'un des chefs les plus renommes des armées rëpublir* 
caines. Le comte de Rochambeau contribua^ avec M. de La Fayette, 
à rindépendance de l'Amérique septentrionale. Ses Mémoires fe- 
ront partie de ce! te Collection. {Note des nouu. édit.) 

(2) Ce fut au combat de Closterkamp que le brave d'A.ssas , capi- 
taine au régiment d'Auvergne, donna, dit-on , un admirable exemple 
de dévouement dont la postérité la plus reculée conservera reli- 
gieusement le souvenir. Le maréchal de Castries , se doutant d'une 
surprise que méditait l'ennemi , renvoya à la découverte pendant 
la nuit. A peine avait-il fait quelques pas dans un bois voisin , que 
des grenadiers ennemis l'environnent, le saisissent à peu de dis-^ 
tance de son régiment, et, lui présentant la baïonnette^ Tayer-* 
tissent que , s'il fait le moindre bruit , il est mort. D'Assas semble 
d'abord obéir , mais il ne s'est recueilli un moment q^ue pour 
"lieux renforcef sa yoix. Il crie : A moi, jiuver^gne'f poici km 
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française marchait pour prendre son camp le lon^ 
du c^nal Eugène y la gauche à Closterkamp y le 
centre à Campen-Bruck , la droite vers Rhinberg^ 
Dumouriez , qui était d'ordonnance auprès du comte 
de Thiars ( i ) , maréchal-de-camp , fiit envoyé par 
ce général de la colonne de gauche à la colonne de 
droite de l'armée. Il arrive en avant des colonnes^ 
rencontre des grenadiers à cheval de Fischer et des 
dragons de Beaufremont , traverse le canal avec 
eux y longe le canal pour se porter à la droite y 
toujours à leur vue , et est assailli par ^une ving- 
taine de hussards ennemis. Il se défend y en appe- 
lant à son secours; mais les coquins s'enfuient; il met 
deux hussards hors de combat y son cheval tombe 
mort sous lui , et pour surcroît de malheur son 
étrier gauche^ qui était d'un'fer mou , se reploie 
sur son pied par le poids du cheval. Il dégage sa 
jambe , mais il se trouve retenu par le pied , et 

ennemis; et tombe percé de coups. Cette action sublime fut ré- 
compensée autant que de pareilles actions le peuvent être. 
Louis Xyi accorda une pension de mille livres aux aînés ^e 1^ 
Emilie de d'Assas. Sous le régime impérial , une colonne a été 
élevée sur le lieu oii mourut le brave capitaine du régiment d'Au- 
vergne. Ses dernières paroles en forment l'inscription. On regrette 
qu^un des Mémoires militaires , ceux du général Rochambeau , ré- 
digés par M. Luce de Lancival , qui seront joints à cette Collection, 
jette ^ avec quelque apparence de fondement, des doutes sur la 
réalité d'une si belle action. Nous y renvoyons le lecteur , afin 
qu'il puisse apprécier la valeur de ces doutes. 

{Noie des nouu. édlt> ) 
' (i) Erère de M. le général Tbiars, membre actuel de la Cbambre 
des députés ( i8aa ). ( Note des nouç. édit. \ 
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soutient dans cette position un. combat de quatre 
à cinq minutes contre des furieux. 

Il se blottit entre une haie qui se trouvait der- 
rière lui y et son cheval , blesse encore trois hom- 
mes et plusieurs chevaux. Ces barbares s'éloignent 
hors de la portée de son sabre , l'entourent y et lui 
tirent presqu'à bout portant des coups de carabine 
et de pistolet , dont un lui enlève le doigt du 
milieu de la main droite y lui casse la poignée de 
son sabre y et le désarme ; un autre lui brûle les 
sourcils , les paupières et les cheveux , et lui far- 
cit le visage de grains de poudre. Dans le moment 
où il allait certainement succomber , arrive un ange 
tutélaire , le baron de Behr, aide -de -camp du 
prince héréditaire. Ce prince était en reconnais- 
sance y ces hussards étaient de son escorte y le ba- 
ron de Behr est obligé de mettre le sabre à la main 
pour les empêcher de massacrer Dumouriez ; il en 
vient à bout ; on dégage son pied , et on le traîne 
au prince héréditaire qui lui donne les plus grands 
éloges. Il arrive au bivouac de la première ligne 
des ennemis ; c'était une brigade anglaise , com- 
mandée par le lèrd Waldegrave. On lui fait un 
premier pansement ; il avait six blessures graves 
et treize fortes contusions. Ce qui le gênait le plus 
était de ne pouvoir faire usage d'aucun de ses deux 
bras. On le met a cheval , et il arrive au camp de 
Burich où il reçoit beaucoup de caresses des géné-- 
raox et soldats ennemis y mais surtout des Anglais. 

Le lendemain le prince héréditaire se retire après 
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avoir eu un mauvais succès auquel il ne devait pas 
s'atteudre y car jamais général n'a mieux mérité 
que lui de gagner là bataille de Closterkamp . 
Dumouriez reçoit de lui toutes les niarqlies de 
bienveillance possibles ; mais quoiqu'il le prie en 
grâce de le renvoyer au camp , ce prince s'obstine 
à le garder avec lui jusqu'à ce que son armée ait 
passé le Rhin et soit en pleine retraite , de peur 
qu'il ne rende compte de ce qu'il a vu. Alors il 
l'envoie dans Vésel, escorté par ce même baron 
de Behr y jeune homme très-aimable ^ et il écrit au 
marquis de Gastries une lettre infiniment honnête y 
à la louange de son jeune prisonnier. 

Il ne prévoyait pas que cette lettre , qui fut en- 
voyée au maréchal de Belle-Isle y ferait la fortune 
militaire de cet officier, et que trente -deux ans 
après y le même commanderait une armée française 
contre lui en Champagne y et sauverait la France 
en le forçant à se retirer. Au reste y quand il aurait 
pu le prévoir y il aurait agi de même. La générosité 
est une des qualités essentielles des grands guer* 
riers, et elle briUait surtout dans ce prince qui 
était autant aimé dans l'amiée française que dans 
celle dont il était VAchiUe. 

Arrivé à Vésel au bout de quatre jours , n'ayant 
eu qu'un premier pansement y ayant vécu de vin 
et de viande salée à La table du prince héréditaire y 
ayant été tous le& jours à cheval y ayant couché sur 
la paille, ne s'étant pas déshabillé, il avait ses 
bottes et ses habiUeineas remplis de sang caillé ; 
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il fut bien soigné , mais il souilrit cruellement ; on 
lui tira plus de deux cents grains de poudre de la 
figure, on recolla sur sa tête la peau de son front 
qu'un coup de sabre avait abattue sur son œil droit , 
et on lui extirpa la moitié du radius de son bras 
gauche , qui était coupé et éclaté. Il fiit en état 
au bout de deux mois de se faire transporter à 
Saint-Germain en Laye. 

Son ampur pour la lecture avait aidé à lui sauver 
k vie dans cette périlleuse aventure. Il avait dans 
la poche gauche de sa redingote les Lettres provin- 
ciales de Pascal. Cette poche couvrait sa hanche. 
Une balle de carabine frappa le livre , en perça la 
moitié, et s'y arrêta. En arrivant à Paris, il fit 
présent de ce liwe au père Latour, jésuite, homnie 
desprit, qui avait été principal du collège de 
Louis-le-Graïid, en lui disant que c'était un miracle 
du Port-Royal. 

Le maréchal de Belle^-Isle meurt dans cet inter^ 
yalle avant d'avoir pu faire signer k Louis XV le 
travail des grâces^ car alors les récompenses s'apr- 
pelaient des grâces, dans lequel Dumouriez était 
compris pour la croix de Saint-Louis et une com-^ 
pagnie de cavalerie. Le duc de Choiseul remplace 
le maréchal de Belle-Isle , et devient ministre de la 
guerre, ou plutôt premier ministre. Il se présente 
à son audience avec les deux bras en écharpe et la 
tète bandée. Le ministre l'accueille parfaitement , 
mais lui dit que c'est trop que deux grâces à la fois, 
et qu'il faut qu'il opte. Il lui conseille de prendre 
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la croix , lui promettant qu'il lui donnera la com- 
pagnie dès qu'il sera guéri. Le duc avait ses vues. 
U n'y avait en ce moment que quatre compagnies 
vacantes , et plus de huit cents demandans , dont 
beaucoup de gens de la cour. U lui représente donp 
qu'il n'est pas en état de faire la campagne. Du- 
mouriez lui répond d'un ton ferme : « Puisque 
» vous me permettez d'opter, je prends la compa- 
» gnie ; je vous jure que je ferai la campagne , et 
)} que vous me donnerez bientôt la croix. » Le duc 
de Choiseul, qui était plein d'esprit et d'ame, est 
frappé de cette réponse. Le travail se fait. Le vi- 
comte d'Escars devient maréchal-de-camp. Le ré- 
giment est donné au marquis d'Escars son neveu, 
e* Dumoujiez a l'agrément d'avoir une compagnie 
dans le même régiment où îi a fait les trois cam- 
pagnes. 

Sa jeunesse , la vigueur de son tempérament, la 
pureté de son sang suffisent au bout de deux mois 
pour fermer toutes ses blessures. Il va prendre 
congé du ministre au mois d'avril 1 761, jet rejoint 
son régiment à Tongres; maïs la fatigue du voyage 
fait enfler son bras gauche qui devient tout noir, 
avec des douleurs insupportables. Il va passer un 
mois aux bains d'Aix-la-Chapelle , les douches font 
r'ouvrir sa blessure^ et en font sortir des esquilles 
et des morceaux de sa chemise et de ses manches • 
qui étaient restés au fond de la plaie, par l'inatten- 
tion du chirui^ien. Il rejoint son régiment la veille 
de la bataille de Fillingshausen , et fait la campagne 
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avec son bras ouvert^ ce qui était fort incommode 
pour im oi&cier de cavalerie. 

Cette bataille est perdue par l'ambitieuse précipi- 
tation du maréchal de Broglie qui attaque xm jour 
trop tôt pour la gagner tout seul y et par la coupable 
jalousie du prince de Soubise qui sacrifie l'honneur 
de la France au plaisir criminel de donner une 
mortification à son rival , en lui laissant recevoir 
un échec sous ses yeux. 

Le soir de l'affaire, Dumouriez, qui était de 
l'année de Soubise , est détaché avec cinquante 
maîtres et cent hommes d'infanterie a la droite y en 
communication avec l'armée de Broglie. Les deux 
armées partent chacune de leur côté , celle de 
Broglie pour la Hesse , et celle de Soubise pour le 
pays de Mimster j le détachement est oublié. Du- 
mouriez y qui ne saft de quel côté à pris l'armée de 
Soubise , et qui se trouve plus à portée de celle de 
Broglie , envoie demander les ordres du maréchal : 
on lui répond brusquement de sa part qu'on n'a pas 
d'ordres à lui donner, et qu'il tâche de rejoindre 
son armée. 

Les Hanovriens qui arrivent, décident la ques- 
tion ; il est attaqué par Scheiter et Freytag avec 
mille hommes et du canon, leur échappe, est 
poursuivi , se retire dans le château d' Arensberg , 
s'y défend , fait retraite par derrière eux , enlève 
quarante chariots d'avoine , lève des contributions 
dans le comté de La Marck , emmène des otages , 
rejoint le prince de Soubise près de Warendorf 
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au bout de quinze jours, et lui remet cette capture 
avec quatre-vingts prisonniers, n'ayant perdu que 
deux hommes. Il reçut alors une gratification de 
cent écus qu'il donna à ses soldats, d'ailleurs 
revenus rich«s de cette course qui lui valut un 
superbe et excellent cheval d'escadron. Le reste de 
la campagne ni la suivante ne produisirent aucun 
événement intéressant que l'inutile et sanglant 
combat d'Amoenebourg. A la fin de 1762 , le régi- 
ment d'Escars rentra en France , et fut envoyé à 
Saint-Lô eu Basse-Normandie. 

Au commencement de 1 765 , la paix étant dé- 
clarée , les soixante-quatre régimens de cavalerie 
furent réduits à trente ; on réforma ceux qui ap- 
partenaient à des gentilshomlnes, et on les incor- 
pora dans les régimens royaux ou des princes. 
D'Escars fut incorporé dans !ftnthièvre. Gela en- 
traîna une réforme de dix capitaines par régiment , 
c'est-à-dire trois cents pour la cavalerie seule. Du- 
mouriez fut compris dans cette réforme , et reçut 
la croix de Saint-Louis. Il ne tint qu'à son père de 
la recevoir deux mois après des mains de son fils. 
11 eut ainsi le bouheur d'avoir tenu sa promesse , 
et de mériter cette décoration long-temps ayant 
l'âge de l'ancienneté. 

Il n'a pas cru devoir entrer dans de plus grands 
détails sur une guerre qu'il a faite comme subal- 
«terne , et dont il a rédigé les traits les plus frappans 
dans des mémoires qui sont imprimés. Il la faite 
avec application, s'étaht attaché pendant quatre 
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campagnes à suivre les leçons d'un grand maître y 
le fameux Fischer, qui avait beaucoup d'amitié 
pour lui, et qu'il accompagnait dans ses expédi- 
tions, toutes les fois qu'il le pouvait sans nuire au 
service de son régiment. Cet homme extraordinaire, 
décrié par les généraux qui l'ont fait mourir de 
chagrin, avait plus de talens et de plus grandes 
vues qu'eux. Il avait été palefrenier du marquis 
d'Armentières , et n'a pu s'élever plus haut que le 
grade de brigadier, parce qu'on lui a fait mille in- 
justices sous lesquelles il a enfin succombé. 
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CHAPITRE m. 

Voyage en Italie et en Corse. 

Eii allant , en 1 762 ^ avec son^ëgiment dans la ville 
de Saint-Lô^ Dumouriez avait traversé la petite ville 
du Pont-Andemer où demeurait une de ses tantes , 
sœur de sou père , morte c^epuis en 1 79:^ , à l'âge 
de quïitre-vingt-trois ans, veuve d'un marquis de 
Belloy. Elle avait deux filles qui avaient perdu leur 
frère , officier d'infanterie plein de courage et d'es- 
prit. Elles étaient toutes deux fort jolies et fort 
bien élevées. L'ainée était aimée par le marquis de 
Perry de Saint-Auvant , lieutenant-colonel du ré- 
giment de Noailles cavalerie, qu'elle a épousé. Du- 
mouriez devint très-amoureux de la cadette. Il passa 
son hiver chez sa tante. 

, Cette dame et son père , quoique frère et sœur, se 
haïssaient : des disputes d'intérêt, dans une succes- 
sion , les avaient rendus irréconciliables. Si la haine 
ne réfléchit pas, l'amour réfléchit encore moins, 
puisqu'il travaille sur des âmes plus jeunes. Il jouis- 
♦ sait du sentiment d'une tendresse réciproque , et de 
l'espoir de s'unir un jour à sa cousine. La mère, 
prête à marier sa fille aînée , approuvait cette in- 
telligence dan» laquelle elle prévoyait l'espérance 
plus éloignée , mais presque certaine, de l'établis- 
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seïnent de sa fille cadette. Il n'avait que yîngt-trois 
ans 5 sa cousine en avait dix-sept; doues tous les deux 
d'une amè pure et tendre , ils étaient assez raison- 
nables pour calculer que lui^ ayant mangé au 
service la petite portion qu'il avait hérité du bien 
de sa mère, elle n'ayant à réclamer que huit k 
neuf cents livres de rente du bien de son père , et 
dépendant pour le reste de la fortune d'une mère 
très-impérieuse et très-égo'iste j la paix prêt^ à 
signer allant priver son amant de son état , il ne 
fallait pas penser danâ un âge ailssi fendre à se 
marier. Ils se promirent d'attendre qu'il eût trente 
ans et un état. C'était sept ou huit ans de patience 
à avoîr ^ et il espérait dans cet espace , bien long 
pour des amans , chercher et réussir k se faire un 

sort. 

Connaissant l'aversion de son père pour la mère 
de sa maltresse y il lui avait caché son séjour au 
Pont-Audemcr, datant toujours les lettres de Saint- 
Lô. Le régiment en partit au commencement de 
1 765 pour aller subir la réforme à Abbeville ; Du- 
mouriez» obtint facilement de ses supérieurs la 
permission de rester encore un mois au Pon^iAu- 
demer. Ce mois allait expirer , il était prêt k partir 
pour afler rejoindre son corps ^ lorsque son père , 
qui par l'indiscrétion d'un officier avait appris ce 
qui se jj^âssait y écrit à sa do^ttfr la lettre la plus vio^ 
letkte* 11 lui mande qu'elle est la cause de la déso- 
béissance et des mensonges de son fil», parce c^tl'elle 

eh(sH:hé k scf débeiî^asset de ééft fiUeis ; ^e scfi fik 

3* 
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n'a pas de bien , et va se trouver sans état; que s'il 
av^it 1 un et l'autre , elle doit bien savoir qu'il ne 
consentirait jamais à l'union de son fils avec une 
de ses filles ; il ajoute, dans cette lettre incroyable 
de la part d'un homme vertueux, des doutes atroces 
sur la conduite de ses nièces ; et il y joint un billet 
très-«ec pour son fils, contenant l'ordre d'aller 
joindre son régiment . 

Sa tante , tout aussi aveuglée par sa haine que 
son frère , lit avec une fureur froide cette lettre a 
ses deux fillçs et à son neveu , s'en prend à lui de 
l'afiront qu'elle vient de recevoir ; et sur ce que sa 
fille cadette répond avec fermeté qu'elle aimera 
toujours son cousin , et qu'elle n'aura pas d'autre 
mari , elle lui ordonne de se préparer à aller au 
couvent. On a beau lui représenter que cette dé- 
marche , à l'époque du départ de son neveu , ré- 
pandra des soupçons injustes sur la conduite de sa 
fille ; on a beau employer des amis ; personne, pas 
même son mari , ne peuvent la dissuader de cette 
démarche imprudente. Alors la fille aînée prend 
un parti très-noble ; elle annonce à sa mère qu'elle 
accompagnera sa sœur au couvent, et qu'elle y 
restera jusqu'à son mariage qui devait peu tarder. 
Les deux demoiselles partent pour Gaen , Dumou- 
riez part pour Abbeville , et cette fatale lettre fait le 
malheur de toute une famille qui ne le méritait pas. 

Eu écrivant l'histoire de sa vie , Dumouriez doit 
sacrifier à la vérité les traits qu'il se reproche y et 
en faire l'aveu. 11 avait été témoin de toute cette 
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scène avec un désespoir muel ; il aimait son père , 
il lui devait son éducation , mais il ne pouvait pas 
lui pardonner le malheur de sa cousine qui était 
partie malade ; il ne pouvait se résoudre ^ ni à se 
ven^r sur son père , ni à laisser sa dureté impunie ; 
il était la cause innocente du désordre arrivé dans 
cette famille , il ne voyait plus aucun espoir de le 
réparer, puisqu'il allait perdre son état ; après cette 
perte , il se voyait contraint à retourner dans la mai- 
son paternelle ; il ne pouvait pas se déterminer à 
aller vivre avec l'auteur de ses maux, et à dépendre 
de lui. Il n'a jamais été attaché à la vie , ce qui a 
toujours été cause de sa tranquillité dans tous les 
e'vénemens qui l'ont ou menacée ou agitée doulou- 
reusement. Il pensa qu'après sa mort, sa cousine, 
fort jeune , dégagée de ses sermens , pourrait oublier 
une passion malheureuse , et retrouver le bonheur 
4ans un nouvel attachement. 

Quoique né avec des passions impétueuses, il a 
toute sa vie raisonné toutes ses actions. Au lieu de 
suivre le grand chemin de la Picardie, il avait passé 
la Seine à un bac au-dessous de Rouen ; il errait 
à l'aventure , côtoyant les bords de la mer. Il n'y a 
personne qui n'ait éprouvé ce que le roulement des 
vagues de ce tqrrible élément inspire d'idées pro- 
fondes et mélancoliques. Il faisait cette route à pied, 
suivi de son domestique conduisant ses chevaux. 
Rien ne se présenta à son esprit pour combattre 
sa résolution désespérée. Il entre dans Dieppe, 
rencontre plusieurs amis, ne donne aucun signe qui 



38 YI£ K DUMOURIEZ. 

puisse faire soupçonaer le dessein qu'il médite y les 
quitte un moment y va acheter chez un apothicaire 
quinze grains d'opium , vient les retrouver , soupe 
très-tranquillement avec eux^ s'enferme^ écrit à 
son père une lettre dans laquelle il le remer^ de 
l'éducation qu'il lui a donnée^ l'assure de sa ten- 
dresse , lui dit qu'il meurt sa victime, envoie cette 
lettre à la poste , se couche, et avale l'opium dans 
un verre d'eau. 

Son sang s'agite, ses idées changent entièrement^ 
le suicide lui parait une action lâche et absurde , 
il prévoit que sa mort peut occasioner celle d'un 
père violent et sensible , que sa cousine ne lui sur- 
vivra pas. Plein d'horreur de lui-même , condam- 
nant comme une lâcheté cet acte de désespoir que , 
deux minutes auparavant , il regardait comme un 
acte de courage héroïque , il se lève avec fureur , 
arrive dans un corridor où brûlait une lampe ^ 
avale toute l'huile , rend tout ce qu'il a dans l'es- 
tomac avec de violens efforts, et tombe évanoui. 
Au bout d'une heure ou deux , il revient à lui , 
rassemble ses idées qui étaient très-confuses , a une 
peine infinie à se relever, et encore plus à regagner 
sa chambre. Heureusement tout le monde était 
couché ; il se remet au lit, de nou^seaux vomisse- 
mens et une grande sueur lui font attendre le jour 
avec impatience. Il se lève, et se trouve très-faible. 
Il éorit à son père une lettre pleine de repentir et 
4e vraie philosophie, et il part sur-le-champ. Heu- 
V^iisen^nt que, pour ne p^ désespérer sa malheu- 
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reuse cousine^ il hii avait cache sa funeste résolu- 
tion; elle ne l'a sue que long-temps après. 

En arrivant à Abbeville , il apprend que son 
père est très-malade^ et il se fait les reproehes^^les 
plus amers et les mieux fondés. Ce malheureux 
père avait reçu sa seconde lettre, mais elle n'avâk 
pas pu empêcher Teffet de la première sur un c«- 
ractère aussi impétueux. Cet effet était d'autant 
plus violent, que, pour cacher l'action àédespétét 
de son fils , il avait brûlé sur-le-champ cette lettre, 
et ne pouvait confier à personne le sujet de son 
noir chagrin. 

Quinze jours après cet événement arrive la revue 
de l'inspecteur, et il va rejoindre son père qm lui 
pardonne; mais il reste entre eux un fonds de mé- 
fiance qui n'a duré que trop long-temps. Cette 
aventure n'a été sue que de trois amis auxquels il 
avait été obligé de se confier pour l'arrangement 
de ses affaires. C'était encore trop. Son père ne la 
lui a jamais reprochée , parce que le reproche re^ 
tombait sur lui-même. 

Dumouriez ne rapportait de ses services, au bout 
de sept ans, que vingt-deux blessures , une stérile 
décoration , un brevet de pension de six cents Kvres 
qui n'a jamais été payée, et des dettes. Il n'avait 
que vingt-quatre ans, il était sans état, sans fortune, 
à la charge tf un père qui n'était pas riche, mais qui 
était infirme, chagrin, impatient. Les lettres de la 
cousine qui supportait sa réclusion avec impatience, 
sa sœur venant de se marier, imprimaient dans son 
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ame la résolution la plus forte de se faire un état 
indépendant pour la délivrer. Son père était sou- 
vent à la campagne ; mais comme il avait une mai- 
son à Paris ^ son fils y restait presque toujours. Il 
s'était lié avec le célèbre Favier, le plus habile po- 
litique de l'Europe^ mais qui^ conservant dans un 
âge avancé les passions les plus impétueuses d'un 
homme de vingt ans , et doué d'un caractère très- 
caustique^ s'est fait haïr de tous les ministres qui le 
consultaient conune le jdus savant homme de son 
siècle 9 et est mort pauvre^ n'ayant qu'une pension 
de six mille livres ^ très-insuffisante pour les énor- 
mes besoins de ses fougueuses passions. Il a appris 
de lui tout ce qu'il sait en politique (i). 



(i) Xie nom de Favier devant se présenter souvent au lecteur 
dans la suite de ces Mémoires , il n'est pas sans intérêt d'entrer 
dans quelques détails historiques sur ce publiciste distingué. Fa- 
vier était né à Toulouse , vers le commencement du 18^ siècle. 
Dès l'âge de 90 ans^ il succéda à son père dans l'emploi de secré- 
taire-général des états du Languedoc; mais s'étant bientôt livré k 
des désordres qui dissipèrent sa fortune , il fut obligé de vendre 
cette charge, son lucratif, mais unique héritage. Le besoin lui ins- 
pira le goût du travail ; il étudia l'histoire et la politique ; et sa 
vaste mémoire lui fit acquérir en peu de temps la connaissance 
de^ traités , des alliances^ de la généalogie, des droits de toutes les 
maisons souveraines de l'Europe , c'est-à-dire qu'il connut à fond 
les élémeûs de l'ancienne diplomatie. La place de secrétaire d'am- 
bassade , qu'il remplit à la légation de Turin , le mit à même de 
fl'initier dans tous les secrets de la politique européenne. Favier 
fut ensuite employé par M. d'Argenson , pour lequel il rédigea 
plusieurs Mémoires , et dont il adopta les plans contre les puis- 
sances de l'Europe. Ce fut alors qu'il rédigea un Mémoire intitulé 
Réflexions contre le Traité de l'jS^. Cet ouvrage , l'un des meilleurs 
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Il avait un autre ami intime dont l'âge était plus 
assorti au sien; il se nommait Bullioud^ était 
d'une figure charmante , et avait reçu la croix de 
Saint-Louis à l'âge de seize ans , pour s'être con- 
duit héroïquement à la bataille de Créveldt. Il 
avait alors vingt-deux ans. Leur sort était pareil; 
tous deux rivaux de gloire , doués du même goût 
pour l'étude y sans fortune j sans état y amoureux 



qu'il eût écrit , lui suscita beaucoup d'ennemis. La disgrâce de 
M. d'Ârgenson laissa Favier sans emploi ostensible ; mais le duc de 
Ghoiseul l'employa dans plusieurs missions importantes. Il aida 
le comte de Broglie dans sa correspondance secrète avec Louis XV, 
dont le général Dumouriez parle plus d'une £q\s dans ses Mé- 
moires. Cette intervention de Favier dans un travail d'une nature 
délicate, l'exposa à de grands dangers. Louiil XV se laissa sur- 
prendre un ordre contre lui ; mais , par un retour sur lui-même , il 
l'avertit de se dérober aux effets de cette lettre-<le-cachet. La vie de 
Favier fut encore rempliç d'une foule de circonstances qu'il serait 
trop long de mentionner ici , et dont un grand nombre se trouvent 
rapportées dans les Mémoires de Dumouriez. U mourut en 1784. 
La fin de sa vie avait été plus réglée que le commencement. L'âge 
avait amorti en lui le feu des passions , et il n'avait conservé de ses 
anciens goûts que celui de la table. Cette habitude avait tellement 
accru son embonpoint que, sans cesse menacé d'apoplexie , il disait 
chaque jour avec joie : F'oilà une ^^ratification extraordinaire» 
Favier réussissait également dans la prose et dans la poésie. On 
connaît de lui des vers très-piquans contre Diderot , car il était 
ennemi déclaré de 'la philosophie du i8° siècle. Son esprit était 
fort caustique, et l'on citait une foule de mots très-piquans lancés 
par lui contre des personnages célèbres. Le nombre de ses ou- 
vrages est considérable. Ou en trouve la nomenclature dans la 
Biographie universelle de Michaud, à laquelle nous empruntons 
une partie de cette notice. • 

(Note des nouv, édit. ) 
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de leurs cousines germaines, toutes deux en Nor- 
mandie et liées ensemble , contrariés dans leur 
passion par des parens également impérieux, ils 
avaient arrangé pour la sûreté de leur corres- 
pondance que la cousine de BuUioud adresserait 
ses lettres k Dumouriez y et celle de Dumouriez 
à Bullioud; ils passaient leurs jours ensemble à 
se consoler, se fortifier et étudier. Ce malheureux 
et aimable jeune homme était condamné des mé— 
decins pour une maladie de poitrine. Il mourut 
dans les bras de son ami qui le regretta toute sa 
vie. Au moins, il n'a pas vu les calamités de sa 
patrie. Dumouriez au désespoir crut devoir con- 
sacrer un hommage public à la gloire du jeune 
héros que la France venait de perdre, et il fit 
mettre dans le Mercure l'épitaphe suivante : 

BuUioud est mort au printemps de son âge : 
G>mme une fleur, il n'a duré qu'un jour. 
De Mars il aurait le courage , 
Et Tair séduisant de TAmour. 
La Gloire , en lettres d'or, a gravé dans son temple 
On trait de sa prudence et de sa fermeté , 
Afin qu'aux vieux guerriers il pût servir d'exemple , 
Et lui valût riionneur de l'immortalité. 

Il ne place ici ces vers assez médiocres, que pour 
renouveler au bout de trente ans l'hommage de son 
estime et de sa douleur. Séparé de cet ami , il tomba 
dans la méls^ncolie. Paris lui parut lui désert, la 
maison paternelle mie prison insupportable. Il ré- 
solut de voyager : il était sur de ne pas en obtenir 
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la pemiission ; il ramassa cent louis , il alla trouver 
le duc de Ghoiseul y il lui dit que la paix le laissant 
dans l'inaction , il allait voyager pour s'instruire , 
qu il ne lui demandait qu'un passe-port et la per*- 
mission de. lui écrire ; que si ses lettres lui parais- 
saient mériter son attention y il le priait de l'honorer 
de ses réponses , et de le replacer ou dans la car- 
rière diplomatique ou dans la carrière militaire. 

Le ministre loua sa résolution y lui promit de ne 
pas l'oublier y lui donna un passe-port et lui fit es- 
pérer des lettres de reconunandation pour les pays 
d'où il lui écrirait. Ce premier pas fait, il écrit à 
son père une lettre très-tendre et très-raisonnée , 
dans laquelle il lui peint l'état de son ame y son dé- 
sespoir d'être sans état et à sa charge à vîngt^uatre 
ans , le projet fixe qu'il a pris d'aller tenter fortune 
eu pays étranger; et il lui mande qu'il ne le re verra 
plus qu'il n'ait un état fait. 

Il laisse cette lettre sur la table , et part pour l'I- 
talie , n'ayant aucun plan de voyage arrêté , et se 
résignant à son étoile. Son père court à Versailles , 
et , suivant son caractère impétueux y sollicite une 
lettrorde'-cachet pour que son fils soit arrêté. Le 
duc de Ghoiseul l'apaise^ et diminue ses inquiet 
tudes en lui disant qu'il est dans la eonfidence de 
son fils ^ et qu^il approuve sa dépaarche . Cependant 
Bumouriez , sur la route de l'Italie qu'il fait seul , 
souvent à pied y et par toute sorte de voitujpes y re^ 
proad fa gaieté^ son oou1^ag0 et ses espérances. Dis 
grands projets occupent agpéabkinent son imagî* 



44 ^lE DE DUMOUËIEi- 

nation. De gros cahiers d'observations naissent de 
âon application à tout voir. 

O heureux âge , où tout rît , tout se peint en beau ! 
où la vigueur du corps , la pureté d'une ame neuve 
ne permettent , même au milieu des contradictions 
et des malheurs , que des espérances douces , des 
idées grandes et courageuses ! Vous êtes passé , et 
après avoir monté tous les échelons de la fortune , 
Dumouriez est retombé plus bas qu'il ne s'était 
élevé ! Mais son courage est le même , de plus grands 
objets soutiennent sa force, et toute sa sensibilité , 
aussi active qu'elle était alors, est tournée vers sa 
malheureuse patrie. S'il peut un jour aider à la 
sauver de son anarchie barbare , il sera heureux ; 
si la Providence ne lui accorde pas cet avantage , 
résigné sur les événemens indépendans de lui, 
n'ayant aucun reproche à se faire sur ses principes, il 
attendra la fin de sa vie avec une constance calme . 

Il arriva à Gênes. Il parlait bien italien , chantait , 
faisait des vers, était très-gai et très-vif, il n'avait 
que vingt-quatre ans et la croix de Saint-Louis. 
M. Boyer, homme aimable, qui avait été long- 
temps attaché au duc de Ghoiseul , et qui était mi- 
nistre de France , l'accueille , le présente aux reines 
de la Corse , il devient sigisbée d'une d'entre elles , 
et au bout de huit jours s'ennuie de la frivolité des 
conversazioni et de l'étiquette du sigisbéat. Il s'é- 
tait lié avec un sénateur nommé Lomellini , honome 
spirituel et instruit, qui avait été long-temps am- 
bassadeur en France , ensuite doge. 
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Avec la confiance de son âge , il lui détaille ses 
peines et l'objet 9e son voyage. On apprend que 
Paoli assiège Saint-Florent, la république se dé- 
cide à y envoyer un secours de cinq cents hommes. 
Appuyé par le ministre de France et par Lomellini , 
il sollicite ce commandement : on lui objecte qu'il 
n'a servi que dans la cavalerie , et on donne la pré- 
férence à un ancien chevalier de Saint-Louis , 
nommé Lantieri, né dans les Etats de Gênes, ca- 
pitaine au régiment Royal -Corse au service de 
France. 

11 part aussitôt de Gênes , passe par Florence , 
où il se lie avec un savant , nommé Yabbate Lami, 
arrive à Rome , y trouve un fermier-général , mem- 
bre de l'Académie française, nommé Vatelet, visite 
avec lui pendant huit jours les principales antiquités 
de Rome , et se rend à Livoume. La petite guerre 
de Corse avait frappé son imagination ; n'ayant pas 
pu y servir pour les Génois , il se décide à servir 
contre eux. Il écrit au général Paoli pour lui of- 
frir ses services et ceux de quatre officiers français 
réformés , qu'il trouve à Livoume , et qu'il prend 
à sa solde . Il fait porter cette lettre par un d'entre 
eux qui se rend à Corte j son envoyé revient , et 
lui rapporte un i^efus très-poli de Paoli. j 

Pendant qu'il attendait la réponse , il se lie avec 
un jeune lieutenant au régiment Royal -Corse, 
nonmié Costa de Castellana. Son père, chevalier 
de Saint-Louis , capitaine de grenadiers au même 
régiment, était ennemi de Paoli , et languissait dans 
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un cachdt k Corte. Cette famille très-paissante dans 
la pieifB de Moriani y avait de gt*fiides liaisons arec 
les Fabianî de la Balagne , et avec beaucoup d'au- 
tres chefs dans plusieurs autres pieves (i). Tout le 
dâ'-Ià des monts , lié avec cette faction , était aux 
ordres des deux frères Gîrolanïo et Luca Abbat- 
tucci (2) y et faisait ouvertement là guerre Contre 
Paoli. Celui-ci était publiqiienieflt lié avec l'An- 
gleterre , et amusait par des négociations le duc de 
Choiseul qui avait envoyé auprès de lui un émis- 
saire secret, nommé Valcroisant, lieutenant-colonel 
de dragons. Le duc de Choiseul traitait ouverte- 
metrt avec Gênes pour lui fournir un subside de 
six batailloïis pour la garde de Bastisly Saint-Florent , 
AlgàiolsL, Calvi et Ajaccio. Cette négociation était 
tnême fort avancée ; et le ministre Boyer tie Favait 
pas cachée à Dunîouriesi , qui dès-lors avait pris la 
liberté de la désapprouver. 

Des bateaux corses arrivaient presqtué tous les 
jottfs à Livourue pour traiter avec le jeune Costa, 
qui depuis la prisoô de son père était dcfvenu une 
espèce de chef de parti. ï)ans leurs conféreiiceis , 
îh propoi^èf eut à Dcmrtourieaj d'aller traiter de leur 



(1) Cette expression italienne équivaut au mot français joa/vi^s^j. 

( l^ofe des nouv. édit, ) 
(3) Oncle et père du général Abbaftucci , (Jui a laissa une si 
btififttttêf réputàtiim àxùS les arMées républicaines de France , et 
aiMpiei le général Moreau fit éiever un momument cfuef tcmfes les 
coalitions ont respecté. 

( Noé^ deé ntiui*. éûit. ) 
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part avec le duc de Œoiseul , promettant d'abattre 
Paoli et de se donner à la France , pourvu qu'il 
voulût leur faire passer des armes , des munitions 
et quelques canonniers. Il rejeta cette proposition 
en les assurant que jamais le duc de Ghoiseul ^ au 
sortir d'une guerre malheureuse qui avait épuise la 
France 9 n'accepterait leur ofire qui dépouillerait 
les Génois avec lesquels il traitait ^ et le compro- 
mettrait _avec l'Angleterre qui ne permettrait pas 
un pareil envahissement. 

Après avoir mûrement réfléchi sur la force de 
cette faction qui dominait dans toutes lesi pleines ma- 
ritimes y qui était maltresse de tous les petits port^^ 
excepté les places occupées par les^Gênois^ qui ve- 
nait de faire échouer Paoli au siège de Saint-Florent> 
de peur qu'il ne fàt maltte d'un golfe si avantageux ^ 
et qui ei)^ pouvait rassembler de douze à quinze 
mille combattans ^ il leur proposa de se rendre in- 
dépendant en commençant par abattre la faction 
de Paoli , et il les assura qu'après cette première 
démarche il se chargerait de négocier avec le duc de 
Ghoiseul 9 pour que ^ sans reconnaître publiquement 
leur indépendance ^ il favorisât sous main leut^ ef- 
fortSy et leur fournit indirectement tous les secours 
dmit ils avaient besoin « Le traité de la France avec 
Gènes ne présentait qu'une difficulté apparente ; 
comme il ne devait être que déf ensîf y en respectant 
* les places qui devaient recevoir garnison française , 
oo pouvait êtrs sûr de leur neutralité y et ces gar- 
nisons donneraient la faeiUte de leur fournir des 
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officiers , des canonniers et des soldats , sous Tap^ 
parence de désertioii , et surtout des munitions de 

guerre. 

Ce projet fut accepté unanimement. Dumouriez 
dressa le plan de la nouvelle république. Les émis- 
saires rapportèrent les signatures, de vingt-quatre 
chefs de pieves. Costa partit pour Moriani. Du- 
mouriez fréta une tartane française , sur laquelle il 
s'embarqua avec cinq officiers réformés, pour aller 
débarquer à Porto-Vecchio. Dans le plan de la ré-r 
publique , il devait obtenir une grande concession , 
et commander Farmée ; ainsi il assurait son sort et 
son mariage. 

De Porto-Vecchio où il ne trouva que quelques 
gardes , parce qu'on était dans la saison qui en chasse 
tous les habitans à cause des exhalaisons mortelles 
de ses marais y il fît mouiller la tartanç sous la 
Torre San Bened^ttOy à l'entrée du golfe , pour 
éviter le mauvais air y et il se rendit à Sartenne où 
il traita avec plusieurs chefs , qui tous approuvèrent 
le plan. Il partit de là pour les gorges de Bogo- 
gnano , où il trouva un des Abbattucci , qui avec 
quelques troupes défendait ce défilé contre Farmée 
de Paoli. Après être convenu avec lui du plan de 
république , il lui traça à la hâte quelques retran- 
chemens que ce chef négligea de faire construire ; 
il fut tué quelque temps après , et le défilé fut 
forcé. 

Il se hâta de repartir pour Sartenne , où se faisait 
un rassemblement de plusieurs pieves pour aller 
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faire ^ à ce qu'ils disaient ^ le siège de Bpnifaccio^ 
c est-à-dire pour aller tirer des coups de fusil contre 
cette place. Les Génois n'y avaient que cent cin- 
quante hommes commandés par un Français de 
Bajonne, nommé Pibus. Il trouve à Sartenne un 
rassemblement d'environ trois mille hommes , tous 
lestes et bons tireurs , ressemblans aux sauvages du 
Canada. Ils étaient commandés par deux de leurs 
compatriotes, chevaliers de Saint-Louis. Arrivé 
devant la place, il demande cent hommes de bonne 
volonté , on les lui accorde ; pendant qu'on tiraillait 
le long du faubourg , il se glisse le long des maisons 
pour s'emparer de la porte : il est aperçu en dé- 
bouchant, on tire trois ou quatre coups de canon; 
les Corses qui les entendent siffler par-dessus leurs 
têtes, prennent la fuite avec la plus grande vivacité, 
et il est obligé de les suivre; s'ils avaient couru 
aussi vite en avant qu'en arrière , la ville était prise. 
On lève le siège, et chacun s'en retourne chez 
soii 

Il va se rembarquer , fort content d'avoir rempli 
son objet politique , et n'étant point fâché d'avoir 
fait cette petite expérience de la manière de com- 
battre de ses alliés y qu'il espérait bien changer. Il 
avait vu entre Porto-Vecchio et Sartenne de fort 
beaux bois; il conseille aux habitans de marquer 
les plus beaux arbres sans les abattire , et de tra- 
vailler à faire un chemin praticable, 'pour les cour* 
duire à Porto-Vecchio , les assurant que les Fran- 
çais viendront les prendre pour leur marine , et lexu* 

4 
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donneront en échange les munitions et les armeK 
qu'ils désirent. Ces bonnes gens ^ malgré leur près— 
qu'inTÎncible avtersion pour les travaux manuels >. 
entreprennent eflFectivement cet ouvrage gue nous 
trouvâmes fort avancé cinq ans après , lorsque notiÀ 
primes cette lie. 

. Il alla mouiller k Ajaccio y où il trouva les ha- 
bitans , excepté la colonie grecque , occupés d'un 
plan de conjuration pour enlever la citadelle. Il 
entra dans les détails de ce coup-de-màin y et les 
engagea k n<6 l'entreprendre que lorsqu'ils auraient 
de ses nouvelles. Il mit k la voile- pour la France : 
jamais navigation n'a été plus terrible. Une tempête 
dé quinze jours le jeta jusque devant Tunis. Ué^ 
quipage fut sur le point de mourir de faim. On fut 
obligé d'aborder> les armes k la main y une pinqtié 
napolitaine pour avoir des vivres. Des calmes sud- 
cédèrent. Enfin on aborda k Marseille au bout de 
trente-trois jours^ sansmâtis, et coulant presque bas. 
En y arrivant, il apprît, dans les premiers jours d'ocr 
tobre, qiie le traité de la France avec Gènes était 
signé depuis quinze jours ^ et que le comte de Mar- 
beuf ^ maréchal-de-camp , allait commander six ba^ 
taillons dans les places que la France se chargeait 
de gatder. 

Pendant son afiîleuse navigation , il avait rédigé 
en deux mémoires toute son opération et les pro- 
positions dont il is'étàtt chargé. Toutes ses espé- 
rances semblaient renversées. Il va trouver le fa- 
meux Roux de Corse , le plus riche et le plus oé^ 
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lèbre armateur de Marseille , qui avait fait la guerre 
de lySy, en son nom et avec sa propre marine^ à 
l'Angleterre. Cet homtne avait un génie qui em- 
brassait avec ardeur les projets les plus vastes; il 
itti développe ses plans ^ et fait avec lui des marchés 
pour transporter en Corse des armes ^ des munitioïis 
et des canonniers ; cet armateur avait tout sous sa 
main. ïl consent à se payer avec des bois de cons- 
truction qu'il tirera dé Porto-Vecchio^ même à faire 
le sacri6ce de ses avances , pourvu que le projet 
réussisse . On fait des marchés simulés sous des noms 
juifs d'Avignon, pour ne pas compromettre le com- 
merce de Marseille. On convient que si le duc de 
Choiseul adopte le plan , sur les premières plaintes 
des Génois ^ il fera iin grand éclat , donnera les 
prohibitions les plus sévères , et confîsquem même 
deux ou trois barques qu'on lui désignera. 

Gè |K>ifi4: arrangé^ il part dans la carriole dti 
courifler^ marche jour et nuit, «t arriva le qua*- 
trième jour à Paris, Il revenait sans état , U «vait 
laissé ses babils et sa montre en gage à Marseille > 
pour donnek* quelqu'argent aux cinq officiers qu'il 
ftvaiteHS jusqu'alors à sa soldcw II n'avait pas voulu ^ 
par tùie déUcate^sse trop scrtipuleuse , <ronfier ses 
besoias À Roux de Corse > homme noble et géné- 
reux qui lui aurait prêté ou donné tout ce qu'il au- 
rait demandé. Il ne lui res^it quje dix louis et un 
peu de linge. Il se garda bien d'aller se présenter 
en cet état à son père, il alla prendre un asile 
chefcioto todi?âTi<fcr qui lejreçttt cowtiwe feon ffls. Il 

4* 
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lui raconta son voyage d'Italie et de Corse y sans 
lui confier son plan. 

Précisément Favier , lié alors avec le fameux Jean 
Du Barry et avec mademoiselle l'Ange ou Vauber— 
nier , devenue ensuite maîtresse duroî, et qui vient 
d^ être guillotinée (i), venait d'obtenir un intérêt 
dans la petite armée de Corse. Les intéressés , uni- 
quement pour grossir leurs profits , s'étaient coa- 
lisés avec le marquis de Sorba , ministre de la ré- 
publique de Gênes à Paris , pour faire doubler au 
moins le nombre de troupes du subside. L'espoir 
du ministre génois était de faire changer la nature 
du traité de défensive en offensive , et d'engager la 
France dans une guerre contre Paoli. Tous les en- 
tours du duc de Choiseul étaient dans ce complot , 
et même la duchesse de Grammont sa sœur , qui y 
était entraînée par une femme de chambre, nommée 
Julie, fameuse intrigante à laquelle le marquis de 
Sorba avait promis , si tout cela réussissait ,Me lui 
changer cinq cent mille francs de billets Nouette 
ou du Canada, qui perdaient soixante-quinze pour 
cent , contre pareille somme en bons billets sur la 
banque de Saint-Georges. C'est ainsi que se faisaient 
alors les affaires de la France. Le maréchal de Duras 
et une partie de la cour étaient intéressés dans celle 
de Corse. 

Dumouriez arrivait fort à propos pour cette fac- 



(i) Voyez plus loin , une note relative à madame Du Barry. 
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tiôn. On voulait couvrir cette aflFaire sous des pré- 
textes spécieux de politique. Favier venait d'être 
chargé par la coalition de faire un mémoire , pour 
lequel on lui avait promis un présent de cinq cents 
louis. Il détailla tout ce plan à Dumouriez, et lui 
promit de lui faire avoir cent louis s'il voulait four- 
nir les matériaux du mémoire . Celui-ci dissimula 
son indignation; il venait traiter des intérêts tout 
opposés y et qui , sans compromettre la France , lui 
paraissaient bien plus avantageux pour elle. 

Il se rend le lendemain à Versailles , demande 
une audience secrète au duc de Choiseul , l'obtient 
sur-le-champ , lui détaille tout son plan de répu- 
blique corse, et lui en démontre tous lés avantages. 
Le ministre en est fipappé , regrette d'avoir signé 
le traité de Gênes, et dit qu'il n'est plus temps. 
Dumouriez a^ait sa réponse toute prête. 

« Choisissez entre les deux partis que je vous 
» propose, monsieur le duc. Où exécutez votre 
n traité qui est purement défensif ; permettez que 
» Roux de Corse nous fournisse les secours , con- 
« séquemment au marché que vous avez sous les 
n yeux; laissez-nous ifaire , nous abattrons Paoli 
» dont vo\is devez vops méfier , parce que n'ayant 
» qu'une, affaire , il vous trompera toujours facile- 
w ment , et un jour vous mettra dans l'embarras; 
M nous respecteront les places que vous • tiendrez , 
» et une fois la Corse rémiie en un seul parti , nous 
» trouverons des teiripéramens pour le reste. 
» Ou bien , si le traité vous gêne , conune il est 
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» défensif, et par comaéquent passif, j« vfds yqu^ 
M donner un moyen de ne pas rexécuteir y sans ee- 
» pendant le rompre. Vos troupes doivent s'em— 
n banjuer le premier novembre ; retardez leur em— 
» barquement , sans qu'on puisse vous soupçonner 
» de le faire à dessein. Ces retards sont faciles d^p» 
>* une expédition maritime. Je vais retourner sur— 
>j le-champ en Corse, j'enlèverai Ajaccio qui e$t 
j» une des places nommées dans le traité; si je n^ 
n réussis pas > vous exécuterez le traité j si je réu^sis^ 
n le traité sera rompu de fait, et voua direz aux 
n Génois de remettre les choses dans l'étitt où. elles 
n étaient , ou de négocier sur un nouvei^u; plan, n 
Le duc se. rend à ces argiunens , le caresse beau- 
coup , lui demande le secret , exige deux jows de 
réflexion pour se déterminer , et lui promet dltQ3 ce 
terme de prendre un parti déSnitif. QKmotii'iej^ re* 
tourne à Paris, et sVperçoit des le leadjemain que 
l'alarme est au camp des coalisés. On se plaint des 
vacillations du ministre ; on ne pe^ pa£î en çQfn- 
prendre lu cause , on presse Favier d'achevé son 
inémaire« IkimQurie?^^ fidèle; 4 la fois à jl'^mitié et 
à &m plan , lui avait dpnûé des notes ; l^. m^m9ire 
parait 9 est envoyé au duc , et il retourne le s^rlen-^ 
den^ain à Versailles. Il s'aperçoit ^ à l^fûr £rpi4 et 
çonjtraint du ministre , qu'il a entièurfon^nt changé 
d'^inion. Il juge que q^ cha^gi^ment ne venait. pa^ 
du mpmpire qui ne pré$entait que des mojtifs va- 
gues et faibles, détruite d'avance dans m première 
c^(Maféreno9. 



Il r^rend ^xks les raisonn^xuens q\('il \vd avait 
détaillés* L^ duc lui réppnd sèç^meat : a Tqu% cela 
>^ n'est qu'^i)^ tas dp chimèj:es^ et je roâ tien^a^ au 
» traité, n Ak>r^ il tui dit €[u'U ^n est lemaitre, 
m£^is qu'^u pioins il up yeut pas lui laisser «igi^prer 
day^atage le^ moyeiis qu'on a pn^ en U^agç po^ur 
liH fair^ ^îgU^r ce^ traite ^ et çoponm^^t pn le çpin4v4t 
p^s^-pas k le dén2^ti^*er y q^ l'eug^^a^t d^abord ft 
aij^iae^er le suliside , pQur \ç cp^dv^ire à ixnp g]uef ç§. 
iaéyitable . Alp^s ^ apr^ f^vpiï^ pf is S£( parole 4^ ue 
pas le çempromettre y saps parle;? de F^^yier y ^t rer 
)e^ftpt tout s\if le ministre de Gépps et sur le pquç 
D^ Barr j > il lui dévoile tout ce qu'il i^ait de l'intri- 
gue dont pn Vofcsède. Le duc l'éçpute avec uae 
gT4pde agit«|tion y et le prenant aflectueusemf^t p^ 
la maîp^ l^i dit : « Avoue, nfioij ^^faut, que le^ 
^ Ulinis^r^^ spnt bien à pl^iiadre. Ilpvien^ 4w^ 
^ ^oà^\lu^ ^ op;ig hçuj?e^ y j'ei^ppdipi'^i ton ordre y et 
H tft p^i?tir44.8ur-rlçH2hamp pc^ux )ia Corse.. ^ 

Du^oïK^i^z l^ quittg ençh^té j ^ venait de donr 
?6F mu prewe d'fttaçl^çTO^I: ^ up wifiistre p^çiu 
df; ta}p^. ejt d'o^prit y pour lequel ^ §e sentait U j 

Pte gfi*fl^ inçli^iâjtiojç^ , et mm^ ^ a ^t^ trèsr 
«ft?4# :d6Pî4?f Mais If dftp çb^it indiscret y Içger 
et facile ; sa sœur avfi^ sui^ lui un empire dpijt 
fiflf a Ux^% ^Wit fP*'ellq V% F§F#i ?! Y* tq^ lui 
4iTe a il vejit qw'çile çhas^^.jJidie ; ftn lui pe^^u^e 
fl»P ce ?oflt 4e? iqalQnuûgs- . 

i;^^ l§n^îBfti|i, kfmze h^uçps, r^wpU 4«^>pir, 
DhbVP^^çî .§g pr«?^Atç ; P'é^ait l'hç»f"|B de l'j^H- 



f 
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dience publique. La salle était pleine , la porte 
s'ouvre , le duc paraît , le cherche des yeux , vient 
à lui avec l'air furieux , e|: lui dit tout haut : « C'est 
j> donc vous qui allez négocier avec les Corses , 
» sans ordre et sans permission, et qui revenez 
>) déguisé en capucin ? » Piqué de cette ridicule 
apostrophe , il croit que le ministre est devenu fou, 
il regarde autour de lui , il voit les plats courti- 
sans jouer l'indignation , il ne se déconcerte pas , 
et répond : (c II y a trois jours que j'arrive de Mar- 
» seille ; voyez mes cheveux : si je m'étais dé— 
» guisé en capucin, ils n'auraient pas eu le temps 
>) de i^pousser. » Cette réponse confond Ips spec- 
tateurs et plus encore le duc , qui perdant réelle- 
ment la tête , crie d'un ton furieux : w Sortez d'ici; 
)) vous vous êtes conduit comme un aventurier. » 
Dumouriez perdant patience , lui répond avec rage : 
rc Lés aventuriers sont ceux qui vous jouent ; je 
» ne suis point un aventurier , je suis un officier 
»' plein d'honneur ; avec ma tête et mon épée je 
» * trouverai du paiii partout. » Il fend la presse , 
et sort à grands pas. Cette scène fit une forte im- 
pression sur plusieurs des témoins , entr'autres Sur 
ïes!maréchaux de Brissac et de Biron ^ qui depuis 
Font toujours aimé et estimé. 
^' Ces qu'il fut dans la rue , il* réfléchît sur le dan- 
ger de sa position. Après cet éclat, ce ministre 
tout puissant pouvait le faire mettre à la Bastille. 
11 quitte la grande route de Paris , marche à grands 
pas , en habit noir , l'épée au côté ^ fait huit lieues , 
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se trouve sur le chemin de Rheîms , continue sa 
route, et. arrive au bout de trois joui^ près de 
Rheims , dans une campagne qu'occupait un an- 
cien lieutenant au régiment d'Escars . Il s'y repose 
deux jours pour réfléchir au parti qu'il doit preù- 
dre ; il se détermine à se rendre à Mons en pas- 
sant par Maubeuge. Il écrit de-là à Favier une 
lettre très-gaie, commençant par ces mots : Tu as 
vaincu y Gcdiléen y il lui fait le détail de toute son 
aventure , et le prie de lui envoyer son porte- 
manteau à une adresse qu'il lui indique à Mons. 

Ce ][lorte-manteau contenait tout ce qu'il possé- 
dait, c'est-à-dire un uniforme du régiment de Pen- 
thièvre , une redingote , huit chemisés , quelques 
mouchoirs , quelques paires de bas de soie , et un 
Horace. Il reçoit la réponse du bon Favier qui lui 
mande gaiement : « Tes mauvais desseins ont écKoué; 
^J jai reçu cent louis à compte. Ton porte-man- 
^^ teau sera dans quatre jours à Mons. Le roi de 
» France ne venge poiflt les injures du duc d'Or- 
^» le'ans. Fouille dans les poches de ton uniforme. » 
Ce généreux ami y avait serré dix louis enveloppés 
dans un ruban de Saint-Louis , et il employait 
tous les entôurs du duc de Choiseul pour l'apai- 
ser. Cependant la victoire de la coalition ne fut 
pas complète. Le ministre se tint en garde , et le 
général Marbeuf ne partit qu^avec les six batail- 
lons. Ce fut au moins autant d'épargné pour* le 
'ïioment , mais le ministre Sorba remplit toujours 
^ïibut, comme on le verra après; 
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Il contipua sa route y logeant dan^ les ^^{laretf 
4es villages ^ et traversant les villes coi:Qn|e un gexv-* 
tilhoçune du voisinage qui se promène, )1 pa^sa Ig 
frontière , sans être iqtprrpgé nu^e pi^rt , e^ i\ ar- 
riva k Mons dsuQS les premiers jolies 4? ^Q^^i^bre 
1763. Il y trouva son porte-manteau et le preseut 
de S09 anii Favier ; il lui restait ^ii^core six louis. 
}1 connai^Sf^if beaucoup de inonde daqs cette yille 
où il séjourna un moii^. (1 écrivit s^us^it^t s^u duc 
de Choisçul une lettre soumise y ms^is tr^s-rno}>le ^ 
dans l^^quelle il preu^it 1^ liberté de rejeter sur lui 
le tort de la scène qui s'ptait p^ss^e, |1 lui mandait 
qu'un jour il reconnaîtrait et If^ pur-e|:é de sei§ iu- 
teatipus et la vérité de tout ce qu'il lui ?vait 4it ; 
qu'il coiuptait trpp sur Ifi noblesse de sou C^r^c- 
tf pe pouF croire qu^il youlût perdre uu houfune 
br^ve et }^un^ pour uu -^T^cès de vivacité dout U 
n'^Y^it pf($ éjté le luaitre , çt qui trouverait son 
e]|pU^Q dans Is^ qenue prqpre. H le pd^t de lui Qb- 
teic^if 4u roi la permji^iou 4'ltUer servir en Espagne 
en 1^^ qu^té 4e ^lpiu^u4 i il e/çpér^it qu'il you- 
dr^t feieu llipuprer d'une répqu^e , §t lui ej^voyer 
UR p^i^^^port , unQ p^rmissioiu du rpi ejt des letSrf^s 
dp reco^pi^aQ4^tift^ pour l'ainbas^a4^ur de \^ 
yjfîinfie i i\ V.^ur«it que hieu loin de ri?ponç^r au 
sflr^ce 4p fi^ patfiie , il ^^p^pait que «^em^i^ui* 1^ 
dw? aurait la génpvmXf 4p ifi rappel^ Jûçntôf.,. ^'il 
%çv^^ t4içhsF ^AçqmW eu ^^&» W^ gr?de Wr 

pw WF f TOu p«r «RfiWtigu > mw posu? Hv^ ite 

utile à son retour» 
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Il joiguit k sa lettre iin loog mémoire sur U 
Corse qui débutât par cette aasertipa : cf Le tFaité 
9 de Gênes amènera nécessairement s<>us très^-peu 
n d'années la guerre contre PaoU. » Il détaillait la 
marche des événemens qui précipiteraient cette 
guerre ^ et dans l'hypothèse desonindispensahilité^ 
il indiqimt les diverses manières d'attaquer cette 
ile y et de profiter des dispositions de ses bahitana 
et de leurs divisions intestines , pour rendre l'exr 
péditiop plus courte et moios chèr^* 

En partant de Livoivae , il avait acheté une 
excelleptp carte de la Ck>rse et dçux historiens ita-^ 
liens , ipi^sti^iani et Merolla , qui détaillaient 
toutes les ^uep:çs qu'elle avait easujfées : il avait 
étudié les campagnes, d^ maréchal de Tenxiessous 
Henri II , et di; n^récfaal de Maillebj3is en 1739 ; 
Içtude partiSt|}ièr^ qu'il av^t faite de la Corse pen- 
da^t s^ langue traversé^ à son vetour en France y 
l ayait cppd4it k s^ ft^ir^ un systèioe de guerre pour 
les pay^ 4^ montAgnes y qui y ^ooMne le dit trè&r 
14^n le 4uc de iif]|l:iaia dam^ sop Parfait capitaine , 
oW p$^ii|ujf3t an^x v^ations cojpmm celui dtes pajrs 
4^ Ji^^/^ , p^rce q^^; 1^ . f^^aie tpp^^^aphiqae ne 
Ç^*»»?;P^#; ft»:Heu que ^m h^ pi^ys d«. planes., 
d^ nivièr^s §(]|nt détQUnoiéeç , de$ forél» et dns ma-r 
ï# sft^^t 4#?ich^& , des lax3$ so«tci;eusé$;, d'awires 
S9^ df ll$4«}i^ ^ apnoihlés ^ ^93 yiUes y des villages * 
dî^l^gil^ent; , 4^ nouveUf a villes ^ dé nouveanac 

vil%^ ^^^ Ml^ ^^ ^ eadroi^ jadîâ ineultes; 
des grands chemins y des canaux ouvrent de nou^ 
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Telles comrnunîcatîons par terre et par eau. Ce 
mémoire fit peu d'effet alors y maïs par la suite il 
a été fort utile. 

Il écrivit en même temps à son père , il lui manda 
tous les détails de ce qui lui était arrivé y le désseib 
qu'il 'avait eu de ne se présenter à lui qu'après 
s'être assuré un état qui ne lui fut pas à charge , et 
les motifs impérieux qui l'avaient forcé à partir 
brusquement saris le voir. Il lui avouait une dette 
de huit cents livres qu'il avait laissée à Livoume , 
le priait de faire passer cette somme à M. Bertellet , 
'Consul de France , s'engageait à la lui rembourser, 
ce qu'il a exécuté depuis. Il lui envoyait copie de 
sa dépêche au ministre et du mémoire sur la Corse , 
et il finissait par le prier de lui envoyer cinquante 
louis pour faire le voyage d'Espagne. 

Son père avait besoin de cette lettre; car les 
courtisans , témoins de la scène de l'audience , 
avaient peint la conduite de son fils sous les cou- 
leurs les plus hideuses ; il le croy^t déshonoré et 
perdu , et à peine osait-il se montrer. Soulagé par 
la confiance entière de son fils , il alla trouver le 
duc de Ghoiseul , et fut agréablement surpris de le 
voir , nOn-seulement sans colère , mais parlant bien 
de lui. Il lui dit avec bonté : « Votre fils est dia- 
» blement vif, mais j'avoue que j'ai eu le premier 
' » tort ; il voit en grand , et s'il ne s'est pas trompé, 
» il aura bien du mérite à mes yeux. Laissons-le 
» user son feu contre le flegme espagnol , cela lui 
» fera du bien. » 
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Au bout de quelques jours, Dumouriez reçut un 
gros pajjuet qui contenait : i ^ une lettre du duc , 
trèsr-honnête , 2° un certificat de noblesse qu'il n'a- 
vait pas demandé , 5*^ une permission du roi pour 
le service d'Espagne , 4^ une lettre de recomman- 
dation pour le marquis de Grimaldi , ministre des 
affaires étrangères en Espagne , 5° une pour le mar- 
quis d'Ossun notre ambassadeur , 6^ une lettre très- 
touchante de son père ,7*^ ime lettre dfe change de 
cinquante louis. Muni de toutes ces pièces , il se 
prépara pour son départ avec de nouvelles espé- 
rances et une nouvelle gaieté , et il écrivit à sa 
cousine. 



6^ Ttfe tJE btnroxmiEt. 
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CHAt>ITRE IV. 

\^oyage en Espagne et en Portugal. 

• 

Il lui arriva^ dans le début de ce vôyâge> ute airfen- 
ture doèt il va faire le récit > parce qu'elle a fiiit 
le bonheut d'une ^une demoiselle qui est k fs^édeut 
une mère de famille res()ectable dans les PajB- 
Bas» Il jouissait de beaucoup d'agrément à Mmis ^ 
il était fort bien reçu chez le vieux prince de 
Ligne , chez le général Domballes et au chapitre. 
Les neiges fermaient les Pyrénées , et d'ailleurs 
le voyage par mer était beaucoup meilleur marché. 
Le général Domballes , à qui il annonça son projet 
d'aller s'embarquer à Ostende , lui dit que la veuve 
d'un vieux général-major espagnol , nonmié Aven- 
dano , qui venait de mourir en cette ville , avait 
chez elle son neveu et sa nièce qui retournaient à 
Séville , et qu'il ferait bien de profiter de cette 
société pour faire ce voyage plus agréablement. Il 
charge son adjudant de le mener chez cette dame , 
et de le recommander. 

Arrivé dans cette maison , il voit une vieille 
dame respectable , très-afiligée ; une jeune per- 
sonne peu jolie , noyée dans ses larmes , et un 
homme de vingt-cinq à trente ans , d'une figure 
atroce y avec un rqpird dur ^ altier et insensible. 
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Oi èOtiVîenl dans cette ^tlemière visite de prendre 

une inoilùre en commun poilr aller à Ostende , en 

prenant la battjne à Bruges , et de s'enibarquet sur 

le même Vaisseau pour Cadix. On éctit à Ostende; 

deux jours après il reçoit de madame Avendano 

l'engagement du capitaine d'une frégate française 

armée en flùté pour le compte du commercé. Ce 

capitaine , nomnté Reisèf , très-bon marin et très* 

honnête , vient lui-mêttiié à Mons. Il retourne à 

Ostende > leur dit qu'il leur annoncera 4e jour où 

il faut se rendre à bord > rècottnnandant (Ju'on soit 

très^fexâct pour le départ. 

Il allait tous les jours dans, cette maison ; Fer- 
nando Avendano , gentilhomme sévillan , c'était le 
nom de ce vilaiîi , lui faisait très-maUvaisé ininè. 
Il ne parlait pas du tout français , h'étanl à Môns 
que devins huit jours. Là bonne tante était tou- 
jours dé plus en plus affligée , et chaque j dût pres- 
sant Ifes mains dè-Dumourîez , elle lui disait t « Mon 
fi cher Hionsieur , je voûfe conjuffe de prendre cette 
n pauvre enfant soûs 'Votre protection pendant la 
» youte , je m'en sépare bien malgré moi. » 

Enfin le ^4 ^û le *x5 novembre , sur Tavis du 
capitaine Keiser, les trois voyageurs montent à 
mittuil; dàm un carrosse de louage. ïl se place k 
côté de da demoiselle , malgré les fnurmttws ûé 
Ferhando àujtquels il ne fait pas d attention. Cette 
maDtéùreuse fille poussait des sanglotis. A peine 
â-tHon fart deux lieues que Ferip^ndo , en lui di^ 
sant des injures , lui donne des coups de pied dâïds 
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les jambes. Dumouriez très-vif , se souvenant des 
recommandations de la bonne tante y pose sa canne 
et soji épée en travers , et fait entendre le mieux 
qu'il peut à ce brutal , qu'il ne lui laissera pas 
battre sa sœur impunément. Il s'apaise , et on 
arrive à Bruges. Dès que Fernando, est descendu 
de voiture ^ il entraîne sa malheureuse soeur dans 
une écurie , et se met à la maltraiter. On entend 
de grands cris , tout le monde accourt , Dumou- 
riez y volé , donne cinq ou six bohrrades avec sa 
canne à ce vilain homme y le fait entrer dans la 
barque , et le tient éloigné de sa sœur qu'il prend 
sous le bras. 

On arrive à Ostende y où des dames espagnoles 
du régiment de Ligne ou los-Rios , viennent au- 
devafit de la demoiselle ; il la leur r^met entre les 
mains , et leur raconte les brutalités de son frère. 
Il en parle au capitaine Keiser y et ils prennent 
leurs arrangemens ensemble pour qu'il n'arrive 
point de scène pendant la traversée. Heureusement 
le vent contraire s'oppose au départ pendant cinq 
jours. Dans cet intervalle la malheureuse demoi- 
selle dit à ces dames que ce monstre n'a fait le 
voyage que pour l'empêcher de profiter des bontés 
de sa tante ; que pendant les huit jours qu'il a 
passés à M ons y il a battu sa tante et elle y et qu'il 
lui répète tous les jours y que dès qu'elle sera à 
Se ville , elle mourra de sa main. Ces dames ren- 
dent ces plaintes k Dumouriez et à Reiser y qui en 
^ont indignés. Mais de quel droit tirer cette sœur 
des mains de son frère ? 
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Le 29 novembre , Dumourîez donne à' dîner à 
toute la société. Fernando était assis à table à-côté 
de lui , et derrière eux était un grand brasier ar- 
dent. Ce brutal se met à boire , et s'échauffant à 
mesure , il dit des injures grossières à son voisin y 
<pii , ne l'entendant qu'à demi , demande à tout lé 
monde ce qu'il dit , et pourquoi il a l'air en co-' 
1ère. Un officier espagnol au service de l'empereur, 
nommé Saint-Estévan , et le capitaine Reiser ten- 
tent inutilement de le faire taire , sa fureur rédou- 
ble , Keiser n'a que le temps de se lever de table en 
criant à Dumouriez : Prenez garde à vous ! Fer- 
nando lui lance un coup de couteau , il l'esquive 
se jette à sa gorge , et le renverse la tête la pre- 
mière dans le brasier. Les femmes s'enfuient en 
poussant de grandis cris. Keiser et deux officiers 
autrichiens retirent ce méchant homme qui avait les 
cheveux grillés et son habit brûlé. 

La délibération ne fut pas longue. Toute la 
compagnie se rend à l'hôtel-de-ville où on traîne 
Fernando ; on dépose contre sa barbarie , les juges 
le condamnent à laisser sa sœur libre, l'obligent 
adonner cinq louis pour' son retour à Mons. On la 
remet entre les mains d'une de ces dames , nom- 
mée madame Ruys , et elles partent sur-le-champ. 
La pauvre demoiselle ne savait pas comment té- 
moigner sa reconnaissance à son libérateur. Lé 
lendemain le vent devient favorable , et il s'em- 
barque avec Fernando qui devient très^oux. La 

traversée dure un mois , et pendant ce temps il se 

5 
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sert de ce yilain homme pour se fortifier dans lât 
langue espagnole qu'il parlait facilement en arn— 
yant à Cadix le premier janvier 1764- 

U y passa huit jours fort agréaHement y ayant 
été parfaitement accueilli par les négodans fran-^ 
çais, quoiqu'il n'eût aucune lettre pour eux. Ce. 
qu'on lui dit de la beauté des rivQsdu Guadalquivir 
lui donna la curiosité de se rembarquer à Cadix sur 
une taiiane^ de passer la barre de San-Lucar^ et de 
remonter ce fleuve. Ce voyage fut long ^ et il le fit 
en fort mauvaise compagnie. L'équipage était delà 
nation des Bohémiens ou Gitanes^ Heureuçeme&t 
un officier de dragpns y. des volontaires d' Andalou-- 
sie , était aussi dans la barque y ainsi que Fernando 
qui était devenu très^oux et très-caressant. Cet 
officier y nommé Salas y k qui il avaitconté son aven- 
ture y lui conseilla de s'en méfier. Eif arrivant a $é- 
ville y Fernando affectant toujours un grand repentir 
de sa conduite , et le remerciant à tout moment de 
l'avoir retiré du chemin c^u crime y li^i fit les plus, 
grandes instances pour l'engager à vqnir loger chexs 
lui , ce qu'il refusa , et il fit très-bien ; car deux: 
jours après ce scélérat vint^ accompagné de deux 
autres, pour l'assassiner dans l'auberge de la Fonda; 
aidé du généreux; Salas y il mit en fuite ces trois 
homfnes ; ils. allèrent ensuite porter pl^te à 
V assis tente ou l'intendant, qui commandait. U lui 
raconta ce que Fernando avait fs^t à- A|on$ et 
à Ostende. U assistante \Gx metti^e çf i^o^stris 1^ 
:fpîff}ny et il ép:ivj.t à Cadix au çapit^ii^e i^fis^çp^. 
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pour avoir son témoignage. Dumourîez partit ppur 
Madrid^ et n'a jamais su comment s'était termiaé le 
procès de Fernando. 

Arrivé à Madrid, il fut fort biçn reçu du mar- 
quis d'Ossun. Le duc de Choiseul avait poussé la 
bonté jusqu'à le prévenir de son arrivée. Cet am- 
bassadeur le présenta au roi, et lui ojQTrit sa table; 
il lui parla en père , et lui conseilla de ^e pas se 
hâter, et de bien examiner avant de faire aucune 
démarche pour obtenir Un emploi. Quoique pressé 
par la pauvreté à faire décider son sort , il crut de- 
voir suivre les conseik de cet homme respectable , 
à qui il a eu depuis les plus grandes obligations. 
Le marquis d'Ossun était d'un caractère exti'ême- 
meat froid et sérieux ; mais son cœur était très- 
sensible. 11 était ami intime du roi Charles 111 , qu'il 
avait suivi de Naples en Espagne , et qui n'avait 
jamais permis qu'on lui donnât un autre ambassa- 
deur. 11 était très-riche et très-charitable. 11 avait 
épousé une demoiselle Hocquart d'une famille de 
bossus ; il en avait un fils unique très-bossu et plein 
d'esprit, mais fort mauvais sujet, qui lui donnait 
de grands chagrins* 

Au bout de qijelques jours il prit Dumouriez.e^ 
amitié ; sa décoration , ses blessures, son éducation, 
sa gaieté lui inspirèrent de l'intérêt ; il le faisait venir 
le matin , et lui demandait des détails de la gjierre 
de sept ans ; ce qui l'engagea à en écrire des mé- 
moires abrégés qu'il requit a cet ambassadeur. 
Enhardi par les bontés de ce ministre, il lui confia 

5* 
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sa vie entière , même son voyage de Corse, et sa 
querelle avec le duc de Choiseul. Monsieur d'Os- 
Sun lui dit avec bonté : « Je vous prédis que vous 
» rentrerez en France avec le grade de colonel , et 
)> je ne permettrai pas que vous entriez au service 
» d'Espagne. Restez ici; je vous servirai de père, m 
Alors comme il s'aperçut que le jeune homme pa- 
raissait plus pensif que touché, il devina la cause de 
son embarras. (( Etes-vous riche ? » lui dit-il en riant. 
u Non, lui répondit Dumouriez, et je ne veux plus 
» être à charge à mon père. — Hé bien, point de 
» fierté déplacée ; je vous prêterai ce dont vous 
n aurez besoin, et vous me le rendrez un jour. » De 
ce moment il Fa effectivement traité comme son 
fils. Dumouriez fit plusieurs voyages en Catalogne, 
à Grenade et sur les côtes ; il rapportait des notes 
qu'il rédigea en un petit volume , intitulé Essai sur 
V Espagne. Cet ouvrage, qui contient quelques dé- 
tails neufs et curieux , a été , ainsi que sa biblio- 
thèque , confisqué à Paris par les anarchistes , et n'a 
jamais été imprimé. 

Il vivait à Madrid avec le corps diplomatique, 
mais il était surtout particulièrement lié avec le 
comte de Kreutz ambassadeur de Suède / de Vismes 
résident d'Angleterre , et Êergher chargé d'affaires 
du Danemarck; ils sont morts tous les trois. Il lui 
arriva dans cette société une aventure qui fit grand 
plaisir au marquis d'Ossun. Il venait de paraître à 
Madrid un major prussien, Suisse de nation, nommé 
Merle. Il venait offrir de lever un corps £ranc. Il 
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était recommandé à l'ambassadetir d'Angleterre , 
qui l'avait introduit dans la société diplomatique. 
La mauvaise conduite des généraux français et nos 
revers dans la guerre de sept ans avaient décrié par- 
tout les officiers français. Ce major avait une mine 
terrible, une éducation brusque, un grand ^abre à 
poignée d'argent, et un costume soldatesque. lise 
déchaînait continuellement contre la nation fran- 
çaise , et ne parlait d'elle qu'avec mépris , surtout 
de son armée. 11 ne manquait ni d'esprit ni d'ins- 
truction. ' 

Tout le corps diplomatique fut un jour rassemblé 
à un grand dîner chez le comte de Rreutz qui 
depuis a été ambassadeur de Suède à Paris , et qui 
est mort ministrie de (îustave III. C'était une espèce 
de fête qu'il donnait à la comtesse Boutourlin, très- 
jolie femme, ambassadrice de Russie. La conver- 
sation de table tomba sur la flotte invincible de Phi- 
lippe II . Merle , pour exalter la nation anglaise , 
tint des propos indécens sur l'Espagne. M. d'Os- 
sun crut devoir faire cesser cette conversation , en 
citant froidement le mot de Philippe II : « Je ne 
» l'ai pas envoyée combattre contre les vents. » 
Merle continua , Dumouriez cita l'histoire pour faire 
diversion aux sarcasmes du major qui , l'apostro- 
phant grossièrement , lui dît : a Vous êtes bien la 
» preuve que les Français ne savent pas mieux 
» l'histoire que la guerre. )) Tout le monde fut 
décontenancé. Pumouriez, qui tenait un verre 
de vin à la main , lui répond gaiement : « Dé^e^i- 
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D seur de la reine Éirsàbeth , j'ai l'honneur <ïe 
» boire à votre santé. » On rit, et lé âiher s'a- 
chève. 

Lorsqu'on est sorti de table , le comte de Kreutz 
prend en particulier le major prussien, et l'engage 
à se retirer. On entoure Dumourîez, et on le garele 
à vue; il fait signe au marquis d'Ossun,qui vient à 
iui , et il lui dit gravement : « Allez chercher sur ma 
n table la chanson que vous avez faite pour ma— 
w dame la comtesse de Boutourlin, et que vous avez 
» oubliée. » Il l'avait dans sa poche. Il vole, gagne 
la rue , voit de loin son homme qui* allait entrer 
dans un café près d'une des portes de la ville , c'é- 
tait le rendez-vous de presque tous les étrangers ; 
il le prend sous le bras, et l'attire vers la porte. Le 
Prussien^ lui dit : (c Vous êtes mal armé : avec mon 
» sabre jé vous fendrai en deux; attendez à demain . » 
Effectivement Dumouriez était armé d'une épéé 
fort cotfrte , mais il ne voulait pas retarder sa ven- 
geance , craignant qu'on n'y mît obstacle ; les duels 
étaient très-défendus en Espagne. Il prend le parti 
de dissimuler, u Vous avez raison, dit -il, et 
)} jé vous sais gré de votre générosité; je suis 
n même fâché que vous m'ayez mis dans le cas de 
» ne pouvoir pas me dispenser de me battre. Pro- 
» menons-nous tranquillement, et convenons d'un 
« rendez-vous. • Ils sortent ainsi de la porte, se 
tenant amicalement sous le bras. Qiiànd ils ont fait 
environ cent pas, Dumouriez Voit une inîetîe de 
■jai'dih très-propre pou^Soii projet, lâche le^i*as de 
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Merle, le pousse dans la ruelle, met répéé à la main, 
et lui dit : (c Je te tiens, défends-toi. « Merle surpris, 
pâlit, demande pardon, propose d'aller faire des ex- 
cuses. — ce Non , tu es un lâche, indigne de paraître 
» dans cette société.» Merle est encore plus efirayé. 
— te Bats-toî, ou rends-moi ton sabre. » Le faux 
Prussien défait en tremblant son ceinturon , et s'en 
Ta. Domouriez retourne avec la même r;ipidité chez 
le comte de Kreutz, et lui remettant le sabre devarrt 
tout le monde , lui dit : « Comte de Kreutz, voici 
» • l'arme terrible du défenseur dé la reine Elisabeth^ 
)) il seporte fort bien ; renvoyez-la lui, car il n'osera 
» pas venir la chercher. )) On applaudit beaucoup 
à cette aventure . 

Deux jours après, le ministre espagnol , instruit 
de cette scène , fit mettre en prison le major Merle 
sous prétexte d'espionnage. De Vismes osa à peine 
le réclamer, il en parla à Dumouriez qui courut à 
la prison, donna quelques louis à ce malheureux^ 
et engagea M. d'Ossun à solliciter sa liberté qui 
fat accordée à condition qu'il sortirait d'Espagûe. 
Au bout de quelques jours il alla avec' de Vismes 
le tirer de prison : le pauvre homme parut pé- 
nétré de la plus vive reconnaissance , partit de 
Madrid, fut reçu depuis major au ser^^ice de Rus- 
sie, embarqué sur la flotte. du conite OrloflF, et 
mourut à Paros avec lia réputation d'un assez bou 
officier. 

'ï)umouriez a toujours détesté les .duels, et il en ' 
à 'eu très-peu, ayant ' toujours «Vîté la société des 
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jeunes gens. Ce genre de courage barbare n'a. rien 
de commun avec la vraie valeur. Un duel est presque 
toujours le fruit d'une colère aveugle ou d'un or- 
gueil déraisonnable. Il a souvent pardonné des in- 
jures personnelles qu'on lui a faites, parce que 
n'ayant eu ni publicité ni éclat, il a pu accom- 
mod e sa querelle ou par lui-même ou par des mé- 
diateurs. Ce principe philosophique lui est devenu 
plus nécessaire que jamais depuis la révolution, 
çurtQ.ut avec de jeunes émigrés qui raisonnent peu, 
qui sont aigris par le malheur , et qui lui attri- 
buent des maux dont il n'est pas cause , et dont il 
est yictin(ie comme eux. Cette fausse qpinion des 
émigrés de la première édition contre les émigrés 
suivans, fait un très-grand tort à la cause com- 
mune. 

IjC bonheur de Dumouriez ne dura que quelques 
inois. Il fut troublé par les lettres qu'il reçut de 
France. Son père était prévenu contre lui , et lui 
écrivait très-rdurement. Mais- ce qui mit le comble 
à ses chagrins , ce fut la résokition de sa cousine 
de se faire religieuse. Un jour, en réponse aux let- 
tres très-tendres qu'il lui écrivait, il reçut un gros 
paqv:et,daiis lequel .étaient contenues plusieurs de 
ses propres lettres q\i'pn lui renvoyait , vne de sa 
cousine qui allait prendre le voile , une d'une su-- 
périeure de la Visitation, et.une d'ur^ jésuite^ direc- 
teur de la jeune personne. Toutes ces lettres étaient 
remplies de mysticité , et finissaient par l'exhorter 
à imiter sa cousine, et à sortir ^ de Vabùne du> siècle ^ 
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Oa lui recommandait de ne plus écrire , parce qu'il 
ne recevrait plus de réponse. 

Cette vocation était venue à la suite de la petite 
vérole qu'elle avait eue, et qui avait entièrement 
changé ses traits. Cette jeune personne avait une 
ame ardente , impétueuse et très-décidée» Elle 
éprouva de longs combats qui ont entièrement al- 
téré sa santé pour le reste de sa vie. Comme c'était 
une riche héritière , les prêtres et les dévotes l'as- 
siégèrent en règle, et tournèrent vers la religion la 
vivacité de ses passions. Sa dévotion devint exces- 
sive, et trouvant la vie de simple religieuse trop 
inactive , elle prit le voile dans un couvent d'hospi- 
talières à Bàyeux , pour se consacrer au sersdce des 
malades. Au bout de six mois elle fut accablée elle- 
même de si fortes maladies, qu'elle fut forcée de 
rompre son noviciat, et elle traîna une santé lan- 
guissante pendant plusieurs années, dans les excès 
dune dévotion trop exaltée. 

11 fut consterné de cette nouvelle inattendue et 
irréparable; il confia ses peines au respectable 
marquis d'Ossun , qui , s'accommodant à son âge et 
à sa passion , chercha à le distraire et le consoler. 
Alors il faisait le projet de renoncer pour toujours 
à sa patrie, et de s'attacher au service d'Espagne. 
Mais il voulait y entrer a.vçc un grade supérieur , 
et rendre quelque service important qui mit cette 
cour dans le* cas de ne pas hésiter sur sa demande ; 
cela était difficile puisqu'on était en paix. 

Pendant la guerre qui l'avait précédée, l'Espa- 
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gtie avait attaqué le Portugal en 1 76!» avec plus de 
cinquante mille hommes. Les Portugais, qui venaient 
d*éprouver deux grands fléaux , un terrible trem- 
blement de terre et une grande conjuration , quoique 
gouvernés par le marquis de Pombal, un des plus 
habile^ ministres de l'Europe , qu'on peut appeler 
le Richelieu du midi , n'étaient point du tout pré- 
parés à soutenir cette attaque a laquelle ils ne purent 
opposer qu'une armée de dix-sept mille hommes et 
quelques bataillons irlandais de nouvelle levée, que 
les Anglais leur envoyèrent à la hâte. L^ conquête 
du Portugal paraissait assurée; cependant, après 
quelques mois de campagne , les Espagnols ne pri- 
rent que la place d'AImeïda mal défendue , furent 
battus partout, et rentrèrent sur leur territoire, 
ayant perdu vingt -cinq mille hommes et leur 
"honneur. 

Il avait pris "tous les renseîgnemens possibles sur 
cette campagne , et s'en faisait racoi^ter les détails 
parles officiers qui l'avaient faite , surtout par ceux 
des gardes yallones avec qui il était très-lié. Il avait 
souvent dit au marquis d'Ossun , que quelque jour 
il lui demanderait la permission de faire le voyage 
de Portugal pour aller résoudre par lui-même ce 
'jitoblème historique , au moins dans sa partie mi- 
litaire ; car il ne doutait pas que la politique de 
cour ïî'eùt influé sur les désastres inexplicables des 
Espagnols , et que ce ne fût à Madrid que Tartoée 
espagnole eût été détruite. Il avait même ramassé 
des notés 'Curieuses sùi* cfes intrigues criïninéU^es , 
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mais surtout 11 avait composé un précis dé cette 
courte et honteuse campagne, avec le projet d'aller 
un jour l'étudier sur le terrain. 

Accablé de chagrin , cherchant un moyen de dis- 
sipation, il se livre tout entier à ce projet. Une 
nouvelle carrière s'ouvre à son imagination , un 
nouveau peuple , de nouveaux intérêts à examiner, 
à étudier. 11 confie son idée au marquis d'Ossun 
qui l'approuve ; mais il l'avertit en même temps , 
que, comme le premier ministre du Portugal est 
très-soupçonneux et très-capable de lui faire un 
mauvais parti , il croit ne pouvoir réussir a appro- 
fondir avec sûreté tous les détails dont il a besoin, 
qu'en ayant l'air d'aller chercher du service en Por- 
tugal , et Dumouriez lui donne sa parole de ne pas 
en prendre, quand même on admettrait sa de- 
mande. 

Le marquis d'Ossun y consent avec répugnance., 
et en rencj compte au duc de Ghoisetil. Il lui donne 
une lettre de recotrimandation pour le comte de 
Saint-Priest , ambassadeur de France à Lisbonne , 
et quelqu'argent. Il prend une lettre de recomman- 
dation de de Vismes , résident d'Angleterre , pour 
son frère Gérard de Vismes , négociant à Lisbonne, 
homme très-aimable et très-lettré , avec lequel il 
s'est lié pour la vie. Il part pour Lisbonne , visite 
les bordséde la ^Coh où 'est situé Almeïdâ , régnent 
de Coimbre ^û Espagne en réniontant l'a rive droiëe 
du Tage , pour étudier les WiâVclies des Espagridls 
5nr^Abraint;ès,>ar Gastélbraîicd , Vîlla Velhà ,^eii- 
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namacor y rentre eu Portugal par Elyas ^ et se rend 
à Lisboune par la grande route d'Ëstremos et 
d'Armada , se dirige sur Porto , prolonge le cours 
du Duero^ fait une pointe jusqu'à Miranda* et 
Chaves , revient à Lisbonne , se présente à M. de 
Saint-Priest. La lettre du marquis d'Ossun était 
très-froide et très-réservée, parce que, prévenu 
de l'offre qu'il devait faire de ses services au mi- 
nistre de Portugal , il n'avait pas voulu se compro- 
miettre. 

Il fait passer à M. d'Ossun, par un voyageur 
français , un gros paquet d'observations que lui seul 
pouvait déchiffrer , avec un simple billet par lequel 
il le prie de le garder pour le lui remettre à son 
retour , ce que cet ambassadeur fit très-fidèlement , 
sans même l'avoir ouvert. Bientôt il se lie avec les 
officiers anglais , écossais et suisses qui étaient en 
grand nombre au service de Portugal ; il obtient 
plusieurs audiences du ministre , lui ptopose la 
levée d'une légion qu'il était bien sûr qu'on n'ac- 
cepterait pas , étudie l'histoire du Portugal et les 
cartes , trace un système offensif et défensif de ce 
pays , y fait encore quelques excursions pour rec- 
tifier ses idées > et envoie deux nouveaux paquets 
très-volumineux., par des occasions sures , au mar- 
quis d'Ossun. 

Le marquis d'Almodovar, ambassadeur d'Espa- 
gne , et le comte de Saint-Priest , trompés par les 
apparences , le traitent très-froidement , et écri- 
vent contre lui , l'un à |a cour de Madrid , l'autre 
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au marquis d'Ossun et au duc de Choiseul. Lui, de 
son côté , cesse de les voir , et se livre entièrement 
à la société anglaise. Le premier ministre lui re- 
fuse du service ; il s'y attendait d'autant plus qu'il 
arriva alors à Lisbonne une aventure tragique qui 
prouva combien les Français étaient mal dans l'es- 
prit du marquis de Pombal qu'on appelait alors le 
comte d'Ojeras. 

Ce premier ministre était un despote cruel et 
soupçonneux. Après la guerre il avait conservé un 
régiment de grenadiers étrangers qui était en gar- 
nison à Lisbonne. Ce corps, composé d'officiers et 
soldais presque tous Français , était superbe , il 
avait pour colonel un Français nommé Pey f erriei* , 
qui portait le nom de Gf averon : il avait été en 
France mousquetaire et aide-<Je-camp du comte 
d'Hérouville. Il était bon soldat , et assez aimé à 
la cour. La faction écossaise était jalouse de ce co- 
lonel et de son régiment ; elle l'accusa d'avoir mal 
parlé du ministre. Cela suffit pour perdre le mal- 
heureux Graveron. Le comte d'Oyeras fit examî-r 
ner les comptes du régiment , et lui fit faire son 
procès. Il ne fut point réclamé par son ambassa- 
deur qui aurait pu au moins lui sauver la vie. Il 
fut condamné par un conseil de guerre , fusillé , et 
le régiment cassé. 

Après avoir manqué d'argent , parce qu'il ne 
pouvait pas écrire au marquis d'Ossun de lui en 
envoyer , après avoir reçu des secours d'un négo- 
ciant français , homme de mérite , à présent un des 
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plus riches bjanquîers de Paris , après avoir passé 
près d'un au eu Portugal , Dumouriez retourna à 
Madrid , n'emportant sur lui aucuns papiers qui 
pussent faire soupçonner son e'norrae travail qui ne 
consistait qu'en notes et en niate'riaux que lui seul 
pouvait mettre eu ordre , et qui l'avaient précédé. 
Indépend?imment d'un système de guerre poiir et 
contre le Portugal qu^il en tira , il lui resta de quoi 
former un volume intitule' Essai sur le Portugal 
en 1766 (i) , qixi a été' imprimé à Lausanne , et 
qT;d est très-connu. Cet ouvrage est plein de négli- 



(î) Le vdritable tîli'e de cet ouvrage, devenu aujourd'hui fort 
rare, n'est pas Essai sur le Portugal, mais Etat présent du royaume 
de Portugal en f année i')66. Sans nom d'au'eur. i vol. in-i 3. Lau« 
sanne, 1775; avec une épigraphe tirce de la traduction anglaise 
du Philoclèle de SophoUe. Cetle production du général Dumou- 
riez n'est , à vrai dire , qu'une statistique faite avec soin. L'auteur 
■traite tmir à tour de la géographie du Portugal , de ses colonies , 
4e son état militaire , du caractère national et du gouvernement. 
Il paraît s'être servi de notes et de documens exacts ; et la distri- 
l)utiûn des matières ne manque ni de méthode ni de clarté. On re- 
marque le chapitre fort bien fait dans lequel Dumourîea offre un 
abrégé succinct de l'histoire du Portugal; on lit surtout avec \v^ 
térêt les nombreuses anecdotes historiques que Dumouriez a réu- 
nies avec un soin très>curieux. Sans doute , et Dumouriez a fait 
lui-même cette réflexion , beaucoup defails niés alors ne le sont 
)p}us aujourd'hui. Le royaume de Ji^rtugal , çorome presque tous 
les États de l'Europe, a subi des révolutions qui ont modifié le^ 
institutions, l'esprit national , et les idées politiques des Portugais; 
mais 1 ecrit'de Dumtfuriez n'en est pas moins , pour le temps oii il 
4iaX. composé , une production fort estimable. 

» 

■ ' (Jkite des houv, édii^) 
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gœces de style > il y a même quelques erreiuç , et 
il y manque plusieiM^ détails ; mais il est fait avec 
beaucoup de méthode y et il serait à souhaiter qu ou 
eût sur chaque Etat de l'Europe un ouvrage du 
même gemre , et qu'il fût renouvelé tous les vingt 
ans. Il serait très-utile pour la conduite des cours ^ 
pour la balance des intérêts respectifs y et il épar- 
gnerait bien des erreurs et des fautes à ceux qui 
gouvernent^ fruits de fausses notions. Il serait 
pareillement utile aux voyageurs et aux philo- 
sophes. 

A son arrivée à Madrid, il fut reçu très-froide-' 
ment y on le regardait comme un homme léger qui 
avait voulu entrer au service d'une puissance eune* 
mie. Le marquis d'Ossun lui-même le traita d'a-»- 
bord avec une réserve apparente. Il reprit toutes 
ses notes y s'enferma y et au bout de quinze jours 
il remit a l'ambassadeur un mémoire intitulé Sj's-^ 
tème d'aiiaque et de défense du Pohugal. 11 en 
avait tiré deux copies , l'une pour le marquis d'Os? 
sua j l'autre pour le duc de Choiseul ; à cette der^ 
nière était jointe une carte du cours du Tage à 
grands points y sur laqueUe il avait tracé les marr 
ches et les camps « Le marquis d'Ossux^ reçpt ordre 
du ministre de remettre le double de ce travail à 
la cour de Madrid pour qu'il fût exaipi^é , et qu'elle 
pût s^occuper des points préliminaires y comme lé 
formation d'un état-major , l'établissement d'ar-r 
senaux plus rapprochés que ceux d^ U C^talogqe y 
d'hôpitaux y de magasins et autres objetsw 
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L'ambassadeur remit le mémoire au roi d'JBspa- 
gne qui ordonna qu'il fut nommé une commission 
composée de trois personnes^^ le comte. d'Aranda^ 
capitaine - général , et les comtes de Cagîgal et 
Spinola^ lieutenans - généraux ; elle fut chargée 
d'en rendre compte , mais cela ne produisit pas la 
moindre amélioration dans les dispositions du mi- 
litaire espagnol. M. le marquis d'Ossun voulut au 
moins en tirer parti pour son jeune aini y' et de- 
manda pour lui un grade supérieur. On lui ofiHt 
la lieutenance- colonelle d'un corps de trois ba- 
taillons qu'on levait sous le nom de volontaires 
étrangers. Cette offire était la suite d'une intrigue 
du général O'Relly, pour dépouiller de cette place 
tm brave officier français , nommé Chateauveron. 
Dumouriez l'apprit, et refusa l'emploi. U avait 
quitté alors les grandes sociétés y et ne vojait plus 
que quelques amis particuliers. Il s'était très-inti- 
mement lié avec le duc de Crillon-Mahon , avec 
son fils le comte de Grillon (i) y et avec le prince 
Emmanuel de Salm-Sahn y colonel du riment de 
Brabant. Ce prince est rempli des qualités les plus 
estimables et les plus aimables. 11 fit avec lui le 
projet de lever un r^iment allemand de Salm ; 
écboua. Os se sont retrouvés tous les trois quel- 
ques années après , marécfaaux-de--camp en France. 
Plût à Dieu qu'ils fussent restés en Espagne ! 



(i) Aiqourd'lnii doc de GriBoa, et l'im des ibcmImcs les plus 
distingués de la QMMbie dci peks ( iSm ). 
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Il s'était engage vivement dans une nouvelle in« . 
clinatiou avec une demoiselle qui n'était pas extrê^ 
rnemeat jolie, mais pleine d'esprit et de talens , 
fille d'un Français nommé Marquet , premier ar- 
chitecte du roi. Elle avait une sensibilité exquise 
et un grand- caractère. Elle n'était pas riche, et ne 
voulut jamais qu'il fît la folie de la demander *en 
mariage , comme il le désirait. Il a fait pour elle 
deux petits volumes intitulés Leçons de géo-- 
graphie , et Leçons d histoire et de philosophie, 
perdus, comme ses autres manuscrits devenus la 
proie des anarchistes. Cette aimable personne se 
sacrifia elleT-même lorsqu'il fut rappelé en France ; 
elle tomba dans la dévotion , son père lui fit épou- 
ser un alcade ou juge de Valladolid j elle est morte 
peu de temps après ^ et avant- sa mort elle fit par- 
venir une lettre à son ancien ami , pour lui faire les 
adieux les plus tendres. 

Il passa ainsi l'année 1 767 en Espagne , y me- 
nant une vie très-agréable , grâces aux bontés du 
marquis d'Ossun , à l'amabilité de ses amis et à la 
tendresse de mademoiselle Marquet ; mais il était 
toujours sans état. Il apprit que sa sœur aînée était 
devenue abbesse de Fervacques par son mérite , et 
que la seconde était mariée avec le baron de Scliom*» 
berg. Il était toujours brouillé ^vec son père , dont 
il reçut de nouveau:s^ reproches sur son inclination 
d'Espagne, san% qu'il ait jamais pu savoir comment 
celui-ci avait pu en être informé , mais ce qui 
prouve que ce bon père ne l'oubliait pas. Depuis son 
- * 6 
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vojage de Portugal , lambassadeur , sanB diminuer 
ses boutés pom* lui , mettait moins de zèle tpie 
jamais à lui prbcurer un emploi en Espagne ^ et 
lui répondait toujours avec froideur lorsqu'il le 
pressait à cet égard. Il a eu lieu de juger depuis 
<|ue c'était de peur qu'il n'.épousât sa maîtresse dès 
qu'il aurait un emploi. Cette froideur occasionait 
de sa part une plus grande réserve avec ce géné- 
reux ministre ; il craignait d'abuser de ses bontés , 
quoique très -gêné du côté de l'argent; mais il 
&availlait beaucoup , avait de bons amis et une 
maîtresse aimable , et le temps passait très-vite. 

Les événemens qui avaient lieu en Corse lui 
ouvraient alors ^ à son insu y une carrière plus 
active. Tout ce qu'il avait prédit au duc de Choi- 
seul en 1 765, dans ses conférences et dans son mé- 
moire , était arrivé. Paoli d'un côté , les Génois 
et les intrigans de l'autre , l'avaient joué ; on tirait 
des <X)ups de fusil y on conunettait des voies de 
fait. Les Corses qui avaient quelques petits bateaux 
armés 9 arrêtaient nos tartanes; Paoli protégeait 
la désertion de nos garnisons ; on était en état de 
guerre. Le duc de Choiseul , après avoir pris ses 
mesures avec la cour de Londres , fit un second 
traité avec Gênes qui lui vendit la Corse ( i ) , et 



(0 a Cette négociation , dît M. Lacretelle jciine, dans son His- 
toire du 18* siècle, fut conduite avec un mysftre que prescrivait la 
"jalduste des Anglais. Le roi de France s'annonçait aux Corses 
comme tin mëdiat«ur qui inclinait à faire reconnaître leur iirdë- 
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cette conquête fut résolue ; ou se disposa à ren- 
forcer de dix bataillons et d^ deux légions les garm- 
soQS de cette ile j oà l'on espérait ue pas trouver de 
résistance. Le mémoire. envoyé par Dumouriez^ en 
novembre 1763 , fut tiré de la poussière et con- 
sulté ; le duc de Choiseul se livrant à la noblesse 
de son caractère et à son équité naturelle , crut 
devoir rappeler cet officier. 

Un matin le marquis d'Ossuu l'envoya chercher, 
et lui dit : « Je vous l'avais bien prédit , et vous 
M voyez que j'ai bien fait de vous empêcher d'en- 
» trer au service d'Espagne ; voilà un ordre du duc 
« de Choiseul d'aller le joindre ; partez demain 
» matin. » Il courut aussitôt chez sa maîtresse, et en 
lui annonçant cette nouvelle , il lui promit de lui 
être fidèle. — « Non, lui dit-elle, suivez votre des- 
M tînée et ne me regardez désormais que comme 
votre meilleure amie. » Il retourna chez l'ambas- 
sadeur à qui il raconta sa scène avec mademoiselle 
Marquet ; ce ministre fut frappé de la noblesse d'un 
sacrifice aussi rare ; il alla le même jour chez elle , 



pendance; leur chef Paoli ajoutait foi à ces promesses. Au mois 
de mai 1768, l'Europe apprit avec surprise que, par un traite, les 
Génois avaient céàè l'île de Corse à la France. A la vérité, cette 
cession n'était pas présentée comme irrévocable. Les Génois se ré- 
servaient de reprendre la souveraineté de l'île ; en remboursant les 
frais qu'aurait coûtés cette conquête. Celte restriction illusoire 
n'avait été imaginée que pour modérer le ressentiment des Anglais. 
Le roi de France la démentit en se hâtant de prendre le titre de 

roi de Corse. » 

( Note des ndup. édit, ) 

6* 
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et l'assura de son aniitié et de sa protectioti . II 
prêta encore trente louis à Dumouriez qui partit 
le lendemain ^quittant à regret une ville où il avait 
été heureux pendant un an. Le voyage d'Espagne 
est un des plus agréables qu'il ait faits de sa 
vie; il y laissait beaucoup d'amis. 



UT. t. CHAP. T. 85 

CHAPITRE V. 

Guerre de Corse. — Campagne de 1768. 

Dumouriez arriva à Paris dans le mois de dé- 
cembre 1767. Son père s'y était établi tout-à-fait;, 
mais désirant le surprendre agréablement en lui an- 
nonçant ce que le ministre aurait fait pour lui, quand 
il l'aurait lui-même appris, il prit une chambre dans 
un quartier peu connu , se reposa vingt - quatre 
heures , étant venu à cheval de Madrid dans une 
saison fort dure , et alla à Versailles . Le duc de 
Choiseul le reçut avec la plus grande bonté , et lui 
annonça que la guerre ayant lieu en Corse , il lui 
tenait sa parole , et qu'il avait engagé le roi à le 
nommer aide-maréchal-général des logis de cette 
armée , dont le marquis de Chauvelin ( i ) serait le 
général. Il lui dit d'aller le trouver , et de lui ex- 
pliquer les détails de son mémoire . 

(f Ensuite , dit-il , vous irez faire vos arrange- 
ai mens , et préparer vos équipages. » Dumouriez 

(i) Grand-maître de la garde-robe de Louis XV; le mjirquis de 
Chauvelin est mort avec la réputation d*un habile négocia tetir , 
d'un publiciste éclairé , et d'un grand bomme d'État. Son fils , 
«près avoir rempli avec honneur une longue carrière diploma- 
tique et administrative , est au'iourd'hui l'un des membres les plus 
difitingués de la Chambre des députés. 

( Note des nouv . édit, ) 
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prenant confiance y lui dit : (c Eh , avec quoi , M. le* 
» duc ? Je n'ai que des dettes. Mon père est mal- 
>• aisé et malade. Je voyage depuis quatre ans. 
ji Vous avez approuvé mon travail sur le Portugal ^ 
M vous êtes si content de mon mémoire sur la Corse 
j» que vous paraissez vouloir qu'on en adopte les 
n mojens , je n ai rien dans le monde qu'un bre~ 
ji vet de pension qui , grâces au contrôleur-géné— 
» rai 9 ne vaut pas mieux qu'unç feuille de chêne ; 
» ne m'enrichissez pas , mais payez-moi pour que 
» je serve. » Le duc de Choiseul avait le cœur bon , 
grand et généreux. — « Combien dois-tu , mon en- 
>i faut ?— Quinze mille francs. — Diable! c'est 
M beaucoup. Voyons. Quatre années de ta pen- 
» sion , cent louis. Gratification pour le voyage et 
» les travaux du Portugal , douze mille livres. 
n Aurez-vous assez de dix-huit mille Uvres ? — 
il Oui 9 M. le duc. » Il sonne , un secrétaire ar- 
rive , il lui fait faire une ordonnance de dix - huit 
mille livres sur Labalue , banquier de la cour. 

Quelque pressé qu'il fût d'aller , suivant les or- 
dres du duc y trouver M. de Chauvelin , il l'était 
encore plus d'aller voir son père ; il en demande la 
permission. — « Conunent , vous ne l'avez pas en- 
» core vu ? — Non y nous sommes brouillés , mais 
» vous nous raccommodez toujours. » Le duc lui 
accorde trois jours : il vole à Paris , arrive chez le 
banquier de la cour , reçoit son argent , arrive chez 
son père , qui d'abord veut prendre un air sévère*» 
Il lui demande pardon de tous les chagrins qu'il a 
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pu lui donner , lui raconte ses voyages en lui di- 
sant qu'enfin il a un état fixe et honorable , et qu'il 
ne lui sera plus à charge. Il lui remet son argent ^ 
le force à reprendre la dette de Livourne ; il lui 
donne Fétat de ses dettes et le charge de les payer ; 
cela fait 9 il ne lui restait pas mille écus. Il loue un 
petit appartement auprès de lui , et jusqu^à sa mort 
ils sont restés amis intimes. 

Il retourne le dimanche suivant à Versailles avec 
son père qui ^ quoique malade y fait un effort pour 
aller remercier le ministre. C'était une grande ai*- 
dience y et par un heureux hasard le maréchal de 
Brissac s'y trouvait. Le duc de Choiseul méditait 
un acte bien rare , ou plutôt héroïque de la part 
d'un ministre tout-puissant. Il vient à lui , le prend 
par la main , et dit tout haut : « Messieurs , voici 
» un oflSicier avec qui j'ai eu un tort de vivacité il 
» y a quatre ans ; le roi vient de le nommer aide- 
w maréchal des logis de l'armée de G>rse ; il con- 
» nait bien ce pays-là , et il y servira bien. » Tout 
le monde complimente Dumourîez, qui est si étonné 
de la noblesse de ce trait qu'il reste muet. Le ma- 
réchal de Brissac crui avait une tournure d'esprit 
très-originale , lui dit fort plaisamment : « Il me 
w semble que tu as plus d'esprit quand on t'injurie , 
» que quand on te loue (i). n 



(1) Le maréchal de Brissac, si l'on en croit les témoignage* 
contemporains^ était un des hommes les plus remarquables de la 
cour de Louis XV, tant par sa loyauté , son courage et ses talens^ 
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Il se rendit ensuite chez M. de Ghauvelia qui y 
dès le premier moment , lui montra la plus grande 
confiance ^ et a conservé jusqu'à sa mort la 
plus grande amitié pour lui. Dès le lendemain il 
eut un long entretieii avec lé duc de Cïhoiseul 
sur l'Espagne et le Portugal ; après avoir épuisé ^ 
cette matière , il lui dit : « M. le duc , je ne sais 
» comment vous témoigner ma reconnaissance ; 
» j'en ai en ce moment un faible moyen ^ ne le 
w refusez pas. J'ai une réforme d'une compagnie 
« de cavalerie , on les vend depuis douze jusqu'à 
» vingt-quatre mille francs, vous me l'avez donnée 
» à la taxe , faites-moi rendre mes huit mille francs, 
» et donnez-la à qui bon vous semblera. » Le duc 
le remercia , et lui dit : w J'accepte la réforme ^ 



i I 



que par la singularité yraîment originale de son esprit. Son cou- 
l'age , sa politesse , tout jusqu'à la manière de s'escprimer, dit un 
biographe, annonçait la loyauté., la franchise d'un brave cbeva- 
lier français , et le modèle de nos anciens preux. H avait conservé 
le costume du siècle de Louis XIV, et porta Ion g- temps l'écharpe 
et les deux queues. Voici un trait qui le caractérise. Le comte 
de Chàrolais le trouva un jour chez sa maîtresse, et lui dit brus- 
quement t « iSo/:rez, JlfoAf/eur.^— Monseigneur, répondit fièrement 
le duc de Brissac, vos anbêtres auraient dit : Sortons, » Le mare- 
chai de Brissac mourut en 1784. Le duc de Brissac, gouverneur de 
Paris, capitaine-colonel des Suisses, et comnlandant-général de là 
garde constitutionnelle de Louis XVI > qui périt si misérablement 
a Versailles, dans les premiers jours de septembre 1792 (Voy. les 
Mémoires de Fcrrières, tom. in,pag. 76), était de la famille dli 
maréchal. Le dernier descendant de ce sang illusti*e -, yL. lé duc dd 
Brissac , est aujourd'hui pair de France. 

' ' {^ote des nom i édii.) 
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i) tnaàs je veux que vous en tiriez parti. » l>uinou«' 
riez persista , tira de sa poche sa démission de ca-^ 
pitaine au régiment de Penthièvre , et força le duô 
à la recevoir. Il fut infiniment sensible à ce pro- 
cédé qu'il prôna plus qu'il ne valait. 

Il partit pour la Corse au mois mai 1768. Il at- 
tendit plus d'un mois à Lyon l'arrivée de son géné- 
ral. On croyait que tout était prêt à Toulon. Il ne 
trouva rien de préparé. Il s'appliqua à tous les dé- 
tails d'embarquement avec un très-habile capitaine 
de port , nommé Truguet ( i ) . C'était un genre de 
détails tout neuf pour lui. Il fit presque seul l'em- 
barquement d'une légion , de dix bataillons , des 
chevaux , des mulets , des bœufs , des hôpitaux , 
des vivres , des fourrages. Tout cela ne fut prêt 
cpie dans le mois d'août. Son général était arrivé 
à Toulon , et il était prêt à s'embarquer avec lui ^ 
lorsqu'il reçut un gros paquet du ministre , conte- 
nant des ordres particuliers. 

Lorsque le comte d'Aranda , à la suite de la ré- 
Tolte de Madrid en 1766 , avait chassé les jésuites 
de l'Espagne , ilç étaient allés s'établir en Corse au 
nombre de plus de quatre mille ; ils y vivaient de 
leurs modiques pensions. On s'occupait pareille- 
ment de les chasser de France , et la Corse deve- 



(1) Père du vîcc-amiral Truguet, membre de la Chambre des 
pairs , et aussi distingué par les principes qu'il professe , que par 
ses grandes connaissances et ses talcns éprouvés. 

( Note des noui\ édit. ) 
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nadt française , ce u^était pas le cas a y laisser vé- 
géter cette îttfnictuetkse colonie. Le duc de Pras— 
lin y ministre de la marine y avait chargé un capi- 
taine de vaisseau ^ nommé le chevalier de Vesnel y 
commandant la corvette THirondelle , d'aller les 
prendre sur vingt-deux tartanes , et de les dépo- 
ser sur les côtes des États ecclésiastiques. Un com- 
missaire de la marine et un officier de l'état-major 
de l'armée devaient faire le détail de cette trans- 
lation ; le duc de Choiseul avait voulu qu'on char- 
geât nommément Dmiiouriez de cette mission dé- 
sagréable. Il se réunit avec le capitaine de vaisseau 
et le commissaire ; ayant lu les ordres du duc de 
Praslin , ils les trouvèrent barbares , en ce qu'on 
n'accordait à ces infortunés pour leur nourriture 
que la ration de matelots , et absurdes en ce que , 
sans examiner la conformation de l'ile et la diffé- 
rence des marées et des vents , on leur donnait le 
même point de rassemblement , qui était Calvi > 
ce qui aurait peut-être fait traîner deux mois cette 
opération , et l'aurait rendufe plus chère qu'en y 
mettant plus d'humanité et d'inteljigence. 

Ses deux collègues étant d'accord avec lui , il 
renvoya xm courrier , et manda que parmi ces je-- 
suites étaient plusieurs personnages de familles de 
grands d'Espagtie, entr'autres le frère du duc de Gre- 
nade^ celui du comte de Fuentes , le P. Cordova ; 
qu'il y avait beaucoup de vieillards vénérables; 
qu'en leur payant à chacun trente sous par jour , 
les laissant acheter eux - mêmes leurs vivres en 
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Corse y et faisant partir les tartanes des difierens 
ports, à mesure que leur embarquement serait com- 
plet , on y gagnerait, et on satisferait ces malheu- 
reux ; que le chevalier de Vesnel allant établir sa 
croisière entre l'Ile Câpraya et le Gorgonne , les 
convoierait plus sûrement qu'en allant les attendre 
à Calvi. La cour fut contente de cet arrangement. 
Il se rendit à Calvi où était le plus grand nombre 
de ces religieux , il y convint de toutes les mesu- 
res de l'embarquement avec le P. G>rdova , homme 
d'un grand mérite. Cette disposition fut uniforme 
pour tous les ports , et il se débarrassa ainsi 
de cette corvée , en rendant service aux jésuites. 
Cette affaire ne le retint que quatre jours , et il se 
rendit k Bastia le premier septembre. 

Le marquis de Chauvelin fut fort aise de le revoir, 
il ne comptait plus sur lui pour tout le reste de la 
campagne. Ce général , après avoir fort bien servi 
pendant la guerre de ij/^i sous le prince de Conti , 
avait passé le reste de sa vie dans les ambassades 
ou auprès de Louis XV qui l'aimait beaucoup. Il 
avait perdu l'habitude de la guerre, et n'y entendait 
rien. Le comte de Marbeuf, qui venait d'être fait 
lieutenant-général, après quatre ans de commande- 
ment en Corse, avait espéré commander l'artnée, et 
il s'attacha à croiser les opérations de son général. 

Cette armée n'était que de seize bataillons et de 
deux légions. Ces bataillons , sur le pied de paix , 
et ayant leurs semestriers dehors, ne montaient 
pas à plus de quatre cents hommes chacun. Chaque 
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légion formait à peu près cinq cents hommes y dont 
moitié à cheval. De ces seize bataillons y six étaient 
à Ajàccio et à Calvi ; toute l'île qu'il fallait sou- 
metti-e étant entre eux et l'armée , il ne fallait pas 
les compter. On en tira quatre cents grenadiers et 
chasseurs , qui arrivèrent fort tard. Ainsi l'armëe 
qui devait agir ne formait qu'un corps de cinq 
mille hommes tout au plus. Il fallait en déduire les 
garnisons de Bastia , du Cap-Corse , de Saint-Flo- 
rent , et de la communication entre Saint-Florent 
et Bastia ; il ne restait donc pas trois mille hommes 
effectifs pour entrer en campagne. Les officiers 
n'avaient ni équipages ni chevaux. Il n'y avait pour 
le transport des vivres que cent cinquante mulets. 
Peu de jours avant l'arrivée de M. de Chauvelin, 
M. de Marbeuf avait forcé le général Taoli à lui 
abandonner le Cap -Corse et la communication. 
Une partie des troupes j était placée. Les Corses 
étaient postés vis-à-vis sur les hauteui's du Nebbio , 
de la Croce, de Maillebôis et de Saint-Antonio. Ils 
occupaient un front considérable , et ils étaient a 
peu près quinze mille hommes bien retranchés. 
^ M. de Chauveliri avait amené avec lui quantité de 
jeunes gens de la cour> pleins d'ardeur, qui préten- 
daient conquérir bien vite la Corse pour retourner 
au bal de l'opéra. Cette canaille' ^ ces paysans 
armés de fusils de chasse sans baïonnettes, ha- 
billés de brun , ne devaient faire aucune résistance . 
Le général se laissa entraîner. On sortit le 5 sep- 
tembre de Bastia , l'armée se rendit sur le Tegimè , 
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en présence de l'ennemi. Elle n'était que de deux 
mille six cents hommes. Ou tint conseil de guerre, 
et tout le monde fut d'avis d'attaquer. Dumouriez 
prit la parole , et osa ouvrir un avis contraire. 
« Mon général y dit-il , vous attaquerez , vous bat- 
» trez sûrement les Corses y et c'est ce que je crains; 
» vous serez alors obligé de vous diviser et de voua 
» étendre y ce qui ne formera plus que deux ou 
» trois faibles colonnes, que les Corses attaqueront 
M et replieront l'une après l'autre , et vous serez 
» obligé de vous retirer dans vos places. » On ne 
▼oulut pas en entendre davantage , on frémit d'indi- 
gnation , et déjà des- murmures lui reprochaient sa 
lâcheté ; le général Marbeuf impose silence , et dit 
d'au air malin : u Laissons continuer l'avis de mon- 
sieur . Que voulez-vous donc qu'on fasse? — Qu'on 
garde la communication et les places; que le gé- 
néral euvoie un officier au duc de Choiseul pour 
demander huit bataillons complets et huit cents 
mulets de plus , car le munitionnaire vous dira 
qu'il ne peut pas faire le service de votre armée 
avec cent cinquante mulets , surtout quand elle 
sera divisée ; qu'on fasse arriver les semestriers 
et les recrues ; qu'on donne aux officiers la gra- 
tification de campagne , et qu'en attendant la 
réponse du ininistre , on négocie avec les Corses 
pour en détacher une partie qui déteste Paoli, 
et même pour les armer contre lui. » 
Cet avis est rejeté unanimement , et on se dis- 
pose à attaquer. Il n'était pas connu dans cette 
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année , et il avait à réparer la faiblesse apparente 
de son opinion. Il obtient dans l'ordre de bataille 
d'être placé à la colonne du centré" qui devait atta- 
quer les trois grandes redoutes de la Croce , de 
Maillebois et de Saint-* Antonio. Il se met tout-à- 
fait . à la tête avec un sergent et douze grenadiers 
du régiment de Rouergue; ils courent à toutes 
jambes se placer sous l'escarpement de la mon- 
tagne ; il reconnaît la nature du terrain ; c'étaient 
des roches entassées qu'on pouvait avec peine es- 
calader au travers d'épaisses, broussailles ; ils en 
viennent à bout ^ et n'essuient le feu des Corses 
qu'au moment où ils culbutent la muraille de pierre 
sèdie qui environnait le terre-plein de la montagne ; 
un seul grenadier est blessé légèrement ; Dumou- 
riez, en uniforme brodé, et qui n'avait pour toute 
arme qu'une canne ferrée , est attaqué y en sautant 
dans la redoute y par le commandant corse qui veut 
rallier sou monde ; il l'abat d'un coup de canne au 
travers du visage , et le prend. Les deux ou trois 
cents Corses fuient , se précipitant au travers des 
roches-; les grenadiers en poignardent une ving- 
taine ; la colonne qui voit cette action de d«ux 
cents pas , n'écoute plus ses généraux , grimpe , et 
entre dans la redoute. Il continue à faire l'avant- 
garde avec ses douze héros , arrive k la seconde re- 
doute, mais alors la colonne le suivait de très-^ès. 
Enfin , en moins d'une heure , les trois redoutes sont 
emportées, et les Corses, percés par leur centre, 
fuient de tous, côtés. Il voit que la droite des en- 
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neaùs tient encore dans Furiani ; il engage d'Ar- 
cambal, colonel de Rouergue, à faire un à .gauche 
pour les prendre en flanc. I^e combat cesse, les 
Corses avaient perdu environ trois cents hommes j 
et les Français quinze ou vingt. Gomme tout est 
fini , il entre dans une maison , boit un peu d'eau- 
de-viè 9 et mange un morceau de pain de munition 
que lui donne un de ses braves grenadiers , et s'en*- 
dort. Au bout d'tme heure on lui amène son cheval , 
et il va rejoindre M. de Chauvelin. Comme les 
Corses n avaient point de canon , ce ge'néral avait 
vu le combat de très-près , et il disait à ceux qui 
l'entouraient : « Vous allez voir que ce petit bon 
w homme va se faire tuer à cause de son avis. » 

Quand il arriva, tout le monde entourait M. de 
Chauvelin qui avait demandé plusieurs fois de ses 
nouvelles avec inquiétude . La général l'embrassa , 
et le combla d'éloges. Alors il lui dit tout haut : 
« Mon général, je savais bien que nous battrions ; 
j) je vous supplie de vous en tenir là , et de de- 
» mander bien vite les bataillons et les mulets, car 
» vous ne pouvez pas marcher en avant. Je n'ai pas 
» changé d'opinion , et je peux la soutenir ,• à pré- 
» sent on me connaît. « Il retourne a sa colonne, 
et M- de Chauvelin lui dit de reVenir le soir le 
retrouver à Bastia. • 

Il y avait dans l'armée trois hommes sages et très- 
instruits : Beauvoir, brigadier, commandant de l'ar- 
tillerie ; Daumont , maréchal-de-camp , comman- 
dant le génie; et Delille, munitionnaire des vivres. 
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qui avait fait la guerre de sept ans^ et qui en savait 
plus , railitairejpent , que les officiers qui avaient 
voté dans le* conseil de guerre. Ils étaient de la 
même opinion que Dumouriez , mais les deux mi- 
litaires n'avaient pas osé la soutenir, primés par 
les gens de la cour. Pendant le combat ils entou- 
raient le général ; Delille , qui était brusque et franc , 
reprit l'opinion , la discuta , et lui fit sentir la né- 
cessité de la suivre. M. de Chauvei' i fut ispnvaincu, 
mais il ne voulut pas avoir l'air ae se rétracter ; 
d'ailleurs l'affaire était engagée , et il attendait l'é- 
Vénement. 

Dumouriez , retenu auprès des troupes par des 
détails indispensables , n'arrive à Bastia qu'à trois 
heures du matin , et va à son logement, ne voulant 
pas interrompre le sommeil de son général qu'il 
croit couché,. et ayant lui-même grand besoin de 
repos. Ses gens lui disent qu'il est venu plusieurs 
fois des aides-de-camp le demander; il n'y fait pas 
grande attention , et comme il se déshabille , un 
aide-de-cainp arrive , et lui dit qu'il est attendu 
avec impatience. Il trouve le général dans son lit, 
entouré des trois personnes qui avaient changé ses 
idées. M, de Chauvelin lui annonce qu'il revient à 
son avis, et qu'il faut qu'il parte pour Paris. « Non, 
w répondit-il, je suis trop jeune, trop peu connu, 
» personne ne peut mieux réussir que M. Delille ; le 
» duc de Choiseul l'estime , il obtiendra tout ce qu'il 
>» vous faut, bataillons, mulets, paie de campagne, 
» secours de toute espèce. » Beauvoir et d'Aumont 
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appuient cet avis. Delîlle consent à partir , mais 
veut porter au duc de Choiseul la besogne toute 
faite et prête à signer. Delille , Dumouriez et un 
nommé Taurel , secrétaire du général , s'enferment 
dans- une chambre pendant deux fois vingt-quatre 
heures y font tous les calculs ^ dressent tous les états ; 
Delille part, arrive à Paris, obtient tout, et revient 
au bout de trois semaines. Tout arrive dans le mois 
de novembre. Dumouriez, ivre de travail et de 
fatigue , dormit douze heures de suite ; il fut en- 
suite chaîné d'une reconnaissance sur le Golo, 
qui a occasioné bien du mal. 

Après le combat du 5 septembre , on avait par- 
tagé la petite armée en deux corps ; l'un , de six 
bataillofts et une légion, aux ordres de IVL, de Mar^^ 
beuf , resta campé sur les hauteurs de Saint-Anto- 
nio, ou cantonné à Furiani et à Biguglia. L'autre, 
de quatre bataillons et une légion, aux ordres de 
M. de Grandmaison, maréchal-de-camp, fut campé 
sur les hauteurs de San-Nicolao , en avant d'Olmetta 
et d'Oletta, à la tête du Nebbio. La position était 
sage, ces deux petits corps se soutenaient j ils 
avaient pour eux l'avantage de la hauteur, ils n'é- 
taient pas loin des villes de Bastia et de Saint-Flo- 
rent , et ils pouvaient ainsi attendre > les secours de 
France. 

Paoli s'était retiré derrière le Golo, mais ses 
partis s'étendaient jusqu'au Bevinco , du côté de la 
montagne , et du c6té de la mer jusqu'à l'étang de 
Ciurlino. M. de Marbeuf, pour assurer la tranquillité 
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de son camp de Notre-Dame delFOrto, se décida à 
occuper les trois villages qui dominent le Gela, 
Borgo, Vignale et Lucciana. Les habitans étaieut 
'venus eux-mêmes solliciter ce ge'ne'ral de leur en-- 
voyer des troupes. Les Corses aimaient la liberté ; 
nous venions les conquérir y ils nous tendaient des 
pièges, ils avaient raison. On envoya un lieutenant- 
Colonel y nommé duYalès y. avec deux cent cinquante 
bommes, pour occuper ces trois villages ; on chargea 
Dumouriez de les y établir, on lui donna vingt dra- 
gpns de la légion royale , et on lui recommanda de 
reconnaître le pont du Golo, et d'indiquer où on 
pourrait placer une redoute pour garder le passage 
âe cette rivière. 

Arrivé à Borgo, qui était environ à tntîs lieues 
du camp , il trouva aux liabllans un air embarrassé 
.et. mystérieux, surtout aux femmes; il en fit lob- 
servatipn au lieutenant-colonel, et comme Paoli n'é- 
tait qu'à une demi-lieue, de l'autre côté du Golo, 
il donne au premier ordre par écrit d'établir toute sa 
troupe à Borgo, sans occuper les deux autres villages* 
Cependant il entre dans deux ou trois maisons; dans 
l'upe il trouve une jeune femme fort eilrayée, 
ayant deux jolis enfans ; il les caresse , et donne un 
écu à la femme qui lui dit en pleurant de se sauver 
avec ses soldats , parce qu'ils devaient être égorgés 
la nuit suivante par les Corses. 
^ Ce village de Borgo est une espèce de citadelle 
«Ur le sommet dW pain de sucre , ati haut duquel 
€Sl Une .église, retranchée avec quelques maisons cré-* 



ndées ; le village est au-dessous placé par étages ^ 
le long de la moûtagne. La plaine est à plus de 
cinquante pîeds au^dçssous ; pour monter au village 
il n j a qu'un chemin en limaçon , garni d'un mur 
d'appui du coté extérieur. Ce village a toujours été 
funeste aux Français. En lySg, M» de Boissieux, 
lieutenant - général , l'ajant fait occuper , et les 
Corses l'assiégeant, il marcha au secoure, fut battu ^ 
et vint mourir de douleur à Bastia« 

Ayant averti le lieutenant-colonel de ce qull 
venait d'apprendre de cette femme, Dumouriex 
lui recommanda de le cacher à sa troupe , de peur 
qu'elle ne s'inquiétât ou ne maltraitât les paysansj 
il arrangea avec lui la disposition de sa défense , et 
rassurant qu'il aurait sous peu de ses nouvelles, il 
rejoignit ses vingt dragons dans la plaine près d'une 
maison nommée Revinco, au pied de la montagne 
de Borgo. Toutes ces positions sont marquées sur 
les cartes de la Corse. 

H prit avec lui six paysans armés de Borgo, 
ayant l'air de la plus grande confiance en eux. 1,1 
était neuf heurçs du matin. Après avoir fait une 
demi-lieue, tenant ses vingt dragons disperéés sur 
un trè?*^ grand front, il trouva. un petit bois k 
mille pas du pont du Golo. Un peu en arrière de 
sa gauche, tirant vers la mer, était une grosse censé, 
nommée le Procia Guisiiniano ; il pouvait y jivoir 
des Corses dans cette maison , il y envoya un bri* 
gadier et quatre hommes avec ordre de revenir 
ravertir s'il y a de^ eftaemi» ; et , a il n'y en a pas , 
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de revenir directement au bois au petit trot , ayant 
soin de s'approchet assez de la rivière pour se faire 
voir, ce que le brigadier exécuta. Il entra dans le 
bois avec les seize honunes qui lui restaient^ y 
laissa douze honunes avec ordre de se montrer 
souvent à lia tête du bois dans différens points^ pour 
faire soupçonner qu'ils sont plus nombreux , et d'al- 
lumer cinq ou six feux ^ à grands intervalles. Il sortit 
du bois avec le lieutenant , quatre dragons et les 
six paysans, et marcha droit au pont. Les Corses, 
au nombre de trente à quarante, occupaient une 
espèce de gue'rite ou chapelle qui se trouve au centre 
du pont. De l'autre c6té , dans la piève de la Casinca , 
est un village où Ton descend au pont par une pente 
douce entrecoupée d'arbres et de haies. Toute 
l'armée de Clément Paoli , frère du général , était 
là, forte de cinq à six mille hommes. Cette armée 
curieuse se montre pour voir les dragons. 

Les Corses les laissèrent arriver jusqu'au pont , 
ne tirèrent point et abandonnèrent la chapelle. Il 
plaça une vedette à l'entrée du pont, le lieutenant 
plaça les trois autres à deux cents pas de distance 
l'une de l'autre , retourna au bois, en ramena quatre 
autres dragons , et successivement plaça seize ve- 
dettes qui tenaient une ligne d'un quart de lieue 
sur le bord de la rivière. Il dépécha, à toutes jam- 
bes , son laquais qui était bien monté , avec un bil- 
let 'pour M. de Chauvelin; il lui rend compte du 
danger de M. du Valès, et de l'ordre donné 
de ne pas séparer sa troupe. Le laquais remet en 
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passant xm. billet au commandant de la légion 
rojale ; il lui mandait qu'il tenait l'armée enne- 
mie en échec avec vingt de ses dragons , et il le 
priait de lui en envoyer cent avec la plus grande 
rapidité pour le soutenir. Au bout de deux heures , 
il vit un grand mouvement dans les Corses ; ils re- 
montaient dans le village ; ce qui annonçait une re- 
traite. Il en fit prévenir par un paysan M. du Valès, 
en le priant de lui envoyer à manger pour les hom- 
mes et les chevaux, et lui recommandant d'en- 
voyer quelques hommes sur une sommité plus rap- 
prochée du Golo, d'où ils pussent être bien vus, 
mais de ne pas les aventurer et de se tenir toujours 
sur ses gardes. 

Une heure après , il vit descendre quelques hom- 
mes du village avec ua drapeau blanc , il leur fit 
déposer leurs armes sur le pont et s^ les fit amener. 
Cétaient six députéi\ de la Casinca , dont deux se 
nommaient Casabianca. Il les retint auprès de lui, 
ils lui apprirent que l'armée prenant cette petite 
troupe pour l'avant-garde des Français , et croyant 
qu'on allait l'attaquer , s'était retirée du côté de 
Tenda , et que les pièves de la Casinca et de Cam- 
pgloro les avaient députés pour se soumettre au 
général Chauvelin. Il ne l.es détrompa pas ; au con- 
traire , il dit au lieutenant d'aller prendre les or- 
dres du général Marbeuf , pour savoir s'il veut ad- 
mettre la députation j il les pria de prendre patience 
avec lui, parce qu'il était possible que ce général, 
occupé de ses dispositions , les fît attendre long- 
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tempâ , siiiiôut s'il se oroy ait ôHîgé de prendre les 
ordres du ge'uéral eu chef qui ne detaît partir de 
Bastia qu'à midi. Le lieutenant rentra dans le 
bois , et ne reparut qu'à cinq heures du soir, suivi 
de cent dragons qui relevèrent l'escorte avec la- 
quelle il emmena les otages à Bastia. Ils cherchaient 
l'armée sur toute leur route; il les assura qiie, sur 
la nouvelle de la retraite des Corses , elle avait cer* 
tainement pris le chemin de la mont^igne. 

Ces funestes députc's aiTÎvés, les têtes des Fran— 
çais s'allumèrent. Il faut sur-le-champ aller rcce- 
ifoir la soumission des deux ptèi'eSy il faut profiler 
de la terreur: les autres pièves vont suivre le même 
exemple: il ne faut pas perdre du temps à attendre 
le secours de France ^ dont on n* aura pas besoin. 
Dumouriez , qui trouvait déjà la position de Borgo 
trop hasardée, conjure qu'on n'aille pas plus avant. 
Les députés pressent les généraux d'avancer. M. de 
Chauvelin se laisse encore entraîner ; on ordonne 
au lieutenant- colonel du Valès d'occuper Luciana 
et Vignale. On fait marcher le lendemain le co- 
lonel d'Arcambal avec huit cents hommes pour 
occuper Vescovato et la Penta, et Dumourieî, 
désapprouvé d'avoir pris sur lui de changer la pre- 
mière destination de du Valès , a la douleur de voir 
l'armée dispersée, et de prévoir tous les dangers qui 
en résultent , enfin d'être la cause innocente de ces 
fautes par sa funeste reconnaissance. " 

M. de Marbeuflui avait montre de Taversioti ; il 
pria le général de le changer dé division et de Tatta- 



cher à celle du général Grandmaîson qu'il alla 
joindre an camp de St.-Nicolas. Quatre jours après , 
il apprît que les Corses avaient rassemblé huit à 
nenf mille hommes dans la Casinca^ avaient atta* 
que le poste de la Penta; qu'après une défense 
vigoureuse , les Français en avaient été chassés aveu 
perte de plus de deux cents hommes ^ués ou pri- 
sonniers ; qii'ils avaient évacué les deux pièves , re* 
passé le Golo et s'étaient repliés dans leur ancieoL 
camp de Notre-Dame dell'Orto; qu'on avait jeté 
dans Borgo le comte du Lude , colonel, avec l'in- 
fanterie de la légion royale et deux compagnies de 
grenadiers, ce qui lui faisait environ cinq cents 
hommes; que les Corses avaient passé le Golo , et 
menaçaient Borgo. Le lendemain de cette nouvelle, 
le camp de St.-Nicolas fut attaqué par toute l'ar- 
mée corse : le général Grandmaison , après avoir 
résisté toute la journée , fît sa retraite la nuit, et 
s'établit dans le fort village d'Oletla , à la tête de la 
plaine du Nebbio. Les Corses ne perdirent pas de 
temps, et assiégèrent sur-le-champ Boi^o. 

Dumouriez revint au quartier-général : il trouvtt 
que ces échecs n'y avaient faifc aucune impression; 
qu'on regardait le siège de Boi'go comme une fo- 
lie , les Corses n'ayant pas de canon ni baïonnettes , 
pendant que M. du I^ude avait l'un et l'autre. Deux 
î<iurs après , on le chargea de conduire un convoi 
dans ce village, avec cent hommes d'iSfanterie ^ 
cinquante dragons et trente gi^nadiers. Les Corses 
qui étaient k Revinco se retirèrent ; il passa aprèft 
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une légère fusillade. Il revint, et rendit compte à 
M. de Chauvelin de ce qu'il avait vu. M. du Lude y 
se croyant trop faible , avait réduit sa défensive k 
l'église et à la sommité retranchée du village dont 
il n'occupait que quelques maisons pour commu- 
niquer avec la plaine ; que , si les Corses s'en aper- 
cevaient et forçaient seulement une de ces maisons , 

* . • * . . . * 

il mourrait de soif, parce qu'il n'avait d'autre eau 

que celle d'une fontaine au pied de la montagne 
près de Revinco. M. de Chauvelin reçut assez légè- 
rement ces observations, et d'autres projets firent 
partir Dumouriez pour Calvi. Malheureusement il 
était le seul officier de l'état-major qui eût été à 
Borgo , et son absence devint très-funeste. 

Dans le Mémoire qu'il avait remis en 1 763 au duc 
de Choiseul, il avait insisté surtout sur deux points. 
I**. Qu'on ouvrît une négociation avec les chefs qui 
étaient de la faction opposée à Paoli , qu'on en sou- 
doyât même une partie pour faire une diversion , 
épargner le sang des Français et terminer plus vite. 
2*^. Qu^op ne laissât à Ajaccio qu'une garnison suffi- 
sante , y ayant peu de danger dans cette partie ; 
qu'on fit un rassem^^lement de deux ou trois mille 
hommes à Calvi , pour prendre la Balagne à revers , 
donner la main à la colonne d'attaque du Nebbio 
par Petralba , soumettre les pièvçs du Niolo et de 
Rostino , très-attaçhées à Paoli, et marcher sur Corte 
par le ceiftre. La Balagne était une petite province , 
plus fertile , mieux . ouverte , plus peuplée , plus 
policée que le reste delà Corse. La famille des Fa- 
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biani ^ établie à Santa-Reparata qui en est le bourg 
le plus considérable y était trè&-puissante et à la tête 
de la faction contraire à Paoli. Au-dessous de 
Santa-Reparata est le port de l'Isola Rosa y où se 
tenait la petite marine assez incommode de Paoli. 
Ce fort fait face à la France. 

Le marquis de Chauyelin avait adopté ce plan, 
appuyé de l'autorité du maréchal de Maillebois qui^ 
en 1759 , avait opéré sur les mêmes principes , et 
avait réussi. Dans le travail qu'avait emporté De- 
liUe pour le soumettre au duc de Choiseul y il avait 
arrangé que quatre bataillons et trois cents mulets 
s eraient dirigés sur Calvi • 

En exécution de ce plan , le marquis de Chauve- 
lin fît partir, dans les derniers jours de septembre, 
Dumouriez pour Calvi , pour diriger les marches de 
cette colonne. Il lui donna cent mille francs pour 
lever et soudoyer des compagnies corses à Calvi 
et dans la Balagne , et pour l'armement d'une fe- 
louque de trois canons de six livres et quarante 
hommes d'équipages génois et corses y et deux pe- 
tits bateaux de quinze à vingt hommes chacun, ar- 
més de pierriers : car bien que nous eussions une 
escadre de deux vaisseaux de ligne , deux frégates , 
six chebecs et quelques felouques , il y avait trop 
peu. d'accord entre la terre et la marine pour se 
dispenser d'avoir ce petit armement indépendant 
du chef d'escadre. Il ordonna en même temps au 
comte de Narbonne-Fritzlaar de se rendre d'Ajaccio 
à Calvi pour commander cette colonne , et d'ame- 
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ner avec lui deux bataillom et tous les grenadieti» 
et cliasseurs. Ce cofnte de Narbonne s était distin** 
gué dans la guciTe de i/ôy , où il avait acquis le 
glorieux surnom de Fritzlaar. Peu de jours après son 
arrivée à Calvî y il était allé à Bastia pour s'aboor^ 
cher avec M. de Chauveliii. 

Pendant que Dumouriez était occupé a préparer 
Touveilure de la campagne par la Balagne , et qu'il 
attendait M. de Narbonne et les troupes de Frauce , 
les Corses avaient continué le siège de Borgo; 
quatre cents hommes de la pit»/e d' Arco , conuiiaii* 
dés par un chevalier de Su - Louis , très-bon offi- 
cier sortant du service de France , nommé Gri- 
maldi y s'étaieùt emparés d*une maison du village à 
xni-cùte y où du Lude n'avait placé qu'un 90us4ieu« 
tenaut et vingt hommes , quoique ce fut sa seul^ 
communication avec l'eau et la plaine. Ils s'jr étaient 
parfailement retranchés; trois mille Coi'ses s'étaient 
pareil lemeut portés dans les maisons adjacentes. 
Du Lude était prêt à se rendre^ manquant d'eau* 
On le devinait par les signaux, car on ne pouvait 
plus avoir de communication avec lui. M. deCfaaii* 
velîn se vit alors réduit à risquer le salut de tonte 
rarmée pour tenter de délivrer la garnison de 
BoTgo. 

Il ordonna au générai Grandmaison de mardier 
par les haoteurs et Ortale pour attaquer rennemi 
par la moQtagne; cette divi^on était d'environ 
mille liomaEies. Luinnèmc marcha à la tète de Feutre 
dirâioQ par la j^aiae; il 'partagea en deux corps 
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cette division qui ne formait pas plus de neuf cents 
Itommes. M. de Marbeuf fut chargé de tourner par 
la gauche du village , M. de Narbonne d'attaquer 
par le- centime , et du Lude se prépara à sortir avec 
toute sa garnison. La division de Grandmaison 
n'arriva pas. Les deux attaques de la plaine se 
firent avec la plus grande Impétuosité. Les deux 
colooiics pénéti'èrent jusqu'au centre du village oii 
elles furent criblées par des ennemis invisibles li* 
Faut à coups sûrs. Du Lude fit soriir une compagnie 
de grenadiers du régiment de Languedoc, dont il 
ne revint qu'un seul homme. Les Français se l'eti-* 
rcrent , laissant trois cents morts dans le village ; 
M. de Marbeuf fut blessé d'un coup de feu. Leà 
Corses ne perdirent pas un seul homme y et le len- 
demain du Lude se rendit avec toute l'infanterie el 
les di^apeaux de la légion royale et quatre pièces de 
canon. M. de Chauvelin cohsterné se retire à Bas- 
tia , écrit bien vite à Toulon pour changer la des- 
tination des huit bataillons qui suftiaent a peine pour 
garder les places , le Cap Corse et la communica'- 
tîoa, et on se trouve au même point qu'à l'entrée 
delà campagne , excepté que les Coi'ses ont entre les 
mains six à sept cents prisonniers de la Penta et de 
Boi^o, auxquels il faut ajouter la perte de quatre 
à cinq cents morts , et que le crédit de Paoli , ainsi 
que leur coulage , sont augmentés par leurs succès. 
Tel est le fruit' de l'attaque du 5 septembre que 
Dumouriez n'avait q^e trop prédit^ mais qu'il ni- 
magiriait|»as devoir être si funeste; il jugeait aloiH 
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que le projet de la Balagae serait abandonné : il 
s'était attache à M. de Chauvelin^ il s'embarxjua 
aussitôt et se rendit à Bastia où il le trouya aix lit 
et malade. Il vit la joie peinte sur les visages de la 
nombreuse faction de M. de Marbeuf qu'on éle- 
vait jusqu'aux nues , et dont la blessiure était légère. 
Trouvant M. de Ghauvelin entièrement décourage', 
il l'exhorta à quitter son lit pour ne pas faire le 
second tome de M. de Boissieux^ et à partir aus- 
sitôt pour la cour , pour n'y pas perdre une bataille 
plus. dangereuse que celle de Borgo. Delille , arrivé 
depuis quelques jours, lui donne le même conseil. 
Il part y assuraht Dumouriez de son amitié et de sa 
reconnaissance , et le chargeant surtout de conti- 
nuer la négociation avec les Gprses, et leur soudoie- 
ment, afin d'avoir ce moyen de plus à son retour, 
sur lequel il comptait. Tous les jeunes gens de la 
cour partent en même temps pour aller le déchirer; 
il n'ayait eu d'autre tort que d'avoir eu trop de com- 
plaisance pour eux et de les avoir trop écoutés. Ils 
réussirent à lui feire perdre son commandement , 
et sans l'amitié du roi , sa disgrâce eut été ^ plus 
fâcheuse. 

Aussitôt après son départ, M. de Marbeuf, qui 
le remplaçait par intérim > et qui espérait bien 
lui succéder, inventa un moyen infernal pour 
rendre ses fautes plus ostensibles . par leur résul- 
tat. Il assembla un conseil de guerre , dans lequel 
il exposa tout ce que l'armée avait souffert, le 
besoin qu'elle avait de quartiers d'hiver tranquilles , 
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les dangers qu'elle aura à essuyer de la part d'un 
ennemi enhardi par ses succès , très-habile pour 
une guerre de surprise et de chicane , et de la part 
dTiabitans qui , trahiront leurs hôtes ; il se fit fort 
d engager Paoli à consentir à une suspension d ar- 
mes qu'il regardait comme nécessaire dans l'état 
fâcheux où on avait réduit l'armée , en manquant 
la campagne. Tous les avis se réunirent à celui du 
général. M. de Narbonne seul gardait un silence 
désapprobatif . Alors Dumouriez se leva , et pro- 
testa contre la suspension d'armes qu'il traita de 
lâcheté. 

w C'est dans le moment où toute l'Europe a les 
M yeux sur nous , où nos pertes viennent d'être 
>> remplacées par l'arrivée de huit bataillons com- 
» plets et pleins d'ardeur, qu'on veut avoir la 
» honte de solliciter une suspension d'armes. Ne 
« sont-ce pas les mêmes paysans que nous regar- 
ni dions il y a un mois avec tant de mépris , et 
^^ qui ont toujours fui devant nous? Nos revers, 
^i que nous ne devons qu'à nous-mêmes , ont-ils 
» procuré à Paoli des généraux , des canonniers , 
^> de la tactique? Si nous avions eu d'heureux 
» succès , il conviendrait à la générosité, d'une 
>> grande nation d'accorder à ce peuple , égaré par 
» un chef ambitieux , un armistice pour épar- 
» gner l'efiusion du sang , et donner aux Corses 
^J le temps de revenir à eux-mêmes ; mais -il ne 
» nous est pas permis de suspendre la délivrance 
» de nos drapeaux , de nos canons , de nos cama- 
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D rades qui sont dans les mains de Paolî. IVaiK 
» leurs, de quel droit délibérons-nous sur une ré- 
)> solation aussi imparfaite? Les généraux qui sont 
)> ici ne commandent que par intérim. Notre gc- 
^ néral en chef est à Paris ; en paitant il a laissé 
}} SCS ordres, et nous n'avons pas le droit dy faire 
a des changemens, puisque l'état des choses n'a 
» pas changé depuis son départ. » 

M. de Karbonne appuya cet avis de raisons mi* 
litaircs très-fortes. Le conseil de guen*e devint 
très-orageux ; l'avis de M. de Marbeuf l'emporta k 
la plus grande majorité. M. de Narbonne et Dumou- 
riêz déposèrent sur le bureau leur protestation par 
écrit, et partirent pour Calvi. Avant de s'embar- 
quer, Duniouriez, pour li'avoir rien à se repro- 
cher , crut devoir faire un dernier eflbrt auprès du 
général Marbeuf; il alla le trouver, il lui dit que 
certainement le miuisli'e désapprouverait la suspen- 
$ion comme un aveu public de nos défaites et de 
notre timidité ; il ajouta qu'il avait un motif de 
plus pour le prier de ne pas suivre cette mesure , 
qui était la négociation ouverte avec les ennemis 
de Paoli; que l'armistice les livrerait à la ven- 
geance de ce chef, et qu'il serait regarde par eux 
counnie une perfidie. 

Le général l'écouta froidement, et lui répondit: 
« Il n'a tenu à rien que je né vous fisse arrêter 
n pour vous renvoyer en France; mais je vous 
» déclare que j'écris au duc de Qioiseul centime 
n Yous.^'^Ët moi j je vais écrirq contre la suspension 
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tt d*àrme8. » Elle eut lieu quatre jours après. Maiv 
beuf était entièrement mené par une madame Va-? 
reze , qui n'était pas jeune , car elle avait été mai-» 
tresse du maréchal Contades en lySg, et depuis du 
général Paoli. 

AiTÎvé à Calvi , Dumouriez rendit compte de 
tout par duplicata au duc de Choiseul et à M. de 
Chauvelin ; ensuite il manda à Paoli , qu'en qualité 
dofficier de l'armée française il exécuterait la 
suspension d'armes , mais que comme les Coi^cs. 
n'y étaient pas compris , en vertu des engagemens 
personnels qu'il avait pris avec eux , il continuerait 
la guerre à leur tête. M. de Narbonne approuva 
sa conduite. Au mois de janvier 1769, il entreprît 
de surprendre le port d'Isola Rossa ou l'île Rousse^ 
au moyen d'une intelligence. On devait lui livi'er 
une tour qui est sur un ilôt détaché qui forme l'en- 
trée du port, et qui lui donne son nom. Il y avait 
dans cette tour six pièces de canon , six autres au 
pied de l'embarcadère , et quarante -quatre pièce» 
en batterie dans l'intérieui- de la rade. L'intelli- 
geoce était double. Le capitaine qui devait livrer 
son poste, trahissait ses parens, et avait averti 
Paoli. Quatre mille hommes attendaient en silence 
pour égorger ceux qui viendraient sur la bonne foi 
du complot. Dumouriez s'enlbarqus^ le soir du 1 2 
janvier par im temps superbe. Il avait, outre sa 
felouque , cent cinquante Corses dans cinq bateaux 
de pêcheurs', commandés par un brave homme 
aommé Capiassi, chef de l'expédition, et oncle, du 
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traître qui s'appelait Capocchia. On les laisse des- 
cendre , alors une grêle de coups 'de canons à mi- 
traille et de mousqueterie en coucha par terre la 
moitié , et Dumouriez eut bien de la peine à sauver 
le reste. Il gagna sa felouque dans un esquif, s'é- 
tablit au milieu de la rade , et avec son canon* de 
six il fit un feu si vif contre les batteries , que les 
Corses , mauvais canonniers , les abandonnèrent ; 
s'il avait eu trois ou quatre cents hommes , il aurait 
pris la place. Pendant cette canonnade ses bateaux 
se sauvèrent à Calvi. Pour se venger, il prit deux 
jours après la tour de Giralatte sur la côte de l'ouest 
de l'île. 

L'entreprise était hardie , mais elle était fort im- 
portante. Il en avait prévenu le duc de Choiseul; 
il lui mandait : « Sur . cent coups de main de la 
» nature de celui que je vais tenter, on en manque 
» quatre-vingt-quinze , et on ne doit jamais se re- 
» buter. Je vais attaquer le port de l'Ile Rousse , 
» garni de cinquante pièces de canon et de troupes 
» nombreuses , avec cent cinquante hommes , dans 
» cinq barques de pêcheurs. Si Capocchia ne nous 
» trahit pas , je n'essuyerai pas un coup de fusil, 
» et une fois établi sur cette roche , toute la Corse 
» ne pourra pas me déloger. Si je réussis, vous 
» serez dispensé d'armer une escadre pour cette 
» campagne , c'est une épargne d'au moins six mil- 
» lions. Si Capocchia nous trahit , tout le mal tom- 
» bera sur les Corses , car dans ce petit armement 
» qui ne vous coûte pas un sou d'extraordinaire il 
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>i n'y a pas un seul soldat français. Dans ce der- 
» nier cas , qui est celui qu'il faut prévoir , c'est 
» une petite gaillardise des Corses, et ils ne seront 
« pas honteux d'avoir échoué à une attaque qui a 
» été manquée au mdis d'octobre par toute l'es- 
)) cadre française et le régiment de Royal-Rous- 
» sillon. Si je ne réussis pas , vous recevrez des vo- 
» lûmes contre moi. Ne me jugez pas sur le succès , 
» mais sur l'intention et sur l'importance de l'en- 
» treprise. » 

Effectivement M. de Marbeuf écrivit contre lui, 
le représentant comme un fou dangereux. § Tous 
les officiers, excepté M. de Narbonne, se déchaî- 
nèrent contre une pareille témérité. Lé duc de 
Choiseul lui-même en prit une mauvaise impreà-^ 
sion, et quoi que M. de Narbonne lui écrivît, il 
n'en donna pas moins un désagrément au malheu- 
reux. Quinze jours après il fit une promotion de 
quatre aides-maréchaux-des-logis ; trois furent faits 
colonels , et Dumouriez reçut un brevet de lieute- 
nant-colonel ; il le renvoya , en mandant au mi- 
nistre que ce grade , qui l'aurait honoré en tout 
autre temps , devenait dans la circonstance pré- 
sente une punition; qu'il le priait de nommer aussi 
à son emploi qu'il ne devait plus remplir s'il avait 
démérité; qu'il ne demandait que la permission 
d'achever cette guerre comme volontaire , qu'en- 
suite il le détromperait, ou chercherait fortune 
ailleurs. Le duc ne voulut ni lui donner satisfac- 
tion, ni accepter sa démission. M. de Chauvelin 

8 
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fut chargé de négocier avec lui ; il ne consentit 
ni à accepter le gradé de lieutenant-colonel ^ ni à 
recevoir une gratification^ d'abord de trois mille ^ 
ensuite de six mille livres qu'on lui offrit , et il 
garda son emploi de fort mairvaise hmneur . Au reste^ 
le triomphe de M. de Marbeuf était bien éloigné 
d'être complet. Les Corses, malgré l'armistice^ 
avaient ourdi une conspiration fort bien arrangée. 
Tous les quartiers des Français devaient être atta- 
qués à la fois ; et six bataillons, qui hivernaient dans 
Oletta , devaient être égorgés par leurs hôtes. Le 
massacre d'Oletta manqua , mais l'attaque générale 
eut lieu. Un bataillon du régiment de La Marck 
fut surpris et enlevé dans Patrimonio ; il fut repris, 
et on se retrouva en état de guerre , malgré le bel 
expédient de M. de Marbeuf. 
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CHAPITRE VI. 

Guerre de Corse. — Campagne de 1 76^ 

La campagne de 1 768 avait e'té si lëgèremertt en- 
treprise , si imprudemment conduite , et si honteu- 
sement terminée , que le duc de Choiseul vit la 
gloire de la France et sa propre sûreté' compro- 
mises , s'il ne réunissait pas des moyens suffisant 
pour assurer dans la campagne suivante la conquête 
de la Corse : aux vingt-deux bataillons qui compo- 
saient l'armée , il en ajouta vingt autres , deux 
autres légions et mille deux cents mulets. Le com- 
mandement de cette armée, plus forte que tous 
les moyens de déferise des Corses , fut donné au 
comte de Vaux, lieutenant-général. ^ ' 

La nouvelle de sa nomination alàfrfla- tout le 
monde , dès qu'elle parvint en Corse. 'Dumouriez- 
était très-fàché qu'on n'eut pas donné ces forces à 
M. de Chauvelin pour réparer Ses disgrâces qui , 
dans leur principe , provenaient de l'fenprudence 
du ministre qui lui avait donné de trop faibles 
moyens. M. de Marbeuf se voyait frustré du but 
auquel son ambition tendait depui^ quatre ans. 
Les Corses craignaient et connaissaient les talend 
de M. de Vaux. L'armée était indisciplinée , ser- 
vait mal ; oe général sivait une réputation terrible 

d'austérité; ceux qui avaient servi soxis lui , ou dans 

8* 
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son commandement de Thionville , ou à l'armée, ou 
dans Gœttînguen, le peignaient comme un homme 
dur et sévère ; il T'était réellement , mais son exté- 
rieur taciturne et rigide couvrait une ame sensible, 
juste et même aflfectueuse. Il avait fait en lySg la 
guerre de Corse; major au régiment d'Auvei^ne , 
il y avait eu la main droite estropiée d'un coup de 
fusil par un paysan de Sartenne, Sa première ques- 
tion, en 1769, fut pour savoir si cet homme exis- 
tait encore. Le malheureux se cachait ; M. de Vaux 
réussit aie découvrir, se le fît amener; on crut qu'il 
allait le faire pendre. Il releva cet homme, plus 
mort que vif, qui s'était prosterné à ses pieds, 
l'admit à sa table , lui demanda s'il avait des en- 
fans ,v lui donna de l'argent , et se chargea de sa 
famille'; vingt traits pareils dans sa seule guçrre 
de Corèe ont forcé ses ennemis à l'admirer. Il était 
fort instruit , parlait peu et difEcilement , mais en 
particulier il était fort aimable. D'ailleurs , ses 
vertus et ses formes étaient trop antiques pour être 
appréciées par les hommes frivoles qui l'entou- 
raient , et qu'il estimait peu. 

Tel était le général qui arriva au printemps. 
Tous les officiers-généraux et de l'état-major eurent 
ordre dé se trouver à son débarquement à Saint-Flo- 
rent. Après lif^ avoir tous regardés d'un air austère, il 
leur dit : « Messieurs, le roi m'a chargé de vous dire 
» qu'il est très-mécontent de son armée ;/ plusieurs 
M officiers placés dams des postes ont eu la lâcheté 
» de signer des capitulations. Je défends qu'à l'a- 
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» venir aucun officier en détacheillent se serve de 
» plume et de papier. Le roi a singulièrement dé- 
w sapprouyé la suspension d'armes ; c'est une tache 
» que vous avez imprimée sur nos drapeaux; j'es- 
'i père que nous parviendrons a la laver. Sa Ma- 
» jesté est très-mécontente des officiers qui com- 
» posaient ce conseil de guerre , excepté des deux 
» qui ont eu le courage de protester. Vous vous 
» êtes ensuite endormis sur la foi d'un pareil traité^ 
» et vous avez pensé être tous égorgés. Comment 
« ayant passé quatre ans avec les Corses , ne les 
» connait-on pas assez pour savoir qu'il ne faut pa s se 
» fier à eux? Il a été tenté une entreprise vraiment 
» militaire^ elle a échoué , c'est le sort de la guerre; 
^> je suis chargé d'en témoigner à M. Dumouriez 
>^ la satisfaction du roi. » 

Après cette harangue^ M. de Marbeuf fit beau- 
coup de caresses à Dumouriez y et depuis il lui a 
toujours montré beaucoup d'égards. Deux jours 
après , M. cIq Vaux le prit en particulier, et lui dit : 
^< J'ai lu votre plan d'opération par la Balagne, il 
)> était bon avec de faibles moyens ; mais comme' 
« j'en ai de plus que suffisans , j'envoie M. de Nar^ 
» bonne attaquer par Ajaccio avec douze batail-^ 
^> Ions. Il m'en reste trente pour lui ouvrir les dé-« 
» filés de Bogognano et de Vîco. Vous désireriez 
» peut-être servir avec lui, mais je vous garde avec 
^> moi ; je sais que vous avez refusé le brevet de 
» lieutenant-colonel , vous avez bien fait , vu la cir- 
» constance . Mais M . de Choiseul est f àché que vous 
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» , ayez refusé 1# gratification ; il dit que vous avez le 
« caractère trop altier. — Mon général, si vous ap- 
» prouvez le refus du grade , vous devez approuver 
^) encore mieux celui de l'argent ; si j'étais riche , 
« peut-être que j'eusse accepté ; je suis pauvre , je 
» ne le prendrai pas. — A la bonne heure y » dit 
M. de Vaux en souriant. 

Il écrivit pour demander le grade de colonel qui 
vint six semaines après . Ce général était très-entêté, 
et n'aimait à être ni questionné ni contredit. Il sa- 
vait parfaitement l'histoire et la géographie , et on 
ne pouvait pas lui faire plus grand plaisir que d'éta- 
blir ia conversation sur ces matières; C'était même 
aon faible que Dumouriez saisissait souvent pour 
le faire causer; alors il était sententieux, et quel- 
quefois sublime. 

Dès les premières marches, cçla procura entre eux 
une aventuré assez ^ singulière. M. de Vaux avait 
amené avec lui, comme volontaire , son ami intime 
le vieux lieutenant-général du génie Bbourcet , offi- 
cier d'un très'-grand mérittç , qui a fait un ouvrage 
trèfr-sav^mt sur la guerre des Alpes. L'armée était 
divisée en deux colonnes • chacune de dowze ba- 
taillons , marchant en frcjiit de bandière , l'une ;|^ar 
le camp de Saint-*-Nicola8 , l'autre par Sainte-An- 
tonio « M. de Narbonite avec dix bataillons opéifeit 
par Ajacdso sut Vico* Mv de Marbeuf avec huit 
bataillons débouchait par la plaine de Mariana, 
pour remonter le long du Tavigtiano. Ces quatre 
covps menaçaient Gorte^. Le baron de Viomesnil , 
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avec sa légion de Lorraine et quelques détache- 
mens y devait continuer le long de la nier y par la 
plaine d'Aléria, jusqu'à Porto-Vecchio. La garnison 
française de Bonifaccio y et quelques détaçliemens 
débarqués dans le golfe de Valinco devaient mar- 
cher sur Sartenne. Ce plan vaste enveloppait toute 
la G)rse; il ^était immanquable avec les grands 
moyens que no«6 avions. Il inspira la sécurité y et 
entraîna la négligence de quelques détails qui ren^ 
dirent la défense des Corses plus brillante qu'elle 
n'aurait dû être. 

Les deux colonnes Centrales marchaient toujours 
lune près de l'autre, et quelquefois les défilés for- 
çaient à n'en faire qu'une. Les avant-gardes et les 
grenadiers tiraien^beaucovp de coups de fusil ^ 
mais les c<donnes n'ont jamais vu l'ennemi, pas 
même à la petite affaire de Pbnte-Nuovo. Il existe 
un point central, après avoir passé le pont du Golo 
par le chemin de Lento , pour entrer dans^la plaine 
haute de Corse ; on peut le regarder comme la voûte y 
ou la clé du pajrsi C'est un assez vaste plateau sur 
une montagne , avec un seul bouquet de chirtai- 
gniers; au milieu est une ancienne mosquée des 
Maures , qu'on appelle à présent la chapelle Saint- 
Pierre. Le iparéchal de Tempes avait autrefois sou- 
mis toute la Corse en s'y postant, parce que ce point 
plonge sur quatre vallées. 

Les Corses , après avoir défendu "aissez vigoureu- 
sement le pont du Golo et le village de Valle , qui 
était k mi-e6te , s'étaient retirés dans cette superbe 
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position^ au nombre de sept à huit mille hommes. 
Il n'était oue neuf heures du matin ; les volontaires 
de Soubise, qui étaient à lavant-garde de la colonne 
de droite , ayant déjà dépassé le front de cette mon- 
tagne , pouvaient pénétrer dans la vallée de Mero- 
saglia , où est une abbaye dans laquelle Paoli se 
reposait. Dumouriez était à lavant-garde de la co- 
lonne de gauche avec huit cents voèontaires de l'ar- 
mée , commandés par le comte de Viomesnil , frère 
cadet de celui qui marchait à Porto-Vecchio (i). 
Ils avaient dépassé le village , et, divisés en trois 
petites colonnes , ils suivaient en fusillant Tarrière- 
garde des Corses. Dumouriez avait laissé ses che- 
vaux au village de Valle ; on ne pouvait tnonter 
qu'à pied ; il arrive au sommet , et voyant les 
Corses formés en bataille dans les bois et autour 
de la chapelle, il écrit un billet à M. de Vaux, lui 
mande que s'il veut faire avancer les bataillons de 
grenadiers pour soutenir les volontaires , faire 
tourner la légion de Soubise sur Merosaglia , il sera 
dans deux heures maître de la Corse , par l'impor- 
tance de la position de la chapelle Saint-Pierre; 



(i)Le comte de YiomesDil, dont il est ici question , est celui 
qui ëmigra au commencement de la rëyolutîon française. Après 
avoir joué le i^dle le plus actif à Tarmëe de Gondë, et dans' un 
grand nombre de circonstances de Tëmigration , il rentra en France 
avec S. M. Louis ^J^^TIII , la suivit à Gand en 181 5 , et fut , depuis » 
promu au grade de marëchal de France , et ëlevë à la dignitë de 
pair du royaume. 

( Noie des noup. édii. ) 
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qu'en attendant il va faire attaquer. Un officier 
porte ce billet. 

En attendant la réponse ^ il fallait prendre lui 
parti; rester sur la hauteur sans avancer, e'tait 
s'exposer à un feu supérieur ; redescendre , était 
se soumettre à une poursuite. Viomesnil fait sur- 
le-champ sa disposition , il met ses trois colonnes 
en bataille sur deux hauteurs, il défend de tirer un 
seul coup de fusil , on bat la charge , et on arrive 
presqu a la course sur les Corses , qui plient tout 
de suite , et se retirent dans le petit bouquet de châ- 
taigniers, à l'autre extrémité du plateau. Il iiy resta 
même pas mille hommes , tous les autres fuyant 
dans les vallées. Il écrit un second billet au général, 
et lui mande qu'il est maître de la chapelle Saint- 
Pierre. On n'avait perdu que trois hommes. Un 
second officier porte ce billet. 

Toute la jeunesse de cour et les aides-de-camp , 
qui entejidaient un grand feu, étaient accourus. 
Arrive uja aide-de-camp du général avec ordre de 
re'trograder ; c'était la réponse au .premier billet. 
Dans l'intervalle, M. de Vaux reçoit le second billet, 
s'imagine qu'on a. dû recevoir son premier ordre , 
et que c'est une désobéissance. Un second aide-de- 
camp arrive. Ordre particulier à Dumouriez de se 
rendre sur-lcrchamp.à Valle avec tout ce qui n'est 
pas du cprps des volontaires. Ordre par écrit à Vio- 
niesnil de quitter la montagne , et de redescendre 
sur Valle . Dumouriez juge qu'il y a im mal-entendu, 
niais il se dépêche d'obéir , espérant même avoir 
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le temps de faire rectifier l'ordre de Viomesnil , à 
qui il conseille de l'exécuter lentement. Il descend 
la montagne à la course ^ et quand il arrive à la 
tête du village , il trouve le major-général de l'ar- 
mée qui lui ordonne de se rendre aux arrêts y et lui 
remet son billet de logement avec un guide pour 
le conduire. 

Il mourait de^ faim et de fatigue y il avait les 
jambes enflées , ensanglantées et pleines de meur- 
trissures. En passant devant le logement du général 
Bourcet , il y entre , lui demande à manger , et s'in- 
forme du motif pour lequel , lui y qui était à son 
poste ^ a été mis aux arrêts comme les aides-de- 
camp. Le général Bourcet le lui explique. Alors il 
explique à son tour qu'il n'a reçu le premier ordre 
qu'après avoir pris la chapelle Saint-Pierre y et après 
avoir expédié le second officier. Il lui fait voir sur 
la carte l'importance du poste qu'il a pris y et l'im- 
prudence de l'abandonner; il annonce que Jes Corses 
vont poursuivre dans leur retraite les volontaires 
qui perdront beaucoup de mtonde , qu'ensuite ils 
descendront en foule dans les bois qui environnent 
et dominent le camp ; il s'étonne qu'à neuf heures 
du matin ^ n'ayant fait que deux lieues, on ait 
cîampé dans un fond environné de bois très-serrés, 
et soumis à une hauteur aussi dangereuse y la sa- 
chant occupée par les Corses. 

Le général Bourcet , frappé de la vérité de ce 
raisonnement, court chea M. de Vaux. Quant à 
lui qui avait apaisé sa faim, il se retire dans son 
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logement , se jette sur une botte de paille et s'en- 
dort. Un moment après , arrive un aide -de-camp 
qui a ordre de le conduire chez le ge'néral. M. de 
Vaux ^ qui avait une carte devant lui y lui dit assez 
sévèrement de lui expliquer pourquoi, sans ordre , 
Il a amené les volontaires aussi loin. Il le lui ex- 
plique^n lui disant qu'il croyait être suivi par la 
colonne, ignorant qu'on dut cambra Valle. Le 
général prend alors un air serein et lui dit : (c Je 
» suis fâché de vous avoir mis aux arrêts , ce sont 
ii ces petits messieurs qui en sont cause , ils veu- 
« lent se faire tuer mal à propos. Bourcet m'a 
» prouvé que vous aviez parfaitement raison, et 
» que le poste est essentiel. Vous êtes horrible- 
« ment fatigué. Vous sentez -vous la force d'y re- 
« monter avec un bataillon de grenadiers et de re- 
'> prendre le poste ? Voilà Lasobole tout prêt. » 
Lasobole était un brave lieutenant-colonel qui ve- 
nait d'être commandé avec son bataillon. 

Il répond que , quoique bien fatigué , il ne pour- 
rait rien refuser à son général , mais qu'on avait 
perdu cinq heures , et qu'il était trop tard pour al- 
ler reconamencer une attaque ; que Viomesnil , d'a- 
près son ordre , était en pleine retraite , et devait 
. déjà être à moitié chemin ; qu'il faut que Lasobole 
se porte à un point qu'il indique , où il recevra 
Viotnesnil , et où ils bivouaqueront ensemble pour 
couvrir le camp qui , malgré cette précaution , sera 
inquiété ce soir même ; que ^'il l'exige absolument , 
il acdPtmpagnera Lasobole ; mais qu'ayant encore 
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là ToAGicier qui a porté le second billet , il peut le 
guider parfaitement , et que , si le général peut le 
dispenser de cette corvée , il ira ôter ses guêtres , 
et panser ses jambes. On le lui permit, Lasobole 
partit , Viomesnil perdit de soixante à quatre-vingts 
hommes dans sa retraite ; les Corses se glissèrent 
dans les bois, vinrent inquiéter le camp, otP la gé- 
nérale fut baftue , et qui passa la nuit sons les 
armes. 

Le lendemain , ils furent aisément chassés. Quand 
Dumouriez entra chez M. de Vaux pour prendre 
ses ordres , ce général lui dit , après l'avoir fait en- 
trer dans son cabinet où était M. de Bourcet : « Vous 
)) jugez bien que j'ai rendu compte au ministre de 
)) vos arrêts, voyez l'apostille que j'y ai jointe, w 
C'était un aveu d'avoir eu tort , et son éloge des ta- 
lens et des connaissances de cet officier. Ce fut à 
cette époque qu'il fut forcé d'accepter la gratifica- 
tion qu'il avait refusée jusqu'alors. 

Le reste de cette campagne fut une promenade , 
excepté l'affaire de Ponte-Nuovo où les Corses sur- 
prirent les volontaires de l'armée , culbutèrent trois 
bataillons de grenadiers qui venaient les secourir, 
et furent enfin chassés par la grande supériorité du 
nombre et des armea. Us n'étaient que quinze cents , 
il en périt plus d'un tiers dont beaucoup se noyè- 
rent. Ce fut de leur part un trait de témérité bien 
vigoureux. 

Dumouriez fit la capitulation du château de Corte 
où xj ivrognes s'étaient enfermés , et menaçaient 
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dy mettre le feu. M. de Vaux voulait sauver les 
papiers et les meubles , Dumouriez entra dans le 
château sur la périlleuse parole de ces bandits ^ 
leur donna à chacun dix louis et les renvoya libres. 
Ainsi, pour cent soixante et dix louis tout fut con- 
servé. Le général lui donna pour sa récompense 
environ cent volumes de la bibliothèque de Paoli, 
qui fut partagée en cinq ou six personnes. 

Elle était fort bien choisie. Il ny avait pas un 
livre qui ne prouvât qu elle appartenait à un homme 
de génie et à un grand politique. Paoli a illustré 
sou nom par la vigueur avec laquelle il a soutenu la 
liberté publique en Corse: à la vérité, c'était un 
peu aux dépens de leur liberté individuelle. Les 
Français lui ont rendu justice dans le commence- 
ment de la révolution. Leurs excès l'ont aliéné; il 
est actuellement hors de la loi. Ce terme exprime 
^al la proscription de ceux qui ne sont rebelles que 
contre l'anarchie , et c'est le cas de Paoli et de beau- 
coup d'autres (i). Le colonel Guibert et Chardon, 

(i) Paoli est Tun de ces hommes dont le noble caractère et les 
nautes vertus seront admirés par la postérité la plus reculée , parce 
^ue le but constant de ses eflforts , l'unique pensée de sa vie fut 
«e rendre à sa patrie l'indépendance et la liberté , double source 
û« la prospérité d'un peuple. Ce grand citoyen n'était pas seu- 
lement un habile général ; il alliait aux talens militaires Ja 
'cience approfondie du droit public et de l'administration. Un 
8^nd prince et un grand écrivain semblent s'être chargés de l'é- 
wge de Paoli. Frédéric l'appelait le premier capitaine de VEu- 
^P^- Voltiaire exprimait en ces termes son admiiation pour le ré- 
S^ï^éraleur de la Corse : « Établir, disait-il, un gouvernement 
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intendant de Tarmëe , eurent une partie de sa bi- 
bliothèque. 

Guibert a joué en France un rôle trop brillant , 
quoique trop court , pour pouvoir être oublié dans 
ces Mémoires. Son père, mort lieutenant-général 

régulier chez un peuple qui n'en voulait pas ; réunir sous les 
mêmes lois des hommes divisés et indisciplinés ; former à la fois 
des troupes réglées , et instituer une espèce d'université qui pou- 
vait adoucir les mœurs; créer des tribunaux de justice, mettre un 
frein à la fureur des assassinats et des meurtres ; policer la bar- 
barie ; se {aire aimer en se faisant obéir ; tout cela n'était pas d'un 
homme ordinaire... L'Europe le regarda comme le législateur et 
le vengeur de sa patrie. » 

Avant de subir là loi du vainqueur , la Corse avait dû à Paoli 
une indépendance et une prospérité de plus de quinze années. 
Pendmt cet espace de temps , ce peuple , enfin afiranchi du joug 
des Génois , s'était rendu respectable à tous ses voisins ; son pa- 
villon, à la tête de Maure, était reconnu et respeèté de toutes les 
puissances maritimes. Paoli entretenait une correspondance suivie 
avec toutes les cours de l'Europe. La vente de l'île de Ccnrse à la 
France par le gouvernement de Gênes , pour 1^ somme de deux 
millions , exemple d'un scandale qui s'est quelquefois renouvelé 
depuis , enleva au peuple gouverné par Paoli son indépendance, 
et Et de ce territoire une province française» 

A la suite de l'asservissement de sa patrie, Paoli se condamna à 
un exil volontaire j il se réfugia à Londres ; un millier de patriotes 
corses se retirèrent en Toscane. Paoli partaafta tout ce qu'il possé- 
dait avec ses compagnons d'infortune , et demeura dans la retraite, 
malgré les offres brillantes de la cour de Versailles, pour l'engager 
à retourner dans son pays. Lorsque l'Assemblée constituante l'y 
rappela le 3o novembre 1789, il conçut l'espérance de voir sa 
patrie participer à la liberté que cet illustre sénat promettait à la 
France ; il consentit à reparaître en Corse , où il fut plutôt reçu 
comme un souverain que comme un simple citoyen , seul titre 
que son cœur ambitionnât. Mais le peuple corse était accoutumé 
à ne îamais revoir Paoli, sans que son retour ne fut pour lui !« 
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et gouverneur des Invalides, et celui de Dumouriez 
ont ëtë intimement lies. La carrière des deux fils 
était pareille ; colonels , brigadiers , maréchaux-de- 
camp en même temps y ils ont cependant été tou- 
jours unis y jamais la jalousie n'a traversé leur liai- 

signal derindëpendance.Un grand nombre de citoyens tournèrent 
les yeux ve^rs ce grand homme ; des désirs, des espérances furent 
manifestés; ils éveillèrent l'attention des agens français. La France 
ne voulait point consentir à la perte d'une possession utile à son 
commerce, et qui pouvait, le lendemain, tomber au pouvoir de ses 
rivaux et de ses ennemis. Elle craignit Tinfluence de Paoli. L'As- 
semblée législatîveavaitàpeine succédé à l'Assemblée constituante, 
(jue Paoli fut dénoncé chaque jour, comme l'instigateur des trou-, 
blés fréquens dont la Corse était agitée. Paoli , toujours zélé pour 
la liberté de ses concitoyens, Paoli ne repoussait que faiblement 
ces dénonciations. Enfin, sous le règne de la Convention nationale, 
il crut trouver dans les excès de cette assemblée une justification 
de sa conduite. H se prononça ouvertement, fut de nouveau dé- 
noncépar Barrère, déclaré traître à la république et mis àoF^ la loL 
Paoli, obligé de s'éloigner^ se retira d'abord à Livoume, oii il fut 
reçu avec des honneurs extraordinaires. H aborda ensuite en An- 
gleterre, 011 il vécut jusqu'en 1807, époque de sa mort. La conduite 
de ce grand homme pendantla révolution française, les décrets lancés 
contre lui parla Convention nationale , ne sauraient temii ni dimi- 
nuer sa gloire. La Convention agissait dans les intérêts politiques de 
la France , en proscrivant Paoli. Paoli suivait un noble principe de 
vertu, en se révoltant contre une domination étrangère. L'une vou- 
^t oonserver la conquête des généraux de Louis XV, l'autre vou- 
lait faire pour la Corse ce que la révolution avait désiré faire pour la 
France. On ne peutvoir dans la lutte de Paoli contre la Convention 
et dans le décret porté contre lui, que les événemens ordinaires de la 
g^rre, et que l'application de la loi du vainqueur contre le vaincu. 
I« lecteur trouvera dans les édaircissemens historiques qui ter- 
, binent ce volume (note A), de nouveaux renseiguemens sur Paoli 

et sur la conquête delà Corse. 

( Noie des nouo, édit. ) 
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son. Guibert a plus paru^ Dumourieza plus agi; 
l'un toujours à Paris , opulent , recherché ; l'autre 
toujours en province, mal-aisé, solitaire : les jouis- 
sances de Guibert étaient plus brillantes , celles de 
Dumouriez étaient plus âblides. 11 disait souvent à 
son ami : ■* Nous sonunes les deux rats de la fable : 
» tu es le rat de ville , je suis le rat des champs. » 
Guibert , très-jeune encore dans la guerre de Corse, 
conduisait M. de Vaux , et le laissait trop^aperce- 
voir; Dumouriez exécutait les ordres de son géné- 
ral, et n'a pas même usé de sa confiance. Guibert 
a ambitionné les honneurs de l'Académie, Dumou- 
riez n'a jamais regardé l'art d'écrire et de parler 
que comme la voiture des idées, ce qui l'a empêché 
de courir après la gloire littéraire . Guibert a fait 
un livre sur la guerre , dont la préface est un hors- 
d' œuvre sublime qu'on pourrait mettre à la tête de 
tel autre ouvrage qu'on voudrait. Sa Tactique a 
été fort critiquée; la première partie est négligée; 
la seconde est sublime , il n'est pas donné à tous les 
militaires de la saisir. 

Guibert a eu toutes les fantaisies, toutes les jouis- 
sances , toutes les peines , tous les dégoûts d'une 
sensibilité exquise. Bon ami, bon mari, bon père, 
aimé dans sa maison et par ceux qui le connais- 
saient à fond, il a été victime de son extérieur 
présomptueux. Né d'un père respectable, mais tout 
au plus gentilhomme , il a voulu marcher sur la 
même ligne que les gens de cour ; il fallait se tracer 
une route à leur hauteur, mais séparée. Il s'est fait 
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beaucoup d'ennemis par les ordonnances militaires , 
parce qu'il a voulu, tout changer , et il a préparé la 
révolution par les dégoûts qu'il a donnés à l'armée. 
Enfin il est mort de chagrin ^ la fleur de son âge, 
tué par son amour-propre au conunencement de la 
révolution ; on peut dire que sa mort a été le seul 
bonheur de sa vie ( i ) . 

(1) Ce portrait du comte de Guibert paraît exact sous beaucoup 
de rapports , quoique Ton y reconnaisse plus d'une fois la 
plume d'un ami. Les auteurs contemporains s'accordent généra- 
lement à présenter Guibert comme un homme de beaucoup d'espiit, 
mais qu'une exal||Ltion et un amour-propre vraiment excessifs jetè- 
rent dans des écarts mùliîpliés. Destiné par son éducation à la car- 
rière des arineS) Guibert ne sut pas borner ses prétentions et ses 
désirs. Une facilité surprenante^ une grande mémoire , une ambi- 
tion irès-aclive , l'envie d'occuper le public de sa personne , et 
d'aller, suivant l'expression du roi de Prusse, à la gloire par tous 
les chemins ; une figure séduisante , des formes agréables^ surtout 
un ton de franchise et de hardiesse, tels furent les divers moyens 
par lesquels il tenta d'acquérir tous les genres d'illustration, sans 
pouvoir en obtenir aucun, parce qu'il aspirait à tout, à la fois, sans 
s'appliquer particulièrement à rien. Guibert débuta dans la car- 
lière par son Es&ai sur la Tactique , le meilleur de ses ouvra^eç, .et 
le seul qui lui ait survécu. Cette production obtint un succès de 
vogue dans les saloits et parmi les femmes. On loua, surtout l'iurf 
troduction remarquable par le ton décisif avec lequel il s'exprisqte, 
et 'surtout par un style presque toujours, animé et soutenu. Vol" 
taire lui-même , dans une satyre intitulée : la Tactique , fit l'éloge 
de cet ouyrage de Guibert. La critique toutefois n'oublia point de 
se £Eiire entendre. Xte roi de Prusse, peu satisfait du jugement 
porté par Fauteur sur les soldats prussiens, dit que la Tactique 
était l'ouvrage d'un écolier qui neserait pas en état d'épelerYégèce* 
La Harpe, qui , bientôt après, se trouva en concurrence avec Gui** 
l)ert,pour lerprix d'éloquence de* l'Académie française,jrut un des 
plus ardens.critiques de Guibert. Il ne jugea' point V Essai. sur Ja 
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Après la prise de Gorte il n'y eut plus de résis- 
tance. Diumoiirlez ayait reçu depuis deux mois la 
funeste nouyelle de la mort de son p^re. Mais ce 
ne fut qu'au camp de Bogognano^ lorsqu'il apprit 
que Paoli s'était embarqué à Porto*Vecchio pour 



Tactique , sous le rapport de l'art militaire , mais il soutint que 
rintroduction n'ëtaît qu'une amplification de collège, et l'ouvrage 
d'un rhëtoricien qui a lu ses auteurs. Il assura de plus que Gui- 
bcrt avait la prétention d'être tout ensemble Turenne , Corneille et 
Bossuet. 

Le discours par lequel Guibert rivalisa avec La Harpe éXJàixV éloge 
de CcLiinat, L'auteur du Cours delittërature pr^lend, dans sa Cor- 
respondance , qac c'est un tnorceau très-médiocre. Les juges impar- 
tiaux l'ont regarde comme un récit historique auquel l'auteur a 
négligé de donner la forme académique , et dont le style manque 
souvent de correction et d'élégance. 

Guibert voulut aussi faire des tragédies. On a de lui le Conné- 
table de Bourbon^ la Mort des Gracques, et Anne de Boulen. La pre- 
mière de ces pièces obtint seule les honneurs de la représentation. 
Elle avait été d'abord lue dans les salons, et écoutée avec un en- 
thousiasme inconcevable; soit que Guibert séduisît ses auditeurs 
par le charme du débit , soit que les pensées nobles qui brillent 
dans son ouvrage eussent fermé les yeux sur les défauts de son 
phm^ et l'inv^tiisemblance de ses situations , sa tragédie fut Jugée 
dans les œrdes comme supérieure aux chefs-d'œuvre de la scène 
fHttçaise. Les femmes surtout se montrèrent idolâtres de l'ouvrage 
et de l'auteur : l'une disait que c^était Corneille , Racine etyoltaii*e 
fondus ensemble et peifectionnés ; d'autres mettaient gravement en 
question lequel était plus à désirer d'être la mère , la sœur ou la 
maîtresse dé M. Guibert. Tant de réputation ne devait pas durer; 
la représentatioii du Connétable de Bourbon , devant la cour à Ter- 
saiUes, pour le mariage d'une fiMè deFrance, de Madame Clotilde, 
fut recueil de l'ouvrage. La présence de tant d'augustes person- 
nage» n'empéeha pas k pièce d^'étre otitrageusément sîffiée. Le 
lendemain , Guibert échoua à l'Académie française. La Harpe fat 
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se retirer en Angleterre , qu'il crut pouvoir profiter 
de la permission que son général lui accorda , d aller 
arranger avec sa sœur, les aflfaires de sa succession. 
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plus heureiflc que lui; mais ce qu'il y a d€ remarquable^ le vain* 
qûeur ne pardonna pas au vaincu. 

Guihert , blessé dans sa vanité , déclara la guerre à tous les gens 
de lettres. Il n'envoya point au concours Téloge de L'Hospital,qai 
offre les mêmes beautés et les mêmes défauts que V éloge de Catinat, 
n qualifia, dans cet éloge ^ les gens de lettres à^ esclaves. Mais biei>- 
t6t la Qiêipe vanité qui avait fait naîtr« ce ressentiment, le lui fit 
vaincre , lorsqu'il brigua la succession de Tbomas à l'Académie 
française. La faveur dont il jouissait toujours dans les salons fut si 
puissante, qu*il parvint à Temportei' sur son concurrent Sedaine , 
dont les titres valaient certainement ceux que Guibert pouvait of- 
frir à l'Académie. . 

Dep^uis son admission dans le premier corps littéraire de France, 
Guibert publia divers autres ouvrages parmi lesquels on distingue 
un éloge du roi de Prusse, qui offre d'asses beaux passages, et sur- 
tout un résumé plein de cbaleur des opérations de la guerre de 
sept ans. Ses autres écrits sont relatifs à l'art militaire. 

La fimde sa carrière fut empoisonnée par les jugemens rigoureux 
jusqu'à l'injustice que Ton porta de sa conduite. Appelé par M. de 
Saint^xermain à concourir aux réformes que ce ministre opérui^ 
dans l'armée française, Guibert vit retomber sur lui toutes les 
liaines qu'excita ce travail dont il n'était pas cependant le princi- 
pal auteur. Le nombre de^ ses ennemis devint si grand, que lorfr* 
qn'en 1 789 il se présenta à l'assemblée ^u bailliage de Bourges , et 
brigu» l'bennaur à' être député aux états-généraux , mille repro- 
cbes lui furent adressés ; et lorsqu'il voulut répondre, la parole lui 
fut interdite. Cet affront lui fut si sensible, qu'il avança ses jours; 
Guibert mourut à quarante-sept ans, le 6 mai 179a. La vie de cet 
auteur offire Je contraste continuel <}ps grandes pri^tentions et des 
talens médiocres. H eut toutefois des admirateurs constans, parmi 
lesquels <^n doit citer vftie femme célèbre , madame de Staël, qui .a 
fait son éloge. Quelques fragmens de ce dernier ouvi^ge ont été in* 
sévés è»BS U Gofreipondaiice de Grimm. ( Noêe d^s nQUu, édlf. ) 
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La guerre était finie , et la Corse soumise. Il s'em* 
barqua à Bastia^ d où il partit à la fin d'août ^ ayant 
passé dans cette île précisément une année ^ pen- 
dant laquelle il avait fait deux campagnes très-fati- 
gantes et très-instructives. • 

Paoli a déployé dans cette guerre beaucoup de 
génie et un très-grand caractère ; s'il eût été doué 
de talens militaires , s'il eût su employer la nation 
au genre de guerre auquel elle est propre , il aurait 
détruit notre petite armée en 1 768 , et nous aurait 
fait beaucoup plus de mal en 1769. 

Les Corses ont montré un courage trè&-estimable. 
Il est étonnant que cette poignée d'insulaires , sans 
artillerie , sans places, sans magasins, sans argent, 
ait tenu en échec pendant deux campagnes la nation 
française qui n'avait pas alors d'autres ennemis^ en 
tête. La liberté double la valeur et les forces de 
l'homme. Si les Corses n'avaient* pas été désunis 
entre eux, si leur chef avait eu leur confiance en- 
tière qu'il méritait, s'il avait pu se donner deux ou 
quatre lieutenaûs , hommes de guerre , qui eussent 
arrangé un système de défense, on peut douter qu'ils 
eussent été conquis : on eût tenu toutes les places 
maritimes , on leur eût coupé toute communication 
avec le reste de l'univers ; mais , retirés dans leurs 
montagnes inaccessibles , ils eussent pu braver l'or 
et les armes de la France > et se soutenir jusqu'à ce 
qu'une guerre entre les grandes puissances leur eût 
ouvert la porte aux secours étrangers. 
On ne pouvait pas enlever à ce peuple nomade 
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ses chèvres 9 ses châtaignes et l'eau de ses ruisseaux; 
ces aUmens simples lui suffisaient. Une monnaie 
grossière avec l'empreinte de la tête de Maure était 
toute leur richesse. Paoli faisait deux cent quarante 
sous d'un écu de six francs ; et avec un numéraire 
d'à peu près trois mille livres de ce faux billon , 
ils faisaient face à tous leurs échanges. Ils ne man- 
quaient ni d'armes ni de munitions , et ils tissaient 
eux-mêmes leurs habits d'une étofiè grossière et 
brunp^ avec le poil ou la laine de leUrs troupeaux. 

Les Corses sont pleins de courage , d'esprit et de 
cette résignation qui élève l'homme: Mais ils ont 
un vice national qui s'opposera toujours à leur bon- 
heur, c'est la haine et lavengeance. Ce vice les carac- 
térise depuis un temps immémorial; Sénèque le leur 
reprochait il y a IbÀèk cents ans dans un distique très- 
connu : prima est ulcisei lex. C'est effectivement 
leur première loi , ou plutôt aucune loi divine ni 
humaine ne peut empêcher un Corse de se venger. 

Dans ce moment-ci , en 1 794 y les Corses n'ap- 
partiennent plus à personne ; ils peuvent être vrai- 
ment libres : qu'ils se domptent sur .cette affreuse 
passion , qu'ils ne se donnent pas de maîtres étran- 
gers, et ils peuvent être heureux. Les Corses n'ont 
de rapports naturels ni de ressemblance avec au- 
cune autre nation de l'Europe , ainsi ils seront tou- 
jours des sujets indociles et impatiens du joug d'un 
autre peuple. Ik sont portés au gouvernement aris- 
tocratique , comme tous les peuples primitifs , 
comme les sauvages les plus libres de l'Amérique. 
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Il leur fiiut un chef qui les gouverne, et uue cons- 
titution très-simple. Us sont religieux, hospitaliers, 
généreux , fiers , ils ont tous les germes des grandes 
vertus. Ils méritent d'être heureux, et le seront 
s'ilà profitent bien de la circonstance. Ce n'est pas 
la grandeur du territoire , mais la vertu qui fait la 
force des républiques. Ils occupent un point central 
dans la Méditerranée, qui est si important •que 
toutes les puissances maritimes le convoiteront , «et 
se surveilleront mutuellement pour qu'aucune ne 
l'occupe, et c'est ce qui fait leur sûreté. Le général 
Paoli peut seul exécuter ce plan glorieux* 11 tt Tcx- 
périence de la guerre conire les Français , vingt ans 
de méditation en Angleterre , son engagement ao- 
ttt'el et sa propre sûreté. Il n'a qu'un seul défont 
qui donne du regret à ceux qui le jugent -cApable 
de cette Aoble entreprise, c'est son âge. 

Les Corses ont remporté tout l'honneur de la 
campagne de 1768. On a vu que !à présomption 
française avait entraîné M. de Chîauvelin à diviser 
sa petite armée , qui s'était trouvée faible partout. 
Les Corses en ont profité avec rapidité et intelli- 
gence , mais ils auraient pu fi^re un plus grand , 
coup qu'ils ont manqué. Au lieu d'aller attaqtter 
les Français à la Penta et à Vescovato , s'ils n'eus- 
sent fait dans ces deux ppints qu'une faussa atta- 
que , €t qu'ils fiissent tombés brusquement isur Bor*- 
go , Lncciana et Vignale , qui n'étaient occupés <5fee 
par denx cent cinquante hommes qui se gardaient 
mal , apmt à deux lieues et demie le camp dell'Oito 
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très-affaîbli / à trois lieues en ayant le coi^ placé 
dans la Casinca ^ ils eussent certainement enlevé 
ces trois postes sans difficulté ; alors les huit ùents 
hommes que d'Arcambal commandait dans la Ca- 
sinca y complètement coupés y eussent été détruits 
ou pris. Il ne serait re^ à M. de ChauTelin que de 
quoi garnir les places tout «a plus ^ il aurait même 
été forcé d abandonner la communication de Pâftri- 
monio , et Paoli se serait r ouvert îe Cap**C!orse , 
et aurait jtenu les Français renfermés dans les pria- 
ces niaritimes , comme étaient les GêiiGâs avant le 
traité. Il aurait alors reçu de grands secours ^ car 
l'Angleterre et toutes les puissances d'Italie le ipro^ 
tégeaient sous main. ' . 

De même , à l'attaque du camp de Saint-Nico- 
las y s'il avait fait pénétrer un corps dans la plaine 
du Nebbio par le oôté de Sono et de Petralba , il 
pouvait brusquer SaintrFlorent qui était toiit ou- 
vert y OÙ il ne restait pas cent cinquante hommes. 
Cette place était' encombrée de magasins et de ma*- 
lades. La division du général GrandmaiscHi en était 
k quatre Keues , et sa retraite eût été coupée. Mjaié 
en laissant à part ce qu'il n'a pas fait y qui péut^ 
être n'a pas dépendu de lui ^ tout ce qu'il a tenté 
était trèsN-amdacieux y bien combiné , fit a été «bch 
enté finement jgt avec précisioii. Sa conspiratkm 
d'Oletta y conduite par Salicetti y n'a manqué que 
par un hasard heureux pour les Français (i). L'en- 

(i) Cs personnage était le père de celui qui a joué un rôle àTAs- 



l36 VIE DE PUMOURIEZ. 

lèyement d'un bataillon entier dans Pa'trimonio est 
une surprise de quartiers d'hiver , dont s'honore- 
raient les plus grands généraux. 

Dans la campagne de 1 769 y il n'a pas perdu 
courage , malgré les grandes forces rassemblées 
contre lui. Le combat téméraire et désespéré de 
quinze cents Corses contre l'amoiée française à 
Ponte-Nuovo , inontre quel parti on peut tirer de 
cette brave nation. Dans cette campagne il a.uraît 
dû jeter plus de partis sur nos derrières , faire la 
guerre à nos mulets et à nos convois. Tous lés 
coups de main qu'il a tentés en ce genre lui ont 
réussi ; s^il les avait multipliés davantage y s'il en 
avait fait son principal système de guerre , il nous 
eût peut-r^être forcés à rétrograder faute de vivres ; 
et s'il eût gagné la saison des pluies , il eût peut- 
être encore sauvé sa liberté pour cette campagne , 
et c'était beaucoup ; car alors les puissances étran- 
gères eussent pu intervenir , ou tout au moins les 
intrigues de la cour de France eussent occasioné 
la disgrâce du duc de Choiseul , ce qui eût entiè- 
rement changé la face des afiaires. Connue Paoli 
avait assez de génie pour ne laisser échapper au- 
cune de ces combinaisons y vraisemblablement c'est 
aux circonstances et aux obstacles qu'il a dû ren- 
contrer dans sa propre nation y qu'il faut attribuer^ 



semblée constituante, à la Convention nationale , et depuis à la 
cour de Naples , pendant le règne de Muiat. 

( Noie des nouf^. édii. ) 
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non pas les fautes y mais le manque de perfection 
de s défensive. Ce qu'il a fait sera toujours un 
monument historique glorieux pour lui et pour 
cette nation extraordinaire. 

La conquête de la Corse est une injustice inex- 
cusable de la cour de France. Les Génois n'avaient 
pas droit de vendre , ni les Français droit d'ache- 
ter un sol dont les premiers étaient chassés depuis 
trente ans , et une nation qui depuis cette époque 
s'était rendue libre. Le duc de Choiseul faisait 
acheter au rôi de France des droits litigieux et un 
mauvais procès qui a coûté fort cher. Outre le 
sang des peuples , qui malheureusement entre très-- 
rarement dans les calculs de politique , ces deux 
campagnes ont occasioné ou prétexté la dépense 
de plus de quatre-vingts millions d'extraordinaire , 
pour conquérir une île qui , malgré toutes les vexa- 
tions de la fiscalité la plus avide , a toujours coûté 
pour son administration siif cent mille livres de 
plus qu'on n'en tirait. Les colonies, les concessions, 
tout a échoué , et n'a fait qu'aliéner les Corses , à 
qui on imposait des entraves de tout genre qui ré- 
voltaient leur génie libre et leurs habitudes simples 
et presque sauvages. • 

M. de Chauvelin n'avait pas assez de troupes 
pour conquérir , et on lui avait donné à la suite 
de son armée un parlement , un intendant , des 
commis des fermes , des douaniers , des commis- 
saires de la marine pour établir le régime des clasr- 
ses et des pêcheries , des commis domaniaux , et 
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tous les suppôts d'un gouvemeraent absolu. On fît 
de la Corse un grand gouvernement qui avait , 
comme tous les autres en France , pour première 
condition , que le gouverneur aurait soixante mille 
livres de rente avec défense d'y aller jamais résider. 
On en payait presqu'autant après la guerre à M. de 
Mferbeuf qui y commandait assez mal , et autant à 
un intendant qui opprimait le pays . 

Si le duc de Choîseul , au lieu de se laisser en- 
traîner par les finesses des Génois et par l'intrigante 
avidité de ses entoure , comme Dumouriez l'en 
avait prévenu en lyôS , avait adopté son plan , 
avait laissé tomber le traité de Gênes , sans avoir 
l'air de le rompre , et par des secoure secrets avait 
protégé la formation de ce peuple en république, 
il aurait acquis dans cette nouvelle puissance un 
allié utile , il aurait joui de ses excellens ports , il 
n'en aurait pas coûté quatre millions , et la France 
aurait été réellement plus solidement maîtresse de 
la Corse qu'après sa conquête , qui ne lui a pro- 
curé qu'une possession onéreuse. 

M. de Lomellini, quoiqu'homme d'un gr^nd 
sens , disait un jour à Dumouriez , pendant son 
voyagf de Gênes , qu'on serait trop heureux si on 
pouvait faire un grand trou au centre de l'Ile de 
Gorse pour la submerger. Il voulait exprimer pailla 
qu'elle donnerait toujoure de grands troubles à ses 
possesseure , et qu'elle occasionerait souvent des 
guerres. M. de Lomellini se trompait , parce qu'il 
partait du principe dWe souveraineté étrangère. 
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Puisqu'on ne pouvait pas remédier à ce danger , 
puisqu'on ne pouvait pas supprimer cette lie de la 
surface du globe , il n'y avait donc qu'un parti 
sage à prendre , c'était d'abandbnner ce peuple à 
son amour pour la liberté . Alors toutes les nations 
de l'Europe auraient joui des produits de son sol 
excellent et de la bonté des ports et des golfes nom- 
breux dont la nature l'a environnée. 

Les mêmes avantages existent encore , e* exis- 
teront toujours. Il est à souhaiter que les puissan- 
ces de l'Europe y éclairées par Tétonnant esprit de 
révolution qui agite cette belle partie du monde , 
reconnaissent que leur véritable intérêt consiste 
dans la modération ; que non-seulement elles lais- 
sent la Corse trancpiille , mais qu'elles protègent 
son indépendance contre la France et contre toute 
autre puissance qui pourrait fQrmer des prétentions 
contre cette ile précieuse , pour que le peuple 
corse , établissant lui-même une solide constitu- 
tion j analogue à son génie libre , puisse corriger 
par un sage gouvernement le seul vice qui obs- 
curcit ses bonnes quaKtés et s'oppose à son bon- 
heur. 
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CHAPITRE VII 



Guerre de Pologne. 1770. 



DuMoukiEz arriva en France avec Finfortuné Bi- 
ron , alors duc de Lauzun , neveu du duc de 
Choiseul , qui portait au roi les détails de la con- 
quête de rile de Corse ( i ) . La cour était alors à 



(i)On ne connaîtrait encore qu'imparfaitement le caractère du 
duc de Lauzun , si une indiscrétion n'avait dernièrement livré 
au public les Mémoires de sa jeunesse. Quelques personnes, 
sans doute ; ont révoqué en doute Tauthenticité de ces Mémoires; 
mais le public ne paraît pas avoir ajouté foi à des protestations 
intéressées. Si Ton en croit cet ouvrage, le duc de Lauzun fut, 
jusqu'à l'époque de la révolution , l'un des hommes les plus ai- 
mables et les plus séduisans de la cour. De nombreuses intrigufis, 
des conquêtes éclatantes lui firent acquérir une grande célébnte 
dans les salons de Paris et de Yersailles ; amant voyageur, il laissa 
de tendres souvenirs en Angleterre et en Pologne. Toutefois, quoi- 
que souvent usurpée par l'amour, la jeunesse du duc de Lauzun 
ne fut pas entièrement stérile pour la gloire. H fit, en 17^9 >^^ 
guerre de Corse ; il partagea , en 1 780 , les lauriers de Washingtou 
et de La Fayette. Mais , c'était de la révolution française que sa 
réputation devait recevoir le plus vif éclat. Membre de T Assemblée 
constituante , ami dès l'enfance du duc d'Orléans , il dut être 
entraîné vers la bannière de ce prince; mais ce fut sans partager 
les fautes de ce dernier , qu'il se livra aux espérances que la 
régénération de la société faisait concevoir à la grande majorité 
des Français. Le due de Lauzun , devenu le général Biron, coi»' 
battit avec succès dans les armées républicaines ; il contribua « 
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Compiègne y où on avait formé un camp de plai- 
sance pour l'éducation du dauphin et de ses frères. 
C est là qu'il vit avec douleur le vieux roî de France 
se dégrader lui-même , en se tenant chapeau bas 
et à pied , aux yeux de son armée , à côté d'un 
phaéton magnifique dans lequel était étalée la Du 



éloigner Tëtranger de nos frontières. Doué d'un courage inyincible , 
il savait allier l'austérité de la discipline avec les formes de la poli- 
tesse la plus chevaleresque. Un caractère si noble et si doux tout à 
la fois aurait dû échapper aux proscriptions du régime de la terreur ; 
mais tel ne fut point le sort de Biron. Accusé d'avoir fait arrêter 
Rossignol dont les cruautés et les dilapidations avaient révolté 
touterarmée , le général Biron fut traîné dans les cachots de Paris, 
et condamné à mort par le tribunal révolutionnaire. Son caractère 
ne se démentit point à ses derniers momens. Il reçut l'arrêt de sa 
condamnation avec le sourire du dédain ; plus courageux alors que 
le brave Gustine , auquel son arrêt avait arraché des larmes , Biron 
sortit paisiblement de la salle d'audience , et ; rencontrant plu- 
sieurs prisonniers sur son passage , il leur dit avec ce ton d'ur- 
banité qui le distinguait à la cour : « C'est fini , Messieurs , je pars 
pour le grand voyage. » Rentré dans sa chambr^, il mangea avec 
autant d'appétit que de gaieté , fit boire deuK verres de vin au gui- 
cbetier Langlois , et s'endormit profondément pendant quatre 
heures. Le lendemain , il se leva avec calme , fit venir des huitres^ 
et, lorsque l'exécuteur se présenta pour le conduire au supplice : 
« Mon ami , lui dit-il sans s'émouvoir, voulez-vous bien me per- 
mettre de finir ma dernière douzaine d'huitres ? En attendant y 
buvez un verre de vin avec moi ; vous avez besoin de forces au 
métier que vous faites. » L'exécuteur y consentit. Lauzun s'en- 
tretint un instant avec lui sur l'instrument du supplice; puis il 
partit, et mourut avec courage (x*' janvier 1794). On trouvera 
dans les Mémoires de madame Gampan de nouveaux détails sur 
ce duc de Lauzun , si brillant , et depuis si malheureux. 

{Note des noup, édil.) 
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Bs^rry (i). U avait soupe vingt fois à Paris avec 
cette créature qu'il aurait possédée alors s'il avait 
du de quoi la payer , et que toute la France avait 
^ue. Rougissant .pour son roi , gémissant pour sa 

(i) « Mari&'Jeanne Gomart de Vaudeniîer, comtesse D» Barry, 
Naquit à Yaucouleurs, en i744; elle était fille d*un commis aux 
barrièFes. C'est un jeu remarquable du hasard, que le même 
pays ait donné naissance à Jeanne d'Arc , qui fut Tappui du trône , 
et à la comtesse Du Barry, qui en fut la honte. La natuf e l'avait 
douée des charmes extérieurs les plus sédulsans ; elle .vint ù Paris 
et entra cheï une marchande de modes , école ordinaire de cor- 
ruption ; elle acheva de se dépraver chez la fameuse Gourdan , où 
le public la connut sous le nom de mademoiselle Lange. Le comte 
Jean Du Barry, un de ces hommes sans principes et sans mœurs , 
mais non pas sans nom et sans esprit , à qui l'habitude et le talent 
du vice ont procuré de nos jours Une sorte d*existence , sous le 
titre de roué , le comte Jean Du Barry spécula sur les charmes de 
cette prostitu^'e ,* encore peu connue , et la présenta à Lebel , 
valet de chambre de Louis XV, comme méritant les regards de ce 
vieillard couronné , dont les sens étaient blâsés'par la débauche , 
et qui ne savait plus depuis long-temps ennoblir ou faire excuser 
par son choix ses honteuses faiblesses. Le vieux monarque, ac- 
coutumé à rencotitrer te respect jusque dans les bras de ses maî- 
tresses , retrouva des jouissances et des désirs près d'une femme 
d'une espèce nouvelle pour lui. 

» Il Taima de toute sa faiblesse ; et l'empire d'une vile prostituée , 
sur le souverain le plus majestueux et le plus imposant, fut fondé 
par la lubricité. 

» Dans le délire de sa passion, Louis XV craignit cependant de 
voir dans â£^ maftresse une femme publique ; il fallut lui trouver 
un mari :' on ne le chercha pas, il s'offrit dans la personne de 
Guillaume Du Barry, frère du comte Jean : et bientôt la comtesse 
Du Barry parut publiquement à la cour. Le triomphe du vice sur 
les mœurs publiques fut marqué le jour du , au scandale universel, 
la misérable compagnie des débauches d'un roi qui forçait, malgré 
eux, ses sujets 4 le mé)priser , fut présentée à Versailles, en 1769, 
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patrie ^ il en parla au duc de Choiseul qui y lui 
ayant fait donner des chevaux , lui faisait faire le 
service d'aide-de-camp : « Que veux-tu ? lui ré- 
)) pondit gaiement le ministre y le roi a besoin 

conduite par une femme de qualité dont le iiom sera sans doute 
inconnu dans la postëritë. 

» L'étrange favorite , jetée dans une sphère si fei*mante et si nou- 
velle pour elle , se laissa co|iduire par les fourbes plus ou moins 
adroits , plu& ou moins obscurs , mais tous également ambitieux 
et avides ^ qui l'entouraient : les ennemis du duc de Choiseul , d'un 
côté , et les Du Barry de l'autre , la firent servir d'instrument à 
leurs intrigues -, à leurs haines , et concourir ainsi au bouleverse- 
ment général qui signala les dernières années de Loiuis XY 

» Il paraît , au surplus , que Louis XV lui-même sentait son 
abjection : ce Je sais bien , dit-il un jour au duc de NoaiUes , je sais 
» bien que je succède à Sainte-Foy. — Sire , dit le duc en s'incli- 
» nant , comme Votre Majesté succède à Pharamond. » ( Koup, 
MéL de madame Necker, tom. U , pag. 39. ) 

» Elle influa beaucoup sur l'exil du parlement ( 1771 ), à Tins- 
tigation du cbancdier Maupeou. Voici une anecdote peu connue , 
et qui mérite de Tétre : Maupeou lui fit présent d'un tableau de 
Charles P', par Van Dyck , représentant ce prince dans une forêt y 
fuyant ses persécuteurs , tableau qui est aujourd'hui au Muséum. 
Ce tableau fut placé dans le boudoir de la comtesse , en face de 
l'ottomane où Louis XV avait l'habitude de s'asseoir ; et quand ce 
prince filmait sa vue sur ce tableau , la Arrorite lui disait : a Ëh 
i> bien 1 la France , tu vois ce tableau ! Si tu laisses faire ton par- 
*> lementy il te fera couper la tête , comme le parlement d'A)!igle- 
» terre Ta fait CQuper à Charles. » Madame Du ëarry n'était pas 
une méchante femnfee : lea malheurs publics ne furent pas son ou- 
vrage; on ne doit les attribuer qu'aux avides et perfides conseillers 
qui régarèi:ent sans cesse , et abusèrent de son inexpérience pour 
iavoriser le» plus manstrueusos d^apidations , et feire triompher 
les mancBuvres ksi plus odieuses. On vit le maréchal de R xhelieu 
descendre au rang dé ses adulateurs; le chancelier Maupeou , qui 
se disait allié aux Barrymore d'Ecosse , s'empresser de reconnaître 
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» de maltresse ; mais cette coquine-là me donne 
» bien de rembarras ; d' Aiguillon et Maupeou 
» sont derrière. » La Du Barry qui sut son arrivée, 
et qui vit qu'il n'était pas venu l'adorer comme 
toute la France , lui en fit faire des reproches , et 
quoique peu vindicative , elle a depuis contribué 
volontiers^' ^e faire mettre à la Bastille. 

le même droit avx Du Barry , et traiter la favorite de cousine. Ce^ 
pendant cette femme , aux pieds de laquelle Louis XV vivait dans 
le dernier degré d'abjection , voyait le trésor public ouvert à fcs 
moindres demandes. Comme elle ne se trouvait pas bien logée dans 
le palais d'une princesse du sang , le pavillon de Luciennes fut 
bâti pour elle ; et ce fut là que madame Du Barry traitait Louis IV 
comme un valet , et l'appelait la France 

» A l'époque de la révolution , elle professa pour la mémoire de 
son bienfaiteur, et les malheurs de son auguste famille , un respect 
et un dévouement qui ne peuvent absoudre sans doute la moitié de 
sa vie , mais qui jettent quelque honneur et quelque intérêt sur sa 
malheureuse fin. Il paraît que madame Du Barry ne fit courir le 
bruit que ses diaroans avaient été volés , qifafin d'assurer un ho- 
norable emploi à ce gage de sa fidélité , x{ue la morale sévère appel- 
lera toujours des dépouilles du peuple et des richesses d'iniquité- 
Quoi qu'il en soit , on l'accusa de n'être allée en Angleterre que 
pour y porter ses diamans. Arrêtée sur ce motif, à son retour, 
en juillet 1793 , elle fuli traduite au tribunal révolutionnaire, le ^ 
novembre suivant, et condamnée à mort /comme conspiratrice , et 
ayaift^porté à Londres le deuil du tyran.» {Biographie universelle.) 

Le morceau qu'on vient de lire a l'intérêt ct^ s'il faut le dire, 
la piquante indiscrétion qu'on recherche dans la lecture des Mé- 
moires. Peu d'écrivains auraient su rendre un pareil article plus 
attachant : il est de M.Sallabéry. M.Lacretelle^ en racontant la nn 
du règne de. Louis XY, a parlé des mêmes désordres ; mats il 1^^ ^ 
retracés avec la sévérité, quelquefois arec l'indignation qui sied i 
l'histoire. Voyez les Mémoires de Weber. 

( Note des noup. édit.) 



LIVRE I. CHAP. VII. 145 

Il avait perdu un ami intime dans son père ; il 
en retrouva un tout aussi tendre dans l'oncle chez 
lequel il avait demeure' à Versailles. Cet honune 
doux et vertueux l'aimait comme son fils. Il lui 
donna un appartement , indépendanunent duquel 
il prit un logement à Paris où il alla terminer 
ses partages avec madame de Schomberg. La suc- 
cession de son père montait pour lui à environ 
soixante-dix mille livres qui lui faisaient à peu 
près trois mille livres de rente. Le duc de Choi- 
seul lui fit donner, pour les services de son père et 
pour les siens , trois mille livres de pension, , et il 
fat payé jusqu'en 1770 de ses appoint emens d'aide- 
maréclial-des-logis de l'armée de Corse , de cinq 
cents livres par mois. Il vécut cet hiver à Paris 
avec une société de gens de lettres très-aimables , 
qui étaient Favier, Crébillon (i) , Collé, Gui- 
bert et plusieurs autres ; on se rassemblait chez 
une demoiselle Legrand , ci-devant amie et com- 
pagne de la Du Barry , qui n'avait pas fait une 
aussi grande fortune qu'elle , parce qu'elle avait 
trop d'esprit pour Versailles. C'était une véritable 
Ninon Lenclos ; elle est morte jeune , et il a été 
tendrement lié avec elle jusqu'à sa mort. Il n'avait 
pas entièrement perdu de vue sa cousine ; il vou- 

(i) Probablement Grâ>illon fils, auteur de plusieurs romans 
d'autant plus recherches à cette ëx>oque , qu'ils abondent en pein- 
tures licencieuses. Les ouvrages de Crébillon fils ont beaucoup 
perdu de la fayeur qu'ils obtenaient autrefois. 

' ( Note des nouv. édii. ) 
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lait aller la voir k Caen ; mais effaroucbé de la 
haute dévotion dans laquelle il apprit qu'elle yi* 
vait , il remit ce voyage au printemps prochain. 

Cest à cette époque que commença sa grande 
liaison avec le comte de Broglie ; elle a eu de 
grandes conséquences. Ce grand seigneur avait in- 
finiment d'esprit , et il l'avait très*)uste sur les af- 
faires publiques y mais jamais sur les siennes pro- 
pres y parce qu'il se laissait alors aveugler par Fani- 
bition^ l'intérêt ou la colère^ trois passions qui 
l'ont toujours dominé. Il savait fort bien la guerre^ 
mais il n'y était pas heureux comme son frère le 
marédial ^ et les troupes ne l'aimaient pas. Il avait 
débuté de bonne heure dans les ambassades , et ses 
nombreux ennemis lui avaient presque aussitôt 
fermé cette carrière. Il se croyait presque sans 
état y quoiqu'il fut lie&tenantTgénéral et conunan- 
dant de province , parce que son ambition visait 
plus haut. Il se regardait comme pauvre avec deux 
cent mille livres de rentes > parce que son avarice 
en souhaitait davantage. Il aspirait à tous les mi« 
nistères y et n'en a jamiais pu obtenir aucun. Il 
possédait la confiance secrète de Louis XY y et en 
recevait continuellement des rebuffîides publiques. 
Cependant ses passions el son inquiétude d'esprit 
ne travaiUaient que contre lui-même y et étaient 
compensées par de grandes vertus. Il était brave y 
austère dans ses mœurs y bon mari y bon père y bon 
y bon ami et bon citoyen. 
Louis XV y le plus dissimulé et le plus faible 
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des rois , n'avait appris dans un long règne qu a 
mépriser, tout ce qui Fentourait, et à s'en méfier. 
Le caractère du comte de Bix)glie était trop fort 
pour qu'il l'appelât auprès de lui , mais il en tirait 
un parti mystérieux qui a fait long-temps la ter- 
reur et le désespoir des ministres ; il entretenait 
avec lui une correspondance secrète ; il lui con- 
fiait toutes les aflfaires par écrit, et lui demandait 
ses conseils : ce n'était presque jamais pour les sui- 
vre , mais pour pouvoir blâmer ses ministres quand 
les choses avaient mal tourné. Louis XV avait la 
précaution de se faire rendre exactement les billets 
qu'il écrivait, de peur d'être compromis. Le comte 
de Broglie aVait l'esprit très -juste, mais savait 
trè&-peu. Il n'était plus en âge d'étudier , et sa 
grande activité de courtisan ne lui en aurait pas 
laissé le temps. Le marquis de Voyer, homme à 
peu près du même genre et doué des mêmes pas- 
sions , mais taré , était dans sa confidence , et lui 
avait conseillé d'employer Favier à la partie poli- 
tique de cette correspondance. Favier y introduisit 
Duraouriez ; et, d'un autre côté , Guibert, dont le 
père devait sa fortune au maréchal de Broglie , s'y 
trouvait aussi. 

Au commencement de l'année 1770, le duc de 
Choiseul fit venir Dumouriez et lui dit qu'il vou- 
lait l'envoyer en Pologne; qu'il avait déjà tenu 
plusieurs ministres secrets auprès des confédérés 
de Bar; que les Polonais lui annonçaient une 
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grande confédération et de grands moyens , qu'ils 
réclamaient la garantie de la France, conséqnem- 
ment à plusieurs traités ; que la cour de Vienne , 
obligée à la même garantie, paraissait très-froide 
sur leurs intérêts, sortant d'une guerre ruineuse, 
et ne voulant pas se compromettre ; qu'il voulait 
avoir une connaissance exacte de ce qu'on pouvait 
espérer des efforts des Polonais, avant de prendre 
un parti. 

Après l'avoir écouté attentivement, Dumouriez 
lui répondit que c'était bien fait d'envoyer quel- 
qu'un pour prendre des notions fixes avant de s'en- 
gager; qu'il le remerciait de la préférence qu'il 
lui donnait pour une mission aussi importante; 
qu'il l'acceptait avec zèle , et la remplirait de son 
mieux; mais qu'il était très^ignorant sur l'histoire, 
la géographie , la constitution , les intérêts et les 
affaires turbulentes de la Pologne ; que quiconque 
se chargerait d'une pareille mission sans prendre 
des connaissances préliminaires , serait un charla- 
tan qui le tromperait ; qu^il lui demandait donc la 
permission de faire un travail de trois mois sur la 
Pologne avant de partir, et un ordre soit au dé- 
pôt, soit dans les bureaux du premier commis 
chargé des affaires de la Pologne , de lui confier 
toutes les pièces qu'il lui demanderait, relatives 
à tout ce qui s'était passé dans le pays depuis 1.764) 
époque de l'élection du roi Poniatowsky ; que cela 
donnerait le temps d'attendre l'arrivée du députe 
que les confédérés devaient envoyer résider auprès 
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de lui. Le ministre approuva ces réflexions, et il 
écrivit aussitôt un ordre de sa main à M. Gérard , 
premier commis ayant le département du nord , 
afin qu'il lui conmiuiuquât toutes les pièces de né- 
gociation entre la France et la Pologne depuis 1 764. 
Comme le duc de Choiseul n'ignorait pas sa 
liaison avec le comte de Broglie qu'il détestait , 
Domouriez lui demanda s'il ne croirait pas utile 
qu'il prit de ce seigneur des renseignemeiis sur 
la Pologne où il avait été ambassadeur : il en 
reçut la permission, quoiqu'avec un air de ré- 
pugnance. Il retourna à Paris , acheta tous les 
livres et toutes les cartes qu'il put se procurer 
sur la Pologne , et commença à l'étudier , avant 
de s'embrouiller la tête dans tous les détails de né- 
gociations qui n'auraient fait que lui remplir la 
mémoire àe fagots diplomatiques dont il n'a jamais 
fait grand cas , parce qu'ils ne présentent presque 
toujours, que des contradictions, et peuvent souvent 
donner de fausses idées. Les résultats , c'est-^- 
dire les pièces de négociations terminées , se trou- 
vent dans les gazettes ; et quand il n'est question 
que du grand intérêt des peuples , et non des in- 
trigues des cours , elles suffisent presque toujours. 
Ainsi les gazettes , très-mensongères sur les faits , 
sont une , meilleure, étiide qu'on ne croit sur les 
principes de la politique. A cette époque il enga- 
gea lé duc de Choiseul à , payer le bel i^tlas; de la 
Pologne de Rizzi -Zannoni , à qui il en fit les 
avances. 
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' Il entre{»it uo travail régulier de six heures par 
jour sur la Pologae. U se procura à la bibliothè- 
que 4u roi tous les livres qui lui manquaient. Il 
consulta Favier ^ le comte de Broglie ^ M. de Chau- 
velin, A cette occasion il commença à se lier avec 
le savant abbé de Mabljr qui avait fait un projet 
de gouvernement pour la Pologne > ainsi que J.-J. 
Rousseau et plusieurs autres publicistes ; mais i) 
ne trouva en eux que des travaux spéculatifs iniap- 
plic^bles aux circonstances. Ce sont tous ces meta-* 
pliysidens politiques qui , mal compris y exagérés 
par la légèreté française > ont amené l'horrible ré* 
voIiUtion qui déchire honteusement ce malheureux 
^nqiire (i). 

(i) L'Uftprien imptrtial ne tronrera point dam& les Imres de 
quelques ]^os<^bes^ presque tou$ animés du désùrdu bien , la 
principale cause d'une révolution que le progrès toujours croissant 
de la civilisation rendait inévitable. Les philosophes , dommés 
euz-^mâne&par k force des clioses, furent {dtttÀtle$ interpiçètes 
que 1^. cpnseiUer» 4e la société dont l^or» ^crit^. constataient les 
nouveaux besoins. 

Quant à la question particulière dont le général Dumouriez est 
patti, pour s'élevejr à des considérations générales , nous sera- 
t-il. permis 4^ dire que s^q opinion uo nous, sbmfale pas ezenapte 
d'iQJ^ustice? Si Ton peut çout^^ir en t&t quq Rausseau, dajtis.le 
Contrait social , se soit quelquefois transformé en métaphysicien 
politique , il serait difficile de'lui fkire le même reproche au sujet 
de des CkmaidénUionA sur êe ^puuermmêrU dûFoiogus, traité âana 
^^Vffl V^^teur iJl>andoj^ue to^jouss les» idée? spéculaii^as- pour 
les, id^es pi^atiques» Rousseau , dans cet éccit, voulant organiser 
un peuple donné y s'abstient de toute hypothèse. Il accommode 
aux lièiix , aux civt^nstan<:efr , aux diœun partiicttlièMs; de la 
nation , les lois qu'il lui propose. Nous citerons à l'appui de celfe* 
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Ce fdt alors qu'il crut devoir faire une dernière 
démardie auprès de sa cousine. Il avait été la cause 
innocente de sa réclusion. Il attribuait sa dévotion 
à l'ennui du cloître , et à l'ardeur d'une tête vive 
et d'un cœur sensible ; car dévotion est amour. Il 
était libre. Mais sans être riche , avec^ des goûts 
bornés ^ il pouvait pourvoir à l'entretien de sa cou- 
sine i connaissant la dureté et l'égoisme de sa tante > 
il ne doutait pas qu'elle ne fût réduite à sa niodi-^- 
que légitime. La perte de sa beauté et son état 
maladif lui semblaient des motifs de plus pour se 
rejoindre à elle. Il allait entreprendre un grand 
voyage ^ il ne pouvait pas mieux réparer les cfaa* 
griûs qu'il lui avait involontairement causés y qu'en 
lui laissant smi nom et sa médiocre fortune. Après 
en avoir fait c(»ifidence à son oncle qui le désap- 
prouva , et jugea ce projet romanesque , il lui 
écrivit, et lui manda que la Providence y en lui 



opinkm une illustre autorité que ne récusera point le général 
Dumouriez. « En lisant ce maître profond de tant de légers dis- 
ciples, dit M, de LaQy-ToUendal , on est frappé de la différence 
qu'on tfouve entre Tautcur spéculatif, établissant des principes 
abstraits dans son Contrat sodal , et Tauteur praticien donnant 
des conseils positife dans son goupemement de Pologne, H faut op- 
poser à la périlleuse hardiesse du premier, la sage timidité du se- 
cond.» Aieutonâ què.oette prudento extrême, avec laquelle Bous- 
seaH a pr op o sé de» institutions à la Pc^ogne , ne lui a pas encore 
paru sidjiçaiite f et que pourpi-éyenir de fausses applications , il y 
a joint la pré<^ntion de ne présenter ses idées q^e comme de^ vues 
générales propres 4 éclairer plutôt qu'il guider l'instituteur* 

(Nifêedô$nçup,édii) 
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refbsant la force nécessaire pour se mamtenir dans 
l'état qu elle ayait embrassé , lui traçait la route 
de sa vie ; qu'il lui offrait sa main y qu'il ne la gê^ 
nerait en rien sur son genre de vie et d'opinion : 
et il lui demandait une réponse décisive. Elle ar- 
riva cette réponse , et voici les mots par lesquels 
elle commençait : Cesi du med de mon crucifix 
que je vous écris. Le reste de la lettre était du 
même genre ; elle l'exhortait à renoncer au monde. 
Enfin elle était absolument n^ative. Il se crut en- 
tièrement quitte de cet engagement , et ne s'en 
OCCi:q»a plus. 

Les cours de Versailles et de Vienne étaient 
liées par une alliance intime , l'ouvrage du duc de 
Choiseul; il voulut encore en resserrer les noeuds 
par le mariage du dauphin avec Marie-Antoinette , 
fille de l'illustre et respectable Marie-Thérèse. Il se 
flatta de trouver dans cette union un nouvel a|^ui 
pour son crédit chancelant; il espéra que la can- 
deur, la beauté^les grâces de cette jeune princesse 
changeraient le ton d'une cour débordée. Il se 
trompa. L'aimable dauphine fut adorée des Fran- 
çais et de son époux; mais elle n'obtint , après une 
longue résistance , la bienveillance d'un vieux roi 
débauché ^ que par la complaisance d^admettre dans 
sa société son indigne maîtresse (i). Bien loin d'en 

(i) Les Mémoim de Weèer^ et tous les bistoiiciis de cette épo- 
que, nous apprennent que la comtesse Da Burj fot admise une 
fois à la même taille que Mane-Antoînetle , alors dauphine de 
France, au gnnd scandale de tonte la coor. Mais la coHpIaisaiice 
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tirer aucun secours ^ le duc de Choiseul n'en a été 
que plus tôt perdu. Le dauphin , père de Louis XVI y 
avait détesté ce ministre : son fils y alors dauphin y 
ne Faimait pas. Sa fierté et les indiscrétions de la 
duchesse de Grammont y sa sœur ^ achevèrent de dé- 
cider sa disgrâce qui eut lieu à la fin de cette année. 
L'infortunée dauphine arriva en ï*rance sous les 
auspices les plus funestes. Plus de six cents per- 
sonnes furent étouffées le jour de son entrée à Pa- 
ris (i) : elle a vécu vingt ans dans un enchaînement 
de plaisirs frivoles et de malheurs réels. La ca- 
lomnie .a noirci ses légèretés. Elle a fait beaucoup 
de fautes 9 mais elle n'a jamais conmiisde crimes. 
Elle a abusé long-temps de son pouvoir pour faire 
des ingrats par sa prodigalité; elle n'a jamais fait 
de malheureux par sa rigueur. Légère et insou- 
ciante dans la prospérité y elle a montré y dans un 
malheur sans bornes , une grandeur d'ame héroïque . 
Des monstres lui ont fait subir le supplice des plus 
grands criminels; ils ont lavé toutes ses taches^ et 



^e Oumouriez attribue à cette princesse , n'est point formellement 
mentionnée dans les mêmes écrivains. Weber dit que madame Du . 
Barry exigea des rencontres insoutenables pour une vertu aussi 
sëyère , pour uneame aussi élevée que l'étaient celles du Dauphin 
et de la Dauphine ; mais il n'ajoute pas que Marie-Antoinette ait 
consenti à satisfaire Tindigne favorite de Louis XV. Les Mémoires 
inédits de madame Campan feront connaître la conduite pleine de 
réserve , mais en même temps ferme et noble , que la jeune prin- 
cesse sut tenir dans cette ci]:constance. (Hoie des noup, édit.) 

(i) Voyez , dans les Mémoires de Weher, le récit très-circons- 
tanaé de cet horrible événement. ' ( Note des noup, édit» ) 
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la postérité ne verra en elle que la plus infortnnëe 
et la plus courageuse des femmes qui (mt porté une 
couronne. 

Dumouriez jugea que les fôt^ qu'on préparait 
à Paris et à Versailles pour ce funeste hyméotée le 
jetteraient ^ malgré lui y dans un cours de dissipation 
qui nuirait à son travail. Il loua une petite maison 
à Meudon ^ où il se retira avec le chevalier de Tau- 
les^ son ami intime, homme plein de courage^ 
d'esprit et de talens y chargé d'un grand travail sur 
les alliances avec le Corps helvétique. Il y porta 
les dépêches de tous les agens de France en Po- 
logne depuis 1764» et en fit le dépouillement avec 
le chevalier de Taules qui lui fut fort utile, arrivant 
de la confédération de Bar , où le duc de Choisettl 
lavait envoyé l'année précédente. 

Il réduisit le travail dont il s'occupait^ depuis trois 
mois , à un mémoire d'une vingtaine de pages^ dam 
lequel il concluait que l'influence de la France de- 
vait, pour le moment, se borner à réduire en une 
seule confédération toutes les confédérations par- 
tielles de la Pologne, qui étaient indépendantes, 
sans accord et même ennemies. Si on parvenait à 
ce grand but , il était d'avis qu'on soutint par un 
subside et par un envoi d'officiers , d'ingénieurs et 
de canonniers, les efforts militaires des Polonais^ 
à condition qu'ils se soumettraient à un ^sterne de 
guerre régulier , dont on combinerait les mouve- 
mens avec les opérations de l'armée turque qui se 
soutenait vigoureusement en Afoldafvie. 
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Il alla proposer ce plan trèsHsimple au dac de 
Ghoiseul; il lui ajouta que y comme il y avait plus 
de trois cents lieues entre la Pologne et Paris ^ on 
perdrait trop de temps si on envoyait simplement 
un agent sur les lieux y sans la faculté d'exécuter 
tout de suite ce plan^ s'il trouvait que cela fut pos- 
sible. Il lui dit qu'il £sillait bien choisir la personne 
qu'il jugerait en état de remplir ime mission jsiussi 
importante et aussi vaste dans ses détails^ qu'il fal- 
lait qu'il fut sûr de ses lumières y de sa probité et 
de sa prudence , et qu'il lui donnât confiance en- 
tière y carte blanche et l'argent qu'il demanderait. 
Le duc approuva tout^ lui dit que son choix était fait^ 
qu'il se disposât à partir ; il lui assigna douane mille 
livres pour son voyage^ trois mille livres par mois. 

Peu de jours après arriva le comte Wielhorski (i ) 
avec son époi:ise ^ sœur du comte Oginsky ; il venait 
résider auprès de la cour de France > comme mi- 
nistre secret de la confédération. C'était un homme 
plein de patriotisme y de mérite et de connaissances. 
Non-seulement il approuva le plan de Dumouriez , 
mais il s'était rencontré avec lui sur la réunion de 
toutes les confédérations particulières eii une con«^ 
fédération générale* Pour que les opérations de ce 
corps politique ne fussent pas troublées par les 
troupes russeSv^ il fut décidé que la partie admir 
uistrafcivç et législative tiendrait ses séances k £pé- 

(i) hh^waèm» ûuepul J.-^ Rouaséau adiv^sa son admmitble on- 
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ries dans la Haute -Hongrie ^ où le ministre de 
France irait résider auprès d'elle. L'ordre fut donné 
à M, Durand y ministre plénipotentiaire de France 
à Vienne , de solliciter de cette cour la permis- 
sion de ce rassemblement ; et tout étant arrangé y 
Dumouriez partit pour Epériès au mois de juil- 
let 1770. 

En allant prendre congé du duc de Choiseul , il 
eut une conférence intime avec ce ministre qui 
lui dévoila un secret très-important. Il était entré 
au ministère au commencement de 1761 . Le génie 
supérieur du grand Frédéric et la puissance mari- 
time des Anglais avaient plongé les maisons d'Au- 
triche et de Bourbon dans un cours de disgrâces 
qu'il n'avait pas eu le moyen d'arrêter , et il sem- 
blait n'avoir pris le timon des affaires de France 
que pour signer une paix inégale et honteuse. Neuf 
ans d'un ministère brillant lui avaient ramené la 
confiance de toutes les puissances de l'Europe y et 
il voulait profiter de son influence pour rendre à la 
France une attitude honorable. 

La cour de Madrid était en dispute avec celle 
de Saint-James sur la rançon de Manille qu'elle 
refusait de payer, sur le conunerce interlope des 
Anglais à Hondùi^as et à Campèche y sur leurs éta-^ 
blissemens à l'Ile Ruattah et aux Mosquites y ainsi 
que sûr la possession des iles Malouines. M. de 
Choiseul avait envoya en Espagne, en 1763, un in- 
génieur-rconstructeur de TouJou, nommé Gautier, 
pour lui fabriquer des vaisseaux ; des pilotes de la 
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comps^nie 4es Indes , pour lui apprendre la na- 
vigation du détroit de la Sonde y et lui ouvrir la 
communication entre ses établissemens de la Mer^ 
Pacifique et nos colonies de l'Inde ; un colonel 
d'artillerie^ nommé Bostaing, avec le fameux Ma- 
ritz^ pour établir des fonderies et le forage des 
canons y invention nouvelle ^e Maritz. 

Il avait , l'année précédente, chargé M. de Ver- 
geones d'engager la Porte à déclarer la guerre à la 
Russie ; et mécontent de cet ambassadeur, quoiqu'il 
eut rempU sa mission , il lui avait donné pour suc- 
cesseur le comte de Saint-Priest pour échaufler cette 
guerre. .Par une bizarrerie , qui tient aux variations 
des intrigues que les cours substituent toujours à 
la politique , ce dernier a ensuite obtenu de l'im- 
pératrice de Russie l'ordre de Saint-Alexandre , 
pour avoir facilité la paix. 

Pendant qu'il préparait ainsi la guerre au dehors, 
il mettait la même activité à rétablir la marine de 
France, et à renforcer les colonies. Il avait regardé 
la possession de la Corse comme un moyen de 
s'assurer la supériorité dans la Méditerranée. Il fair 
sait travailler la Rozière, très-habile officier d'état- 
major, à ui]i grand projet de descente en Angleterre, 
avec le comte de Broglie à qui il faisait espérer 
ce commandement , pour lui , ou au moins pour 
son frère, afin de les attirer dans son parti. Il 
avait étabU une nouyeUe tactique dans l'armée , 1» 
renforçait peu à peu, et avait pris ses mesures 
pour la porter rapidement au grand complet. 



p. 



l58 VIE DE DUMOURIEZ. 

• Il entrevoyait dans la confédération de Pologne 
un moyen d'allumer un incendie dans le Nord , 
pour inquiéter la Russie ; si les affaires de la Polo- 
gne prenaient de la consistance, cette diversion pou- 
vait balancer la supériorité prévue des Russes sur 
les Turcs; si le roi de Prusse jugeait la diversion 
assez importante pour devoir s'en mêler, il espérait 
engager la cour de Vienne à prendre la défense 
des Polonais; il pouvait y joindre par la suite la 
cour de Saxe , par la perspective de remonter sur 
ce trône. Il agitait la Suède , et il y préparait la 
révolution qui a éclaté en 1772. Enfin son projet 
était de faire jouer tous ces ressorts enjijjiy se 
croyant plus préparé à la guerre que les Anglais ; 
et il avait raison. 

Il détailla tout ce plan avec autant d'énergie que 
de clarté. Dumouriez pénétra un autre motif per- 
sonnel dont il ne fut pas du tout question. C'est que 
le duc de Choiseul avait besoin de jeter au plutôt 
Louis XV dans les embarras d'une guerre , pour 
conserver son crédit contre le duc d'Aiguillon et le 
chancelier Maupeou gui avaient éloigné de lui ce 
monarque débauché , en le jetant dans la plus hon- 
teuse crapule. Le motif qu'avouait le duc de Choi- 
seul de réparer la honte d'une paix désavantageuse, 
était très-honorable ; mais il aurait pu de même 
avouer le motif de son intérêt personnel, car c'était 
servir la France que d'écraser la vile intrigue qui 
déshonorait son roi. 

Dumouriez lui répondit : « Votre projet est 
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» grande et je serai trop heureux si je peux tous 
» y être utile. Vous paraissez content de mon plan , 
» regardez-le comme une chimère y car ce ne sont 
» que des conjectures y je ne crois pas aux téles- 
» copes de trois cents lieues. Je vais me rendre à 
)) Epëriès^ je travaillerai en grande en très^rand; 
» s'il y a une bonne diversion à tirer de ces gens- 
» là 9 je resterai : alors ne balancez pas à m'envoyer 
« tout ce que je vous demanderai ; s'il ny a aucun 
» parti à en tirer, je vous jure d'être de retour 
u dans un mois. Promettez-moi dans ce cas de 
>' m'employer à l'expédition d'Angleterre. » 

Le duc lui dit : u Partez donc tout de suite ; je 
» ne vous donne point d'instruction. — Je vous 
» défie bien de na'en donner , reprit-il vivement , 
» vous ne savez pas plus que moi ce qu'il y a à 
)) faire. » Cette saillie fit beaucoup rire le duc qui 
était extrêmement aimable. Cest la dernière fois 
qu'ils se sont vus , quoiqu'il lui soit resté attaché 
jusqu'à sa mort. 

Aucun autre ministre depuis lui ne l'a égalé. Il 
avait une pénétration et une justesse merveilleuses. 
Cette facilité pour le travail le rendait quelquefois 
trop léger. Il était tf ès-bon , et point du tout vin- 
dicatif. Il était trop complaisant pour ses entojirs , 
surtout pour sa sœur ; on prétendait même qu'il 
lavait trop aimée (i). Ayant su que dans la société 



(i) Cette conjecture se change en certitude si Ton ajoute foi au 
t<imoignage de M. le duo de Lauzun, et à Vauthentîcitë des der- 
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de mademoiselle Legrand on Fayait nommé Ptolo-^ 
mécy il ne fit qu'en rire. Il était très-dépensier. 
Pour le flatter 9 on avait placé sur des tabatières 
le portrait de Sully en regard avec le sien : made- 
moiselle Amould , "célèbre chanteuse de l'Opéra, 
ayant dit fort plaisanmient que c'étaient la recette 
et la dépense , il la fit venir pour rire avec elle de 
cette saillie mordante. Il combla de bienfaits un 
nonuné Delille qui avait fait les fameux couplets, 
nommés les Noëls de la cour , où il çtait très-mal- 
traité (i). Enfin ses vertus ^ son esprit ^ ses défauts, 

mers Mémoires publies sous son nom. « M. le duc de Ghoiseal , 
dit-il , avait une sœur chanoinesse de Remiremont , qui n'avait pour 
toute fortune que sa prébende , mais qui joignait à tous les agré- 
mens de son sexe le caractère d'un homme propre aux grandes 
choses et aux grandes intrigues. Madapie de Choiseul était laide , 
mais de ces laideurs qui plaisent généralement. On pouvait , a^ec 
raison , l'appeler une femme désirable. Elle ne fut pas long-temps 
sans vouloir gouverner son frère , et vit bien que le plus sûr moyen 
de prendre l'empire , et d'empêcher celui d'une maîtresse , était 
d'en faire son amant, etc. » Après avoir rapporté cette anecdote, 
que le respect dû aux mœurs doit fiaiire regarder comme douteuse , 
l'auteur attribue à un calcul le choix que madame de Choiseul fit 
de M. le duc de Grammont, homme sans caractère , sans conduite 
et même interdît depuis quelques années, quoiqu il prît le titre de 
souverain de Bidache , et qu'il fût en outre gouverneur de la Haute 
et Basse-Navarre et du Béam. C'est ainsi que , suivant le duc de 
Lauzan , ou du moins , suivant les Mémoires qu'on lui attribue , 
madame de Choiseul put , sous le nom de duchesse de Grammont, 
entretenir long-temps ses liaisons avec le duc de Choiseul. Madame 
la duchesse de Grammont a péri sous le règne de Robespierre. 

{Note des nouu. édU.) 
(i) C'est un fait remarquable dans Thistoire des derniers règnes ; 
de la monarchie française que la liberté laissée par le gouverne- 
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ses yîces même , tout était aimable ; il aurait fallu 
qu'il eût trouvé la monarchie bien arrangée , ou 
qu'il eût été roi lui-même. Alors les Français ne 
seraient pas devenus des foux atrabilaires et les 
cannibales de l'Europe. 

Pendant son voyage , Dumouriez fit de profondes 
réflexions sur la confidence du duc de Choîseûl , et 
il chercha dans sa tête tous les moyens d'être utile 
dans la partie dont il était chargé. Il n'avait pas 
pris d'engagement formel , mais il eût été fâché de 
revenir sans avoir rien tenté. D'un côté , la craiinte 
de s'éblouir par le désir de faire ; de l'autre , celle 
de manquer son objet par une prudence trop cir- 
conspecte , le tenaient également en garde et contre 
l'espoir et contre le découragement. 

En arrivant à Strasbourg , il apprit par hasard , 
chez le maréchal de Contades, que le prince Xavier 
de Saxe y nommé récemment administrateur de 
Télectorat , portant une sage économie dans toutes 
les parties de l'administration , pour parvenir^ à ré- 



ment aux chansonniers. Mais si cette liberté alla quelquefois jus- 
qu'à la licence sous Louis XIV et Loùià XV, rien n'approche de 
celle dont les poètes satyriques jouirent pendant les- troubles de la 
fronde y cette guerre civile dans laquelle les chansons jouèrent uu 
si grand rôle. Un compilateur du siècle dernier, Laplace , nous a 
laissé un recueil de pièces peu connues , dans lequel on trouve sur 
les chansonniers de cette époque , et surtout sur Sot , lès détails les 
plus piquans. Le lecteur aimera sans doute à trouver ce morceau 
dans les éclaircisseraens historiques (sous la lettre B) placés .â la 
fin de ce volume. 

( Note' des nouu, édit. ) 
II 



102 TiS DE DUMOUBIEZ. 

tablir les finances épuisées de ce petit Etdt y prenait 
le parti de faire une grande réforme dans l'armée 
saxonne. Son frère, Qiarles de Saxe, prince très- 
brave, qui avait fort bien fait la guerre de sept ans, 
avait été nommé duc de Courlande par son père 
Auguste III , roi de Pologne j mais il n'en était que 
titulaire , la Btissie ayant réintégré dans ce duché 
la famille de Biren. Il avait épousé une Krasinska ^ 
nièce du comte Krasinski , maréchal de la confé- 
dération de Bar, et de l'évéque de Kaminieck, 
confédéré très-ardent. Dumouriez prit la liberté 
d'écrire à ce prince qu'il avait des choses très-im- 
portantes à lui communiquer sur la Pologne ; que 
ne pouvant pas se détourner pour passer à Dresde , 
il supplie S. A. R. de vouloir bien avoir la com- 
plaisance de le venir voir à Munich où il sera le 
3 août, et où il ne peut pas s'arrêter long-temps. 
Il arrive le i*"* août à Munich, va trouver le 
comte de Follard, ministre de France, et, en vertu 
d'une lettre du duc de Choiseul, il le prie de vou- 
loir bien le présenter le lendemain à l'électeur. Ils 
vont le 2 août à Njnmphenbourg , où il trouve le duc 
de Ckxurlande qui avait été exact à son rendez^-vous. 
On le fait passer presqu'aussitôt dans un cabinet y 
où entrent l'électeur et le duc Charles. Il déclare 
sa mission , dît que le comte Wielhorski a promis 
de la part des Polonais de rassembler tous les mé^ 
contens eU Une seule confédération, et qu'il va 
résider auprès d^elle à Epériès ; il annonce que si 
elle veut se laisser guider , la première déniarche 
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<]u'il lui fera faire sera de le faire reconnaître pour 
duc de CoUrlaiide^ et de le soiximer en cette qualité 
de fournir le contingent que le duché doit à la ré- 
publique en cas de guerre ^ qui est de deux mille 
hommes d'infanterie et cinq cents de cavalerie ; il 
l'engage^ en réponse à cette démarche^ à reconnaître 
la confédération comme la représentation de la 
république légalement assemblée et en état de 
guerre ; de promettre le subside , de lerer les six 
mille Saxons réformés , sous la dénomination du 
contingent de Couriande , et d'oflrir de servir en 
personne dans cette guerre ^ ce que y pour ne pas se 
compromettre , il n'exécutera qUe lorsqu'il aura 
une armée digne de lui; et il Itil déclare que s'il 
accepte ces conditions^ il s'engage à lui faire payer 
par la France tous les frais de la levée du contingent 
et l'entretien de ses Saxons pendant toute la guerre « 
La surprise de ces deux personnes iaugustes fut 
très «-"grande» Le duc prit tous les engagemens, 
voulut écrire ; Dumouriez lui dit de n'eti rien faire y 
parce que tout ce projet n'était encore que dans sa 
tète. Il passa huit jours très^agreableihént* dans 
cette cour channante. Il y trouva un denses anciënis 
amis d'Espagne > Louis de Visme^ > qui y résidait 
cotmne ministre plénipotentiaire d'Angleterre^ et 
qui est mort ensuite dans le même emploi à Pétera 
hoiirg. De Vismes tàëha dé pénétrer ce qa'û faisait 
à Munich ^ et pourquoi il y était aûtei bien reçu » Il 
l«i confia qu'il passait à l'arntée turque ^ et qu'il 
allait obtenir la levée d'un corps bavarois , ce que 



II* 
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l'autre manda à sa cour. Il alla voir Farseiial de 
Munich , il acheta de l'électeur lui-même vingt- 
deux mille fusils , conditionnellement. Il chargea 
le comte de FoUard , dès qu'il en recevrait l'aveu 
du duc de Choiseul , de les faire embarquer sur 
rinn , pour les lui faire passer sur le Danube jus- 
qu'à Bude où il les ferait prendre j et de les payer 
à l'électeur. Il manda tout ce qu'il avait fait au 
ministre qui l'approuva. 

Il arriva à Vienne , où il trouva deux députés 
polonais que les confédérés assemblés à Epériès 
avaient envoyés au-devant de lui , un pour la Po- 
logne, nommé Samacki, un pour la Lithuanie, 
nommé Domaiifski. M. Durand le présenta au 
prince dé Kaunitz et à l'impératrice. Il eut une 
conversation avec le roi des Romains , Joseph II , 
dans le cabinet d'histoire naturelle. M. Durand 
était un diplomate fort empesé, très -honnête 
homme, mais très-froid et très-maladroit. Il de- 
mandé à Dumouriez communication de ses ins- 
tructions ; il répond qu'il n'en a point : le ministre 
s'en méfie , croit qu'il veut se rendre indépendant; 
lui-même en avait une de Gérard pbur pénétrer le 
secret de cette mission que le duc de Choiseul ne 
lui avait pas confié , et pour l'empêcher de se mêler 
des pensions que la cour de France était censée 
payer à des Polonais affidés , dont plusieurs -étaient 
morts depuis dix ans; d'autres, comme le général 
Mockranowski et £ir2inski , étaient attadiés puHi- 
quement à la Russie. 
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Le bon Durand lui dit qu'il ne peut pas conti- 
nuer sa route sans de nouveaux ordres ; il assure 
qu'il la continuera : enfin , pour satisfaire ce ga- 
lant honune y il lui propose de suppléer à Voubli 
du duc de Choiseul , et de lui faire lui-même une 
instruction. Le lendemain M. Durand lui r^met 
une instruction qui commence par ces mots : « La 
» saison qui suit la moisson étant celle qui est la 
» plus favorable, etc. » Il n'en lit pas davantage , 
et part au bout de cinq jours qu'il a été retenu par 
ces petites chicanes. Ses deux députés , avec leur 
costume polonais y l'embarrassaient ; mais il ne 
pouvait pas se dispenser dé voyager avec eux. Ils 
ne parlaient que latin , et en général Dumouriez a 
fait toute cette guerre en latin , ne pouvant pas traiter 
autrement avec la confédération. Ils avaient acheté 
deux à trois cents fusils , autant de paires de pisto- 
lets et de sabres. On s'embarqua sur le Danube 
jusqu'à Pest pu ils avaient un correspondant , 
dont il prit le nom qu'il envoya à M. Follardpour 
servir de direction , quand il en serait temps , à 
ses vingt-deux mille fusils bavarois. 

Ce voyage prit jusqu'à la fin d'août. Arrivé à 
Epériès > il y trouva le comte de* Pac , maréchal- 
généiral delà, confédération de Lithuanie , qui rem- 
plissait les fonctions de celui de la confédération 
générale y parce que le comte Krasinski était à 
Tarmée turque avec la confédératioti de Bar , 
dont celle d'Epériès n'était que la représentation. 
Le prince Sapieha , régimentaire-^énéral de Li- 



/ 
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thuanie , remplaçait de même à Epérîès le comte 
Potocki , régimentaîre-génëral de la confédération 
de Par, reconnue pour la confédération générale. 
Les maréchaux des confédérations sont les chefs 
civils ou législatifs. Les régimentaîres sont les chefs 
militaires. Les confédérations sont des insurrections 
contre l'abus du pouvoir / elles sont légales d'après 
la constitution. Elles ont leurs statuts , leurs for- 
mes et leurs droits. Le roi est toujours invité d'y 
accéder si elles ne sont pas dirigées directement 
contre lui . S'il le refuse , alors leur pouvoir légi- 
time s'étend jusque sur lui-même , quand les con- 
fédérations sont complètes , c'est-à-dire compo- 
sées de tous , ou de la plus grande majorité des 
palatinats des deux Polognes et du grànd-duché de 
Lithuanie. Assez communément , le parti contre 
lequel une confédération est dirigée , lui en oppose 
une autre ) elles se taxent mutuellemlent d'illéga- 
lité , et après avoir commis bien des désordres de 
part et d'autre , un médiateur plus puisisaiit que la 
république (et depuis long-^temps, c'est la Russie) 
les raccommode , et se paye de ses peines atix dé- 
pens de la malheureuse nation . Tous les actes d'une 
confédération doivent être censés faits' en Pologne , 
ou dans le grand-duché f ih doivcht être promul- 
gués , ou au moins insinués dans nh^'grody c'est- 
^-diré dans le greffe i^urie juridîétfcin; Ainsi la 
Confédération établie Sf Epériès né pouvait rendre 
ses actes ou édits vàlibles qu'en lès faisant Inscrire 
dans un greffe de juridiction polonaise ; alors ils 
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étm^nt cernés faits en Pologne, A^ l'époque du 
rassemblement de cette confédération générale à 
Epériès , U cour de Varsovie la taxait d'illégalitp 
à cause de sa résidence en pays étranger , et cher'» 
cbait à lui opposer une aubre confédération } ce qui 
ne réussit pas. 

Le comte de Pac était un homme de plaisir y 
très-aimable et très-léger. Il avait plus d'ambition 
que de moyens , et d'audace que de courage. U 
était éloquent y mérite que l'usage des diètes rend 
assez commun en Pologne. Le seul homme de tête 
qui fut à Epériès , était un Lithuanien y nommé 
Bohuqa: 9 secrétaire général 4e la confédération. Le 
ppnce Radzivdl était une bète brute y mais le plus 
grand seigneur de la Pologne. Le comte Zamôiski^ 
frère dp grand-chancelier , était un vieillard im- 
ppteQt 9 fort; simple et fort honnête homme. Il y 
ayait detiic ou trots jeunes PotocLi. Le reste était 
d^s maréchaux et des régûnentaires des palatinats. 
On (en attendait encore quelques-uns pour que la; 
représentation fôt complète. On attendait aussi 
Févéque de Raminieck et le comte de Wetzel , 
grand-Ktréso^er de la couronne. 

Dumouri^ n'eut pas grand'peine à étudier les 
cafaetèreside tous ces che&. Leurs mœurs étaient 
SLsiatiques. Un luxe étonnant^ des dépenses foliés^ 
de^ repas prolongés pendant une partie du joip:* et 
poussps à l'excès i le pharaon et .la danse étaient 
toutes ieu^ occupations. Us broyaient qpue l'èn^ 
v^oyé'de France leur apportait des trésors j ils fu« 
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rent consternés quand il leur dit qu'il était venu 
sans argent , et qu'à leur train de vie il jugeait 
qu'ils n'avaient besoin de rien. Il s'attendit à repar- 
tir pour la France ; il le dit franchement à Bofaucz , 
à qui il ne cacha pas l'indignation que lui causait 
une pareille insouciance dans des hommes chargés 
d'aussi grands intérêts y dont la plupart avaient leurs 
terrés dévastées et leurs parens en Sibérie. Il jugea 
qu'au moins la cour de France ne devait pas être 
assez dupie pour payer des pensions à des hommes 
qui en faisaient un si mauvais usage. Il manda au 
duc de Choiseul de faire cesser le paiement des 
pensions particulières , et d'en déchirer la Uste. Le 
ministre ordonna cette cessation^ ce qui acheva 
d'indisposer le premier commis Gérard. 

Si dès le début il était dégoûté par la représen- 
tation politique de la confédération y iV était en- 
core plus découragé par son état militaire. Les 
lettres de l'évéque de Kazxiinieck à la cour de France 
avaient 'annoncé de grandes forces et de grandes 
victoires. Dumouriez avait été entretenu dans cette 
idée pair les exagérations des députés qui étaient 
venus le trouver à. Vienne. Les listes qu'ils avaient 
portées faisaient monter les forces à plus de qua- 
rante, mill^ hommes:. A force de questionner des 
o£Eiciék*s français qui venaient de servir avec dux , 
et qu'il manda auprès de lui , il découvrit que 
toute la partie militaire consistait : i "* £n quatre 
à cinq mille hommes en grande Pologne^ fort bien 
tenus y comnaandés par<un bon officier j- ilommé le 
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général Zaremba y mais sur lequel on ne pouvait 
pas compter , parce qu'il était arrangé avec le roi 
de Prusse , au service duquel il est entré en 
1772 (i). :2* En mille hommes à cheval errans , 
commandés par un brave cosaque y nommé Sawa ; 



(1) Zaremba , qui devait plus tard se montrer indigne de la noble 
cause qu'il défendait , était alors un des chefs les plus illustres de la 
confédération polonaise. « C'était , dit Rhulière , un homme d'une 
grande naissance , d'une grande fortune , d'une valeur éprouvée , 
dans ]a maturité et la force de Tâge , et qui avait appris l'art de la 
guerre au milieu des camps prussiens. Depuis le commencement 
des troubles , on le voyait augmenter peu à peu et en silence ses 
troupes particulières qu'il joignait fréquemment à celles de ses 
voisins, pour les exerce ensemble. Soigneux aussi d'étendre ses 
correspondances et d'amasser ses revenus , il attendait que des 
conjonctures Êivorables ou funestes l'invitassent ou le forçassent à 
se d^ai'er. Son courage et son intégrité égalaient sa prudence ; 
tous les boi^mes sages de la province désiraient lui eu voir cçnfier 
le commandement militaire , ainsi que cette périlleuse levée des 
contributions qui ne pouvait se faire qu'à main armée. Il exerça 
les troupes que ie conseil général mit sons ses ordres , les disci- 
{dina^ mérita, leur confiance^ les dispersa dans la province; de 
manière que recevant toujours l'avis du moindre mouvement.de 
l'ennemi , il pouvait les rassembler avec facilité , et que les Russes , 
trop peu nombreux alors pour se montrer avec de grandes forces^ 
n'osaient plus s'exposer en pjBtits détacbemens. Quand ils réunis- 
saient plus^de (troupes contre lui y certain quç; ce. n'était pas pour 
loDg^temps » il en évitait la rencontre , il renvoyait chacun de ses 
soldats se cacher daQS la terre du gentilhomme qui l'avait fourni^ 
et lui., avec une troupe d'élite , se retirait sur les frontièri^s de la 
Sibérie prussienB,e. Là, il attendait la dissolution de. ce ra^seizi- 
blement russe , et , à un jour convenu , sa petite armée se formait 
pour tomber sur les détacbemens ennemis qui venaient de sç 3ér 
parer. De cette manière , tous les revenus de cette grande province 
^tant à la disposition du conseil général , leç moyens et les forces 
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ce corps fut dispersé^ et Sawa fut tué peu de temps 
après. 3^ En trois ou quatre mille Hommes à che- 
val , aux ordres de Pulawsli ^ très^brave et bon 
partisan y mais qui ne voulait pas se déterminer à 
reconnaître la confédération générale , par haine 
pour le comte PotocKi qui avait fait mourir son 
père en prison (i). 4° ^^ environ trois mille 
cinq cents hommes aux ordres du comte Miaczixiski , 
très-brave y qui servit ensuite avec beaucoup de 
docilité. 5® En douze à quinze cents hommes 
aux ordres d'im nommé Walew^ski , homme très- 
brave et très-^fîn y qui , en faisant ensuite sa paix 
avec le roi , est devenu castellan de Cracovie. 
6® En trois petits corps errans , Tun de sept cents 
hommes aux ordres du maréchal de Czermtchevr> 
un de trois cents aux ordres d un ncuramé Maso* 
wieski 9 un de quatre cents Lithuaniens aux ordres 
d'Orzev^ko. 

8*aocroissaient rapid^nent , etc. o ( Histoire de l'amrdde de Po* 
logne, livre Xn.) 

Le fin de la cairière politique de Zaremba fut d^[4orakie. En 
1779 y au moment où les suoeès de la Russie ne laissaient plus: à U 
Mogne que de iaiMes espérances , 2Weraba se déshonora par une 
lâcheté que Ton n'eût point attendue d'un ehefanssi brvve. H écri- 
▼ît une lettre k l'ambassadeur russe Saldem , allouant œ qu'il ap* 
priait ses erreurs , ses écarts , ses Êiutes ; exprimant un vif repentir 
et imj^rant la démence des Russes. Zaremba iDçut bientôt la 
récompense de cette &iblesse. Saldmi lui répondit qu'il n'était 
pas digne de démence ; oda était devenn Tral , dit Rbvlière ; 
toutefois on lui fit passer quelques aumônes. 

( J^oie des nouv. édit. ) 

H) Voyes ci-apf^ une note rdatire à Fukwsài. 
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Le tout formait seize à dix-rsept mille Hommes, 
sous huit à dix chefs indépendai^ , sans accord , 
se méfiant les uns des autres , quelquefois se bat- 
tant entre eux > ou au moins se débauchant leurs 
troupes mutuellement. Cette cavalerie , toute corn-* 
posée dé nobles égaux entre eux , sans discipline , 
sans obéissance y »)al armée y mal montée y bien 
loin de pouvoir résister aux troupes réglées des 
Russes, était même bien intérieure aux Cosaques 
îrréguliers. Pas^ une place , pas une pièce d'ar- 
tillerie , pas xLjx seul homme d'infanterie . 

Dans le temps où il désespérait de pouvoir rien 
tirer de ce chaos , arriva à Epériès une femme très- 
célèbre I qui, après avoir joué un très-grand rôle 
eu Saxe et à la cour du précédeut yoi de Pologne., 
était devenue l'ame de la confédératîoii. C'était la 
comtesse de Mniezedr: on ne pouvait pas mieux 
la comparçr qu'à A^miàd y mais les confédérés n'é- 
taient pas les héroa du Tasse. Elle était fille du 
fameux comte de Bruhl ; son mari était sénateur 
et général de la grande Pologne , et très-richç. 
Elle avait gouverné la Pologne squs gpn père i 
elle détestait le roi actuel , on prétendait cpe c'é- 
tait par dépit de n*avoir pas pu le séduire et le 
gauyçTOer. N'çtaixt plus de la prenjière jeunesse ^ 
elle avait encore delà beauté ; mais elle aurait un 
génie vaste iet très-orné , l'ame grande , généreuse 
çt senjsible ^ elle possédait tpus le3 talens y parlait 

paB%it«me»t plw^^iewîîs, langue^., çQw^s^^fct ^ fpnd 

ies intérêts et las afiàires de sa paipliQ y et encon^ 



/ 
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mieux les caractères ; elle était adorée de tous les 
partis. Un vice gâtait toutes ces qualités sublimes : 
elle était haineuse et intrigante. 

Cette dame ranima ses espérances y car il ne lui 
cacha pas qu'il était prêt à tout abandonner. Le- 
vêque de Kaminieck dont elle faisait peu de cas (i). 



(1) H pourrait y avoir quelque injustice dans cette opinion que 
la comtesse de Mniezeck avait conçue de l'ëTéque de Kaminieck , 
l'un des plus fermes et en même temps des plus habiles défenseurs 
de la république polonaise. L'ëvêque de Kaminieck fut le premier 
créateur de la confédération 'de Bar ; et si tous les plans qu'il 
avait formés pour la délivrance de sa patrie eussent pu être exé- 
cutés avec prudence, peut-être le succès aurait-il répondu aux 
efforts des ççnfédérés. L'évêque de Kaminieck était de l'illustre 
famille des Krasinski , « qui se vante , dit Rliulière , ainsi que plu- 
sieurs autres familles polonaises , de descendre de l'un de ces géné- 
reux romains qui, renonçant à leur patrie quand elle eut reooaou 
un maître , allèrent cbercber la liberté partout oii la valeur des 
Barbares l'avait défendue contre les armes romaines. Qu'une si 
belle, origine fût véritable ou fabuleuse, la maison des Krasinski 
en était digne par ses sentimens. L'évêque de Kaminieck , homme 
plein de moyens et de ressources , faisait dès son eniknce sa lecture 
favorite des livres de révolutions, de conjurations et d'intrigues. 
On ne pouvait le soupçonner d'aucun zèle fanatique ; ses parens 
l'avaient forcé d'embrasser l'état, ecciésiastrque , et il s'était attaché 
dès sa jeunesse à la fortune du roi Stanislajs Leczinski , au moment 
même oii ce prince courait les plus grands dangers; à la suite de 
oe monarque infortuné , il avait appris qu'il est des ruses permises 
Il la vertu et au courage. Aussi sa conduite f|it-elle d'abord très- 
rédervée. Il ne montrait ^ucun empressement à se mêler des af- 
faires publiques ; ses opinions toujours sages ne laissaient aucun 
doute sur la droiture de ses intentions ; il les soutenait avec fermeté 
mais sans chaleur. Sa conduite annonçait des intentions droites 
mais timides ; il était connu pour un bon citoyen , mab on pensait 
que la vue du péiml TefiTrayait; on disait que la faiblesse de ses 
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qui arriva sur ces entrefaîtes , était brouillé avec 
le comte de Wetzel ; elle les raccommoda ; elle 
fit venir Pulawski , le força à reconnaître la con- 
fe'dératîôn , et à renoncer à sa vengeance contre la 
famille des Potocli , ou plutôt à k suspendre 
Jusqu'après la guerre ; elle rompit une intri- 
gue dangereuse d'un nommé Cosakowski qui 
voulait détacher le prince de Radziwil ; elle se ser- 
vit de l'amour que Miaczinski et un jeune prince 
Sapieha avaient pour sa fille , pour les rendre très- 
obéissans aux ordres que Dumouriez leur donna ou 
leur fit transmettre par le conseil de guerre • Enfin , 
après avoir été infiniment utile , elle ne retourna, 
a Dukla , auprès de son mari , qu'après avoir fait 



organes ne tenait pas contre un danger présent ; que le bruit d'un 
coup de canon le faisait frëmir ; qu'il s'évanouissait à la vue d'une . 
épëe nue. Avec le courage d'esprit le plus ferme , il avait en e£Eet 
cette faiblesse d'organes; mais la terreur qui s'emparait aisément 
de lui ne le détourna jamais de, ses résolutions vertueuses. Elle le 
porta seulement à multiplier ses précautions ; ennemi d'autant plus 
dangereux des Russes , qu'il était moins remarqué , que sa première 
action dans br république fut une généreuse entreprise pour sauver 
la patrie (la confédération de Bar ] , et que son zèle pour la liberté 
ii'éclata que quand le joug paraissait imposé, d 

Le frère de l'évéque de Kaminieck , nommé marécbal de la con- 
fédération , devînt aussi l'un des héros de la Pologne. Le comte 
Vincent Krasinski , de la même famille , a été chambellan de Napo- 
léon , et colonel du premier régiment de chevau-légers lanciers au 
Servie^ de France. On le regarde généralement comme le chef le 
plus instruit de l'Europe dans le service de son arme. Il a été 
nommé, en i8i4 , commandant de la ville de Varsovie. 

{Note des nour. édit. ) 
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'aci^epter par la confédération^ et mis en train 
d'exécution les plans de Domôurieas. 

ides plans contenaient un système politique y m 
il fallait donner une forme de gouvernement k 
cette masse* pour la faire agir utilement. Laissant 
résider le pouvoir législatif dans la confédération^ 
il transférait le pouvoir exécutif dans quatre con- 
seils y dont un de justice ^ un de finances y un des 
affaires étrangères , un de la guerre. Qiaque con- 
seil dont il dressa les statuts y n'était composé que 
de six membres et un secrétaire y deux de chacune 
des trois fractions de la république. Le maréchal* 
général de la confédération était président de cha- 
que conseil ^ le secrétaire-général en avait l'ins- 
pection. Tous les quinze jours le maréchal-géné- 
ral devait donner connaissance à l'assemblée des 
décisions et de Tétat des affaires de chaque Con- 
seil ou département. Les membres^ à Texceptlon 
des secrétaires y devaient être renouvelés tous les 
six mois. 

On devait envoyer le prince Radzîwîl amhassar 
deur extraordinaire à la Porte , avec le comte de 
C^erni qui devait y résider comme ambassadeur 
ordinaire. Le général Sboînski etun jeiine Potocli, 
castellan de Streaecl , furent envoyés resîaer a 
Vienne. Un comte de Dzirbieski fut envoyé au 
duo de Courknde , pour lui porter Tacte de la t*- 
connaissance de son titre et la sommation de son 
contingent , au nom de la république confédérée. 

Le conseil de justice fut chargé de présenter a 
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rassemblée générale des projets de loi pour la sû- 
reté des propriétés y la répression des excès que 
commettaient les troupes , -et le jugement des cri- 
mes de rébellion qui pouvaient ehtralnêr ou puni-*- 
tioA capitale ou confiscation des biens. 

Le conseil des finances fut chargé de présenter 
un mode et des projets de loi y sur la perception 
des anciens impôts y la création des nouveaux ^ la 
conjBscation des biens domaniaux y l'administration • 
des palatinàts y castellanies y starosties vacantes ou 
confisquées j enfin sur toutes les parties de recette 
et dépense des revenus publics « 

Le conseil de guerre fut chargé de présenter des 
lois sur l'organisation de l'armée y sa paie y sa dis- 
cipline, etc. 

Ce qui était le plus important à obtenir y c'était 
l'abolition du liberum veto y vice essentiel de la 
constitution polonaise ( i )> mais auquel on paraissait 
attacher une grande valeur. Dumouriez en obtint 
la suspension , presque sans difficulté. 



(i) Le liberum f^eto était un article de la constitution polonaise 
<^'après lequel aucune dëlibératioti dé la diète polonaise ne pouvait 
^ rendue qu'à Tunammitë des sufitAges ; d'après une pareille 
^oi, une seule voix pouvait anéantir la volonté du reste de la na- 
tion , et fixer au sein de la république les abus dont elle désirait le 
plus impatiemment ^e se délivrer ; cette disposition était surtout une 
source de troublés et de désordres lorsqu'il s'agissait de procéder 
^ l'élection des rois. Ce vice fondamental étant un obstade per- 
pétuel à la stabilité de la république , il était d'un haut intérêt de 

*c réformer. 

( Note des naup, édit, ) 
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L'acte de la réunion de la confédération géné- 
rale en un seul corps , reconnaissant les chefs de 

celle de Bar pour leurs chefs , leur fut portée à 

' 

l'atmée turque où ils résidaient. Le duc Charles 
de Saxe répondit à l'ambassade de la confédération 
conune il en était convenu à Munich , et se dis- 
posa à enrôler des Saxons pour former son con- 
tingent. ^ 

Dès que Dumouriez eut réussi dans son plan y 
il en envoya tous les détails , à la fin de septembre, 
au duc de Choiseul , qu'il pria de lui faire toucher 
un subside de soixante mille livres par mois , pour 
commencer y à dater du premier août ^ annonçant 
que si la légèreté des Polonais ne faisait pas échouer 
son plan , ce subside serait infiniment plus consi- 
dérable au mois de janvier prochain ; et il reçut , 
courrier pour courrier , trois cent mille livres de 
lettres de change sur Vienne , pour les cinq der- 
niers mois de 1770 , avec une entière approbation 
de sa conduite. 

' M. Durand, qui n'était pas dans la confidence du 
ministre , trouvait que tout cela était trop grand , 
et lui suggérait dans toutes ses dépêches , lui or- 
donnait même de diriger tous les petits commandos 
des Polonais sur la Pokutie , pour inquiéter les 
derrières de l'armée russe qui était sur le Pruth , 
et tâcher de détruire leurs magasins de la Podolie 
et le long du Borysthène. Ces coups de main vigou- 
reux étaient au-dessus des talens militaires des 
Polonais. 
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Dumouriez avait un projet de guerre bien plus 
yaste , et qu'il soumet avec confiance aux mili- 
taires instruits qui liront ces Mémoires. Les Russes 
contenaient toute la Pologne dont la superficie était 
alors une fois plus étendue que celle de la Ffance , 
avec vingt à vingt-cinq mille hommes commandés 
par le lieutenant -général Weymarn , et depuis 
par le lieutenant-général Bibikow. Ils étaient di- 
visés en petits commandos qui couraient après les 
Polonais , comme les oiseaux de proie après les 
pigeons. Le général-major Suwarow , qui depuis 
s'est distingué dans la dernière guerre contre les 
Turcs , avait la plus forte armée ; elle était de 
quatre à cinq mille hommes. Un tiers de l'armée 
russe était composée de troupes irrégulières à che- 
val. La moitié des deux autres tiers était de bonne 
infanterie. Le colonel Drewitz , plus redoutable 
par ses cruautés et ses pillages que par ses talens , 
était la terreur de la Pologne. Le lieutenant-géné- 
ral Essen , fermant l'arrière-garde de l'armée du 
maréchal Romanztow, occupait avec dix à douze 
mille hommes le palatinat de Riowie , l'Ukraine et 
la Podolie. Le prmcipal magasin dès Russes était 
à Polonna. 

Dumouriez commença par chercher à se pro- 
curer des places et de l'artillerie , et à former de 
l'infanterie. Il avait demandé au duc de Choiseul 
soixante officiers de toutes armes , six ingénieurs , 
dix officiers d'artillerie , douze sergens de ce corps 
.et de celui des ouvriers , et vingt bons canohniers. 
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Le preinier errvoi qn'il feçUt par M. Dtirmd était 
la crème de^ à^enturiert français ; cependant ih 
ont bien servi , et la plupart sont rentrés en France 
avec dè^ grades supériëtirs. Il reçut ensuite deux 
ingénieurs j deux officiera d'artilllerie , huit sergéns 
et huit cdnontiîers >, avec une trentaine d'officiers 
réfbfinés d'infetiterîe et de Cavalerie : fout Cela 
Venait rdil àtprèiS l'autre , et ne pouvait pas arriver 
vite ; mais danis $on plan il avait l'hiver devant hd. 

II engagea Pulavrski à surpreildre la forteresise 
de Czelistochov^a y âUr la froiitière de la Silésie. 
Ce chef y réussit , et forma uti corps d'infanterie 
de (plâtre cents hommes qu'il y mit en garnison, 
ïl y avait dans cette place quarante pièces de ca- 
non ; il Itd manda d'y en laisser trente , d'en faire 
arraniger dix des plus légères sui^ des affîrts dé cam- 
pagne 9 et de leur faire construire dés caissôïis. Il 
lui envoya uii officier français pour diriger cet ou- 
vrage. Drewitz alla attaquer Czen^tochoWa , fut 
repoussé et battu , et les Polonais commencèrent 
à connaître Futilité des places. 

Pendant ce temps-là il faisait lever trois cents 
hohimeS d'infanterie par Miaczinski qu'il avait rap- 
proché de la frontière de Hongrie , et autaUt par 
Walevrsli qui occupait celle du duché déTeschen. 
n acheta quelques pièces de canon en Hongrie , il 
en déterra une cinquantaine dé pièces chez des 
seigneurs polonais qui lés avaient cachées , et fit 
fondre des boulets pour tous ces calibres bâtaids. 
Il choisit ensuite un Vieux châtèâù^ iiomAié I^Attd<^- 
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krona ^ à la tête des monts Krapacks y dominant 
sur la plaine du palatinat de Cracoyie. Il y établit 
lui-même trois cents hommes d'infanterie com'- 
mftndés par deux officiers français y Labadie et 
Laserre , et il en fit sa place d'armes. Dans le 
moment où il la fortifiait , le général Suwarow , 
qui sentit de quelle conséquence il était de ne pas 
laisser former un établissement à six lieues de Cra- 
covie , arriva avec sa petite armée , l'attaqua avec 
fureur, et fut repoussé parla garnison. Miaczinski 
accourut avec sa cavalerie à la fin de l'attaque , le 
poursuivit dans sa retraite , et vint ensuite conti-»- 
mier ses travaux. Les Russes avaient peinlu plus de 
deux cent cinquante hommes , presque tous gre*^ 
Hadiers. Cette dernière aventure acheva de donner 
aux Polonais une grande confiance dans les places. 
Ils avaient déjà deux places fortes , les Russes 
manquaient des moyens de faire des sîéges , ils 
vojaient naître de Tinfanterie et de l'artillerie , 
et ils allaient commencer une guerre moi» vaga^r 
bonde. 

Il ordonna la levée de plusieurs bataillons d'in-i- 
fanteric , et pour la faciliter il disposa un cordon 
û officiers français et allemands , le long de ia fron- 
tière , pour recruter les déserteurs impériaux et 
prussiens , et à la fin de Tannée îl se trouva avoir , 
soit à Land^rona , soît à Biala , soit dans les vil- 
lages des monts Krapacks , dix-huit cents hommes 
d'assez bonne infanterie. 11 acheta des fusils en 
^l<&ie ef en Hongrie , se fit remettre mi état de 



la* 
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la population des palatiaats de Cracovie et de Sen- 
domir^ et calcida qu'il pouvait ti*ès-bien y lever de 
vingt-cinq à trente mille hommes. Les Polonais 
consentirent avec la plus grande répugnance à l'ar- 
mement des paysans qu'ils voulaient laisser dans la 
servitude; enfin ils se rendirent à la nécessité. 
Alors il écrivit à M. le duc de Ghoiseul de lui faire 
passer des ordres et des fonds ; il manda au comte 
de FoUard de lui expédier les vingt-deux, mille 
fusils , et il s'en procura presque autant . 

Voici à présent le plan d'opération qu'il se pro- 
piosa pour la campagne de 1771. U comptait sur 
au moins quatre mille hommes de bomie infanterie 
saxonne , contingent de Gourlande. Il avait près 
de deux mille hommes levés , la plupart déserteurs; 
il devait y incorporer douze mille hommes du pa- 
latinat de Cracovie d'abord . et ensxiite autant de 
celui de Sendomir. Le régiment des dragons de 
la couronne l'avait joint en entier; il comptait 
aussi sur un millier d'hommes de cavalerie saxonne. 
Il ne voulait garder avec lui que la cavalerie de 
Miaczinski ,^ celle de Walewski , les , Lithuaniens 
d'Orzewsko, et le Corps de Czernitchevv, ce qui 
lui formerait une cavalerie de plus de huit mille 
honounes avec de bons chefs. 

Il voulait laisser le corps de Zaremba du côté 
de Posen , et celui de Sawa sur la basse Vistule 
pour menacer Varsovie , et, y tenir en échec le 
général Weymarn. - ^" . 

Il voulait envoyer Pulawski , dont le corps pou- 
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vait se grossir jusqu'à dix mille hommes , sans in- 
fanterie , sur les frontières de la Podelie , pour 
inquiéter les magasins des Russes. 

Il avait dépêché un noHmié Putkammer , dé- 
puté de la Samogitie , auprès du comte Oginski , 
maître de l'armée de la Lithuanie , composée de 
huit mille hommes de troupes régulières , et des 
corps tartares de Bielack et Kurilsky. 

Pendant qu'avec l'armée de la petite Pologne , 
qui avec les Saxons devait monter au moins à vingt 
mille homnies d'infanterie et huit mille de cavale- 
rie , il s'avancerait sur Sendomir après s'être rendu 
maître de Cracovie , Oginski devait commencer 
son insurrection. La confédération qui devait venir 
résider d'abord dans la petite ville de Landscron , 
pour qu'on ne chicanât plus la validité de se$ 
actes , tenait toute prête la proclamation de la 
PospoUte Rusceni j c'est-à-dire l'ordre à toute la 
noblesse de monter à cheval , avec l'injonction 
d'aller joindre en Lithuanie le général Oginski , 
qui avec cette armée irrégulière , mais très-nom- 
breuse , qu'il devait réunir à Pinsk , menacerait de 
marcher sur Varsovie. 

Lorsque l'armée de la petite Pologne aurait pris 
la bonne position de Sendomir , au confluent de 
la Vistule et du San , le général Oginski aurait reçu 
l'ôrdrede marcher à grandes journées par Smolensk , 
d'y passer le Borysthène, et de se diriger sur Moscou. 
Toute l'apnée russe était ou en Moldavie , ou dans 
Ici^ lignés d'Ajsow , ou en Liyonie , ou en Pologne^^ 
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et il n y avait pas un seul réginieiit k portée de 
s'opposer à ce qu Ogioski pénétrât jusqu'au centre 
de la Moscovie. Les Russes eussent eu la guerre 
chez eux , et la confédération se serait trouvée dé- 
chargée , pendant cette excursion , de la paie , de 
l'entretien et de la nourriture de cette graniàe aj^* 
mée irrégulière. 

Quant à la Pologne , Dumouriez s'en chargeait 
avec l'armée régulière soldée , renforcée de toute 
l'armée de la république , qui n'attendait qu'une 
occasion pour déserter. Le généi^d Weyniarn 
avait deux grands intérêts à ménager-: i" De .garder 
Vai?sovie et la persoiî^ne du. roi de Pologne , pour 
tn^ager l'influence de la Russie sur cetle astation ; 
a^ ce qui était peut-être plu^ esseiitiel ^ de (garder 
ou couvrir les magasins de la PodoUe» 

Dumouriee s'était assuré de la liianeresse -àe 
Zaniosc , quoiqu'il ne d'occtipât point fante 'd'in- 
fanterie. Wey«iarn ^n'avait <}u'un<des deux plaslis 
à prendite : ou -de rassenibler toutes ses itrpupes 1 
Varsovie > ^onr s'opposer .aux Polonanâ qui Tuena* 
menaient cette capitale ; ou d'abandonner cette ville 
en emmenant le roi, pour tàoberde gagner iKiaw, 
et de se joindre ^n géaéoal Eâsen. 

Bans Ile premier cas *, ïDamôuriez < aorait ioaajtché 
sur la Podolie ipour ideirmre les lUaglasins. ïDàtf s le 
second), fil «aurait (majsèhé mir Varsovie rpaiir y léla- 
bUr -la Confédération. (11 serait irésuJltë néeesfiaire*- 
aneht de ce igrand mouvement un changenietit îâe 
Ibéàti^e 4de via * guerne ; BomantzDTi^ .niaurast ipàîs q^u 
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re$ter e# j^oldavie , voyant une incursion ^f\ Mqs- 
covie et une grande guerre en Pologne ; ij y serait 
rentré , fit lea Turcs, qui pendant toute cette cani- 
pagoe jetaient encore très-forts , J'y auraiejat suiyi. 
Il n eu eût coûté à l|a F^ra^cç que la solde ,d;u 
contingent sa^on , et il est à présu^ier que le 
changç^ei;it ëup^me d^ po^sition de la république 
de PpjljQgpe aurait o.Qcasioné dans le Nord une 
grande commotion , qui eût déterminé une guerre 
générale , comn;iç le désirait le duc de Choiseul , 
qui se préparait à attaquer les Anglais. Le succès 
de ce grand plan a tenu à son existence ministé- 
rielle ; il fut disgracié le 2/^ décembre , et il fallut 
renoncer à tout. C'est la Du Barry qui a eu l'avan- 
tage de faire tomber ce maire du pal^fiis , et le sort 
de tout le nord de l'Europe y peut-être celui de 
fEurope entière , a tenu à la passion flétrissante 
qu'un roi de France de soixante ans avait conçue 
pour une fille publique que la Proyidence desti- 
nait à périr vingt -deux ans après sous la guillo- 
tine (i). 



(1) La diserâce du duc de Choiseul et du duc de Praslin , fruit 
des intrigues du chancelier Maupeou et de madanie Du Barrj^ 
fut motivée , dit M. Lacretelle , sur ce que le duc de Choiseul 
avait coficerté une guerre meiritime avec le roi d'E^spagne ^ans 
en prévenir Louis Xy. L'abbé Terra^ déclara qu'A sérail im- 
possible de trouver des fonds ppur cette guerije , ^t le r.oi crut par 
le renvoi de son ministre affermir son règne au dedans , dut-il 
étne une fois encore avili au dehors. Le duc de La YriDière , Tun 
des ennemis du duc de Choiseul, fut chargé de lui porter une.lettr^- 
de-€açl|ft,.cQ?|ii|lîl'8iQpdont il s'acquitta avec joie. .Le lecteur sera 
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Ce fut dans le mois de novembre , après son 
retour de Landscron , qu'il détailla tout ce plan 
au duc de Choiseul dans une dépêche qu'il lui expé- 
dia par un officier. Il était déjà mécontent de la 
correspondance de ce ministre qui ne lui écrivait 
plus que des lettres de bureau vagues , dans les- 
quelles il lui recommandait de ne pas compro- 
mettre la France , et de laisser les Polonais se 

curieux de trouver ici cette lettre non moins offensante par le fond , 
que par la sécheresse et la dureté des expressions. 

« Mon cousin , 

» Le mécontentement que me causent vos services me force de 
vous exiler à Chanteloup , où vous vous rendi'ez dans les vingt- 
quatre heures. Je vous aurais envoyé beaucoup plus loin , sans 
l'estime particulière que J'ai pour madame la duchesse de Choiseul 
dont la santé m'est fort intéressante. Prenez garde que votre conduite 
ne me force de prendre un autre parti. Sur ce , je prie Dieu , mon 
cousin^ qu'il vous ait dans sa sainte et digne garde. » 

Le renvoi du duc de Praslin était plus laconique encore. Il se 
bornait à ces mots : 

a Je n'ai plus besoin de vos services , et je vous exile à Praslin , 
oii vous vous rendrez dans les vingt-quatre heures. » 

M. de La Yrillière^ en remettant au duc de Choiseul sa lettre de 
renvoi , crut devoir lui faire quelques protestations d'intérêt et de 
dévouem.ent : a Je ne doute point, M. le duc, répondit le ministre 
disgracié , de tout le plaisir que pous avez à ni apporter une sem- 
blable nouvelle. » 

Le duc de Choiseul fut généralement regretté. Des princes du 
sang, dit madame de Staël ^ vinrent lui rendre hommage. Les per- 
sonnages les plus distingués de la cour rougirent pour le roi de 
l'ascendant qu'avait pris sur lui une vile courtisane. Il y eut ce 
jour-là solitude au château de Versailles , et affluence chez le duc 

de Choiseul. 

( Note des noup. édit:) 
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conduire comme ils voudraient. Il était alors uni- 
quement occupé des moyens de repousser les intri- 
gues par les intrigues , et ce soin , qui dans toutes 
les cours prend la moitié du temps et les trois 
quarts des facultés morales des ministres , liuit 
toujours aux vraies affaires. 

Une autre circonstance avait contribué à rendre 
la correspondance encore plus froide. La cour de 
Varsovie , dirigée par l'ambassadeur russe y avait 
voulu élever une confédération contre celle de Bar, 
quand elle l'avait vu devenir confédération géné- 
rale et former un corps légal capable de pouvoir 
représenter la république. Ce projet n'ayant pas 
réussi y on imagina de faire accéder le roi à la con- 
fédération résidente à Epériès : c'était ainsi qu'on 
avait déjoué celle de Radom: c'est ainsi qu'en 1792 
on vient de déjouer celle de Targowice. 

Le premier avis en vint de Versailles par le 
comte Wielhorski , qui en était d'autant plus ef- 
frayé, que le premier commis Gérard protégeait 
hautement cette adjonction , et lui avait dit de 
conseiller à la confédération d'y consentir. C'était 
livrer les confédérés aux Russes ; car si le roi se 
joignait à eux , ils ne pouvaient plus rester en 
pays étranger , il fallait qu'ils allassent le joindre , 
et ils n'avaient ni places de sûreté ni armée. Si, 
après avoir accepté son adhésion , appelés auprès 
de lui , ils refusaient de le joindre , il aurait repré- 
senté la république, confédéréfe avec les faux frères 
qui se âeraieht'jpints'à'lUi; alors leur légalité tom- 
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bait^ ils seraient deyeuus des fugitifs et 4es rebella. 
Eufin , s'ils acceptaient l'adliésioa » il ei^ résultait 
une suspension d'armes^ çt les Turcs > qi^ a^vaien) 
déclaré la guerre à la Russie pQi;u\ xnainteiur la 
garantie de la Pologne y Içs juraient jregardés copuae 
des traîtres , et c'était liyrer à leur veqge^Qce Rra- 
ziaski y Potocki et troi^ mille Po^^ais qi^ étaient 
dans l'armée du grand-yisir* 

La confédération y comme toute grande assem- 
blée y avait ses désorganisa,te\^*s et ses traîtres. Le 
général Mpckranowski y hom^çne très-da^ngecep j 
^grriva .de Vienne ; il vepait dç Paris , jll av|ût ap- 
porté à M. Djurand l'avis de Gérard ; celuii-ci l'a- 
vait adopté p et mandait à Dumouriez d'appuyer de 
çion crédit la proposition d'adhésion. Jl efx sentait 
trop le dar/ger pour coiix^nettre une pareijOie perfi- 
die : tout ce qu'il put faire fut de ^ détepniper , 
s'il était çotnsulté iiubliquement 5ur c^tte affaire ; 
à réppudi^ç que les J^olonais .seuls pouvaient déci- 
der de l'avantage ojçl 4e ^l'iinço^vépient jd'une as- 
mar(Che ;a;iissi déli<;a,te . 

Mais daps ces conférences se^rè;tes av^ec Fac et 
Boliucz , il les exhorta bien à prendre tous les 
^loye^s possibles pour jfaire rejpter jta proportion. 
Le général M9qkr^n9?9K^ki çtftr|: homq^e de hefu- 
codip d'^prit ^ et.l;rès-|nsinw^nt(j). J^Y9f4(¥f^^ 

(1) Rbulièrc offre, dans l*Histoirc de l'anarchie de Pologne, ^ 
poKtrak bion diffîreiit àb Mookoauavrakî , et p«a^étBe esMi péf«^ 
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propositicm fut £aite k l'assemblée , il crut devoir 
Eure au roi un cextaia n<mibre de partisans , et 
effectiyeiaeat il gagoa beaucoup de suffrages. Dur^ 
mouriez imagina de lui opposer un antagoniste 
^ns fort c[ue lui; il écrivit à madame de Mniszeck 
fu'il avait besoin d'elle y et que tout était perdu 
si elle ^'arrivait pas avant trois jours. Cette dame 9 
effrayée de cette lettre y curieuse de connaître un 



ùon dans cette circonstance. AyaiKt qu'il ne £Àt force àe Feoon- 
naîire le roi Stan^slas-Poniatowski , ce général avait été l'un des 
plos ardens souliers de la cause nationale , contre la faction des 
Czartoriski , dont les intrigues , liées à celles de la Riussie^ étaient 
pâivenues à allumer en Pologne le feu de la guerre civile. Yoict 
quelques traits du .portrait de Mockranowski , tracé par Hhuflière. 
«Ce Polonais., .^'^ô^'^^U^ bamte, d'une ôgure noble, élevé dans 
les violeur exercices^ auxquels la force prodigieuse du «roi Au-. 
gusle H avait acooutumé la ijeune noblesse > pouvait abattre d'ua 
seul caup ]a t4te<d-.un taureau., ou tordre dans ses doigts june^ba- 
guflite de fer. Après avoir servi en France avec honneur, et en 
«^russe av^ila fa^veur duToi ., ,il trevint en Pologne, jeune encore, -et, 
"^Igcë son .peu de fortune , il eut bientôt «un grand éclat dans la 
i^H^u^lique par>sa Jbravoufe y sa prompte connaissance desliommes, 
son talent ipourtiqspircr la confiance à une multitude , et son élo- 
queoce qui (Consistait dans TcKpression naïve des sedtimens Icsplus 
<iKvés. On voyait en l|û unimélangepremaffquable des vertus ad** 
niirées .dans .les ani^^iiMies ré|Hibliques , .et de ce^te galanterie 'que 
^^.^cidté d.es {emmes a (ait jiaîtoe chez les .peuples modeimes. 'fi 
<^>saii un jour à de jeunes Français : Je.uîai/quç .deuxintéiétsau 
inonde ,.d(érendre lia liberté de monpays ,>et'pepdre la mieiine> ete.i> 
^fK|tte,4e ;7 mai. 17^ ,1a diète ipolonaise fut réiiiiie'p»ur Télec-^ 
md'mi suQoesseurÀ la oour>onne, JAoQkraiiowski pr<y|estaaveeun« 
^^'{ie admirable contre roppressÎQSi>de>cetle as^enbUe» dont k 
'^ ^^kfiimt^m. avait élë «nvaliie <par les troupes vusses. Ni le fer 
^^^> m ks ,claiBeiir»de4s Aietif» «pu fookM» fMciter >PoaikH 
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danger cpii obligeait le ministre français à lui écrire 
d'une manière aussi alarmante , arriva trente heu- 
res après. Il lui expliqua l'affaire^ et elle travailla à 
détruire les insinuations du général Mockranowski. 
Cela n'aurait pas suffi , et certiaiinement le roi 
aurait été déclaré chef de la confédération, si 
Bohucz ne s'était avisé d'un coup de génie aussi 

towski sur le ti^ône , ne purent rintimider. Le rëcit de cette action 
courageuse se trouve dans l'Histoire de Tanarchie; les détails en 
sont si glorieux pour Mockranowski , que nous croyons devoir les 
consigner dans les ëclaicissemens historiques ( note C), afin que 
le lecteur puisse apprécier avec plus de maturité Topinion émise 
par le général Dumouriez. 

Poniatowski étant parvenu au trône , à la faveur de la protection 
des Russes et des intrigues des Czartonski , le général Mockra- 
nowski se retira de la cour ; il voulut suivre la fortune du vieui 
général Branicki , concurrent du monarque polonais; mais le mi- 
nistère lui fit déclarer que s'il ne venait pas à Varsovie , rendre 
hommage au roi , on instruirait son procès , et on le poursuivrait 
criminellement pour avoir pris les armes contre la république. Moc- 
kranowski se crut forcé d'obéir. Son entrée à la cour fut pleine de 
dignité. Des courtisans qu'il rencontra sur son passage lui dirent: 
« Vous venez trop tard. — On ne vient point trop tard , ré- 
pondit-il d'une voix haute , quand Qn ne demande rien, v Puis 
s avançant vers le roi : « Sire , lui dit-il , puisque la Providence vous 
a placé à la tête de la république , je n'ai pas cessé d'en être citoyen, 
et en cette qualité y je vous dois mon hommage. Mes sentimens 
pour ma patrie ne changeront jamais.' Si c'est un moyen de mé- 
riter vos bontés.^ je les espère à ce titre. » 

On pense bien que Mockranowski ne fut pas l'objet d'une grande 
faveur; on commença par lui faire un accueil politique. Bientôt on 
le délaissa ; plusieurs de ses emplois lui furent retirés. On ne lui 
confia long-temps aucune 'mission importante. 

Lorsque la confédération de ^ar , fonnée>par l'évéque de Kami- 
nieçk ,:eu( pris une-attîtud^ assez <itai](x>8ante pour > que l'on se crût 
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sublime qu'audacieux. Il composa un discours dans 
lequel il exposa, tous les griefs des Polonais contre 
l'illégalité de l'élection du xoi et contre son entier 
asservissement à la Russie ; il l'accusa d'être gou^ 
verné par l'ambassadeur de Russie, et d'être. là 
cause de tous les malheurs de sa patrie, qui ne 
pouvaient cesser qu'to le faisant descendre d'an 
trône usurpé. Il composa aussi l'acte de déchéance: 
il ne parla de ce travail à personne . 

forcé de traiter avec elle , on comprit qu'une telle négociation avait 
besoin d'un homme populaire. On jeta les yeux sur Mockranowski, 
le Sénat lui ordonna de proposer aux confédérés Talliance du roi 
lui-même. Mockranowskise chargea de cette mission délicate^ parce 
que , dit Rhulière , il craignait que la confédération de Bar , qu'il 
avait toujours cherché à prévenir , n'attirât sur sa patrie de nou- 
velles calamités. Il ayait conçu le double projet de prévenir là di- 
vision des Polonais entre eux , et d'empêcher la guerre civile. 

Mockranowski s'acquittait de ceUe mission avec toute la loyauté 
de son caractère , lorsque , par une afl&euse trahison , et au mépris 
d'un armistice , l'armée russe attaqua les confédérés , et multiplia 
les massacres. Mockranow^ski recueillit alors , dit encore Rhulière , 
le fruit de quaraûle ans de probité ; dans le temps oii il était em- 
ployé à une perfidie , ceux même qui en étaient les victimes ne 
l'en soupçonnèrent point. Rappelé par le Sénat, il se rendit à la 
cour et dit au roi : « Sire , on vous trtt&pe pu vous m'avcfz trompé. 
Mais , dans l'un ou dans l'autre cas , il ne me convient plus de 
vous servir. » Il quitta la cour et partit aussitôt pour la France. 
• Si plus tard ( en 1770 ) , à son retour de France, Mockranowski 
renouvela ses eÔbrts pour rallier au roi le parti des confédérés , 
serait-il juste de voir, comme Dumouriez, une trahison dans cette 
tentative ? et ne doit-on pas plutôt l'envisager comme une consé- 
quence de la première mission , et des opinions conciliatrices du 

général Mockranowski ? 

{Note des nou}^, édù.) 
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Bohucz gouvernait alors despotiquen^nt c^ttJ 
assemUée. Une figure mâle ^ un grand courage^ nri 
bel organe^ un style correct , une éloquence de feu, 
une discussion tranchante quand on voulait com- 
battre son opinion ^ le rendaient l'oracle des con- 
fédérés* On devait le lendemain mettre sur le tapis 
l'affaire de l'admissioti de Stanislas. -Bohuc2^ y après 

I 

ayoir traité les af&ires coctranteB • réveille leur 
attention en leur annonçant qu'il Ta leur lire un 
travail important y sur lequel il ùait qu'ik prô- 
nent un parti décisif avant de sortir de la seaace. 
11 leur lit son discours avec feu y il y ajoute des 
argiîntt^tis pris dans les objections qu'on Itiî fait. 
jCe coup inattendu atterre les partisans du roi , sans 
qu'aucun ose mettre en avant la proposition qui 
devait être faite le lendemain , et d'une voix tina- 
nimé oh décide le ttàne vacant, et Stanislas déchu. 
« J'ctaîs\ si sûr , leur dit Boliucz , que votre pa- 
i) triotisme vous* ferait adopter c€*t ati& à Innam- 
» mité , que f ai dressé d'avâncé^ l'acte de la decla- 
» ration de rinterrègne. » 11 leur lit rapidement 
cet acte ^ qui est une pièce sublime. Il est adopta 
et signé aussitôt , sà)MI qu'aucun membre ose s'op- 
poser à Tenthôusiasme général : tant un homme 
âoquent a de pouvoir sur les ass/emblées I Uuy ^ 
eu ^depuis BohucK y que Mirabeau et Fox dont on 
puîsSù ôiter de pareils traits. 

Une résolution aussi extraordinaire de h P^^ 
d'un corps représentatif aussi faible > et qu aucuûc 
puii^saiirôe ue reconnaissait , au moinâ publique | 



J 
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ment , fut blâmée dé toutes les cours. On ne tou- 
lût paie réfléchir qu'elle n'ajoutait rien àtix datigérs 
des confédérés , qu'elle tranchait les traimes de tou- 
tes les Intrigues dont ils étaient entourés , et que 
si les Turcs où eut avaient des succès , elle deve- 
nait un acte liéroïque. La cour de France le trouva 
très-mauvais ; et comme on ne put pas imaginer 
qu'une déitiàréhé aussi hardie eût. pu être faite en 
présence de son eiivoyé , à son insu et sans s<iii 
aveu , G éfrârd fit signer au duc de Choisëul une 
lettre ostensible que Duiiioiit^iei lie moutt-a fefepett- 
dant c[ait PaC et à Bohuc^;, dans laquelle il iM^àe- 
dait à la confédération que le i^oi ûe pouvait que 
désapprouver une démarche aussi téifnérairé, que 
l'envoyé de France attrait dû réhipèchéi* ttû se 
retiret y et que n'ayant pas d'autorité snf ùAe 
nation étrangère ^ c'était à son ageiit qu'il é'ën 
preîrfrait. 

Il répondit àù duc de Choiéeùl qu'il s'était bieft 
gardé de lire à la confédération cet tlé lettré , piaréë 
qu'elle étàfit ifiutile ; qu'il n'avait pas contribué à 
une démaréhé qui s'était faite unanimement ti pat 
un mbuvemént spontané ; que bien loin de la 
décottsëiller , il l'aurait appuyée de son avis : et il 
détailla tote lés tttôtifs les plus forts , le prîiâttf de 
se souVédii* de la phrasé qu'il lui avait dite étt jpai^ 
tant : Qu'il né croyait pas 'awv télescopes de qua^ 
tre ceht^ lietiès. Lé duc tie voulut pas ïaîsse* crèftté 
lettre ettt^e lès ïftaihs dé Gérard ; il Ik fëpi^ît , e* 
raffâîW ëh re*à là. 
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L'acte de riiiterrègne fut pris bien diiféremiiient 
en Pologne. Bien loin d'affaiblir la confëde'ration , 
il lui attira une foule d'adberens. La nation admira 

• . * 

le courage de cette assemble'e ; plusieurs magnats 
qui n'osaient pas se déclarer publiquenaent , en- 
voyèrent à Dumouriez , à qui on attrij)uait le con- 
seil de cette démarche , des gentilshommes avec 
leurs blancs-seings ; il les renvoya l'année sui- 
vante , sans jamais avoir voulu les nommer , pas 
même à sa cour ; il aurait compromis des hommes 
respectables ; il n'y en avait déjà que trop d'en- 
gagés qui ont été victimes de la variabilité et ,de 
la perfidie de la cour de France. 

Ainsi ^ à la fin de l'anné.e 1770 , tout promettait 
des succès à la confédération. L'ordre s'était établi 
d^n3 son assemblée générale 9 l'administration était 
divisée et réglée , le pouvoir exécutif était en ac- 
tivité , le liberum veto était aboli , l'interrègne 
était déclaré et fermait la porte aux intrigues de 
la Russie. L'armée régulière se formait , deux 
places et celle de Zamosk assurée , procuraient des 
retraites , deux mille hommes d'infanterie , de l'ar- 
tillerie de campagne , le contingent saxo-courlau- 
dais dont quelques hommes amvèrent à la fin de 
décenabre , le parti pris d'enrégimenter douze mille 
hommes qu'on avait sous la main ,. et dont on avait 
déjà levé quatre à cinq cents , l'armée de la lâ- 
thuanie prête à se déclarer (Jjès qu'on l'ordonnerait, 
celle de la couronne n'attendant que. le moment de 
«e joindre , les Turcs se soutenant au nombre de 
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plus de cent cinquante mille hommes en Moldavie , 
un grand plan prêt à édore ; tout fut détruit à 
Versailles le rt^ décembre 1 770 9 par la disgrâce du 
duc de Choiseul. 



i3 
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CHAPITRE VIII. 



Guerre de Pologne. 1771 



DuMouRiEz n'apprit ce funeste éyénement qne 
le 8 janvier. Dès lors il prévit qu'il fallait renoncer 
à tous ses plans y et que la Pologne était perdue. 
La cour de Vienne montrait depuis long-temps de 
l'aversion pour la confédération. Dans le mois d'oc- 
tobre précédent , elle avait envoyé le comte de 
Thoreuck , commissaire impérial., prendre pos- 
session du comté de Zips y territoire en litige de- 
puis trè&-long-temps entre les rois de Pologne et 
de Hongrie y et dont une possession de plusieurs 
siècles semblait avoir confirmé le droit aux Po- 
lonais. 

Elle avait établi un cordon de ses troupes et une 
quarantaine rigoureuse y qui plusieurs fois avaient 
occasioné la disgrâce des petits détacbemens con- 
fédérés y poursuivis par les Russes y à qui on refu- 
sait impitoyablement l'asile y sous prétexte du dan- 
ger de la peste. Le roi de Prusse et le roi des Ro- 
mains s'étaient abouchés au camp de Neustadt y et 
d'après une lettre interceptée et en chiffires , écrite 
au roi de Pologne y Dumouriez avait pénétré qu'il 
était question de partager ce malheureux pays. Il 
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avait été si sur de ses conjectures , qu'il avait en- 
voyé au duc de Choiseul une carte de la Pologne , 
sur laquelle il avait tracé , en trois couleurs diffé- 
rentes , les parties que les trois puissances envahi- 
raient , à peu près comme cela a eu lieu. Ce mi- 
nistre avait traité ses conjectures de chimères (i). 

Dumouriez avait fait pliis. Il avait fait remettre 
à Timpératrice, par le comte de Mahoni , aml)assâ- 
deur d'Espagne , un mémoire anonyme , sous le 
nom d'un Polonais , pour prouver k cette souve- 
raine que son véritable intérêt n était point d'éten- 
dre ses possessions au-delà des limites naturelles et 
impénétrables dés monts Rrapacks ; qu'ûii enva- 
hissement eh Pologne , pays tout ouvert et sans 
places , lui attirerait des guerres continuelles avec 
la Rùsisie et la Prusse ; qu.'il serait pîùg utile pour 
elle ,' plus glorieux et plus juste ,' d^émpêcher l'usur- 
pation de ces deux puissances , en secourant les 
mallieureùx Polonais , et profitaM pour cela àù 
temps où la Russie était occupée de la guerre 'des 
Turcs. \ 

Quaridmênié fa côùr de Vienne, qui alors évitait 
soigheùsemerit' là guerre ," eut adhère à' ces consi- 
dérations essentiellement vraies', là révolution mi- 
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;t une opinion différente de celle de Dumouriez, 
it de lentrevue de 1 empereur et du roi de Prusse 



(i)Rhulièreëmet 
relativement aii but de l'eltttrevue de l'emper 
à Nemtadt. «Cette entrevue, dh-fli n'eut a iicun 'résultat bien' 
positif : on n lieu de <îroirc ique Tidë^ du démemfif'emebt de k' JPo- 
logne n'y fut ni, exprimée ,ni peut-être conçijie. » . 

( I^oie des nouv. édiL ) 
i3* ' 
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nistérielle de la France ne lui laissait plus d'autre 
parti que de consentir au partage de la Pologne , 
qu'elle n'aurait pas pu empêcher sans s'engager 
dans une guerre qu'elle ne pouvait pas soutenir 
seule 9 et dans laquelle elle ne pouvait plus comp- 
ter sur les secours de la France. 

Un des moyens qu'avait employés la faction dont 
la Du Barry était l'instrument , pour perdre le duc 
de Choiseul , avait été de persuader au roi qu'après 
avoir eu la gloire d'mi roi conquérant , il serait 
honorable pour lui de devenir un roi pacifique ; 
<jue la confiance de toutes les cours en lui le ren- 
drait l'arbitre de toutes les querelles et du sort de 
l'Europe. Louis XV , au moyen de sa correspon- 
dance secrète y se croyait un grand politique; ainsi 
Dumouriez fîit bien persuadé que, loin d'approuver 
•son plan qui ne convenait pas au système pacifique, 
on lui en saurait mauvais gré. Trois lettres cpi'il 
reçut de Favier , de M. de Qbauvelin et de l'abbé 
<de La Ville, lui prouvèrent qu'il ne s'était pas 
trompé ; sans s'être donné le mot , ils lui conseil- 
laient tous les trois de rétrécir ses plans , et d'at- 
jlendre de nouvelles instructions , ce qui , vu le 
<:ours donné aux affaires , était devenu très-difficile. 
Il prit le parti de se restreindre sur l'emploi de l'ar- 
gent qu'il avait entre les mains, ^et sur tout acte 
en qualité d'agent de la France , mais de 'Continuer 
avec le même zèle sur tout ce qui ne compromet- 
trait que les Polonais et lui personnellement. 
Jamais le cabinet de Versailles n'a montré une 
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plus grande perfidie. Jusqu'alors , lorsqu'il chan- 
geait de système , il ne continuait à tromper que 
les puissances avec lesquelles il traitait ; dans cette 
occasion le duc d'Aiguillon , qui était devenu mi- 
nistre des affaires étrangères, chercha à tromper 
aussi l'agent de France , parce qu'il voulait le per- 
dre , en l'enfournant dans son plan , devenu inco- 
hérent.* Il voulait, en sacrifiant l'agent, jeter du 
ridicule sur le choix de lex-ministre et sur son 
système politique. 

Il écrivit une lettre amicale à la confédération , 
qui en fut quelque temps la dupe. Il écrivit une 
lettre remplie d'éloges à Dumouriez , qui heureu- 
sement avait reçu d'avance le contre-poison; il 
lui manda que le changement de ministre n'en ap- 
portait aucun au système adopté relativement à la 
confédération de Pologne, et il l'exhorta à conti- 
nuer. Mais en même temps il fit passer à l'ambas- 
sade de Venise le baron de Zuckmantel, lieutenant- 
général, célèbre par la défense de Ziegenhayn dans 
la guerre de sept ans , ami de Dumouriez , ministre 
de France à Dresde , qui s'était chargé de presser 
la levée du contingent saxo-courlandais. Il ne lui 
donna point de successeur , et il prit des mesures 
pour faire manquer ce contingent. Il fit avertir 
sous main le conseil de guerre de Vienne d'un 
achat que les confédérés avaient fait de treize mille 
fusils de l'armement des comitats de Hongrie , sur 
lesquels on avait payé mille ducats d'avancé; les 
fusils furent arrêtés , et l'argent fut perdu. Il dé- 
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fendît au comte de Follard de suivre le roarché des 
vîngt-deuY mille fusils bavarois , et il priva les Po- 
lonais de cette ressource précieuse et assurée. 

Zuckmantel et Follard donnèrent eux-mêmes cet 
avis à Dumouriez , et lui témoignèrent leurs regrets. 
M. Durand se conduisit avec lui avec une franchise 
fort noble ; n'osant pas se compromettre par des 
avis par écrit , il le pria de venir passer trois jours 
à Vienne. Y étant arrivé le 20 janvier , ce ministre 
honnête homme l'avertit de se tenir sur ses gardes , 
et de rompre ses grands projets qui ne convenaient 
plus aux circonstances ; pour le convaincre , il lui 
montra les dépêches du npuveau ministre qui les 
traitait de chimères , et qui lui ordonnait d'jr mettre 
rem. 

De retour à Epériès , il reconnut la nécessité de 

changer ses plans; mais étant encpre trop jeune 

pour avoir acquis une connaissance profonde des 

hommes , il crut devoir tenter d'éclairer le ministre. 

• ' • ■ ■/ 

Il fit une courte analyse intitulée. Précis des af- 

J aires de Pologne y et, croyant bien faire, il eut 

l'imprudence de 1 adresser à Li^nguet qu'il avait 

connu le défenseur de d'Aiguillon , et qu'il croyait 

lié avec lui. Par-là il était' sûr qu'il lui serait remis 

en mams propres , et appuyé des observations de 

Lînguet; qu'ainsi il éviterait le canal de Gérard. 

Dians ce petit écrit il ne traitait absolument que 

V £^ * -j'i -ni ^ • •' ••"• -V" ''''x ' , =-• -^'^*'' 

1 aiiaire de la Pologne, mais i| prouvait qu eu con- 

tmuant selon le plan approuve et a,rrete , on pou- 
vait sauver les confédérés, leur faire lOuer un grand 

\ .r ' '\ \ . ...01 \ ' î' •• • • If \\\P - . 
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rôlenatioiial^ et que la France ne serait point com- 
promise , et en serait quitte pour peu d'argent. Il 
concluait par prier le ministre de lui donner tin 
successeur si on changeait de plan ^ parce qu'il ne 
pouvait pas^ changer de conduite sans être taxe de 
perfidie , ce qui retomberait sur le ministère même. 

Linguet remit exactement la dépêche; mais ^arid 
même eDe eût été encore plus convaincante > la raie 
par laquelle elle passait kii aurait fait perdre tout 
son crédit. Le ministre ne repondit qu'à la dernière 
phrase : il lui manda qu'il servait trop bien le rôi 
pour qu'on lui permit de se retirer ^ ayant acquis 
une parfaite connaissance des affaire» de la confé^ 
dération. Alors , comme , outre tous ses embarras^ 
il ne votdaitpas avoir des chicanes dé comptabilité ^ 
il demanda un conunissaire des guerres pour cette 
partie , ce qui lui fut refusé. 

Il lui paraissait fort dur d'abandonner ses pauvres 
confédérés qui semblaient avoir changé de carac- 
tère pour lui donner une entière confiance. Cepen- 
dant ils étaient' alors méeontens de lui^ parce qu'ils 
savaient qu'il avait reçu de Pargeftt, et qu'il ne leur 
en dpnnait pas, ne Remployant qu'en achats d'armes 
et de n»cmitîons<. Il avait re^é au comte de Pac 
vingVqttf|tre' mille livres qu'il avait eu la bassesse de 
demander fifat lui'-même , et douze mille livres pour 
de pauvres marécbaux, à qui leurs voluptueux con- 
firmes avaietit la duretj^ de ipeftrsër-des habita. H reçut 
ordrede-Mv Duraàd- de donner ces trentè-six mille 
livres, ce qu'il fit avec beaucoup dé regret , ne ju- 
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géant pas que ce dût être là l'emploi du subside. Les 
anciens pensionnaires surtout criaient hautement y 
et espéraient bien faire rétablir leurs pensions par 
ie crédit de Gérard, que l'ignorance et les intrigues 
du duc d'Aiguillon laissaient être le vrai ministre 
des affaires étrangères. 

Dumouriez se déplaisait à Epériès, et une occasion 
l'en fit sortir pour n'y plus rentrer. Pulawski était 
venu passer quelques jours à Epériès dans le mois de 
février; c'était un jeune chef très-brave et très-en- 
treprenant, mais aimant l'indépendance, volage 
dans ses*projets, ne sachant s'arrêter ni à une au- 
torité ni à un plan fixe, ignorant la guerre, et 
enorgueilli par quelques légers succès que ses com- 
patriotes , grands cxagérateurs , élevaient au-dessus 
des hauts faits de Jean Sobieski. Il avait d'abord été 
très-opposé au système de guerre régulière, parce 
que n'étant qu'un très-petit gentilhomme , s'étant 
fait par son heureuse audace le chef, et presque le 
propriétaire d'une petite armée , il craignit que le 
nouveau système ne le fît rentrer en ligne , et ne 
le soumit aux ordres du régiment^ire - général y 
prince Sapieha, homme très - incapable et qu'il 
méprisait, ou à ceux de son ennemi , le comte de 
Potocki. Dumouriez l'avait rassuré à cet égard, en 
lui promettant de lui réserver im commandement 
plus glorieux , indépendant et • plus digne de son 
audace , la Podolie. Par ce moyen il le contentait^ 
et en même temps tirait de ses mains l'importante 
place dQ CscQStochoYT , qui par son éloignement 
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rentrerait sous l'autorité directe de la confédéra-^ 
tion (i). 

Zaremba, à qui il avait envoyé un ofGcier intel- 
ligent pour lui expliquer le changement de système 
qu'il voulait introduire , paraissait aussi y adhérer 
de bonne foi ; il avait envoyé à la confédération 
des témoignages de soumission^ et à l'agent de 
France des promesses d'exécuter fidèlement la 
partie du plan de campagne qui lui serait confiée. 
Quant à Walewski et a Miaczinski , ils entraient par* 
faitement dans ses vues; ils étaient fort contens de 
Taccroissemeut de leurs petits corps , et flattés de 
devoir jouer im rôle important dans les opérations 
de l'armée régulière. On était parfaitement sur du 
comte Oginski , et la seule inquiétude qu'il put y 

(i) Casimir Pulawski , dont il est ici question , figure honorable- 
ment dans l'histoire parmi les hëros de la Pologne, a Jamais homme 
de guerre, dit Rhulière , n*eut une plus grande dextérité dans le 
maniement de toute espèce d'armes. Il se prévalait de ce don de 
la nature , accru par un perpétuel exercice , pour charger toujours 
de sa personne avec une intrépidité qui donnait l'exemple à tous 
ceux qu'il eommandait. Une jeunesse déterminée s'attachait à le 
suivre , et lui-même , trouvant les vieux Polonais trop amollis , ac- 
cordait plutôt sa confiance h des jeunes gens qui se formaient par 
ses leçons , et devenaient les cmules de son adresse et de sa force.... 
Pulaw^ski , par un ascendant naturel , était le maître de ses égaux ) 
tous le secondaient avec ardeur , tous se précipitaient avec lui dans 
les périls ; tous veillaient à se secourir mutuellement ; Pidawski plus 
adroit , avait presque toujours ce dernier avantage. Il y avait peu 
de ses officiers qu'il n'eût arrachés à quelque danger , qu'il n'eût 
cherchés et enlevés au milieu des ennemis , et qui ne reconnus- 
sent lui devoir la vie ou la liberté , etc. v ( Histoire de l'anarchie 
de Pologne. Liv. xii.) - {Note des noup, édit. ) 
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avoir à son égard y était qu'il ne se hâtât trop de se 
déclarer , et qu'il ne se fit opprimer partiellement , 
avant que le grand mouvement combiné p4l s'exé- 
cuter à la fois. Tous ces chefs militaires , jaloux les 
uns des autres ^ désiraient un commandant étranger^ 
et Dumouriez^ qui n'était encore que simple colonel^ 
n'aspirant pas à une place aussi haute y leur avait 
fait insinuer pendant l'hiver de réunir les vœux sur 
le prince Charles de Saxe ^ et il avait réuasi à rendre 
ces vœux presqu'unaniines* 

Mais il fallait créer cette année ; le printemps 
approchait. La confédération recevait de temps en 
temps quelques secours d'argent y mais ils étaient 
faibles 9 et aussitôt dissipés par L'infidélité ou la 
prodigalité de ses chefs. Bien loin de soliciter une 
augmentation du médiocre subside de la France, 
DmuQwiez y pour sa propre sûreté y en était devenu 
très-avare. Il fallait des fonds pour former l'armée. 

Cinq à six mille hommes commandés par Miac- 
zîliskî, et. Walewski , bordaient les» montagnes, de- 
puis. BabLa jusqu'à Biala, en avant dé Bilitz, fron- 
tière du duché de Teschen; ils y étaient entassés 
dans Biala^ Wlogidowiçe, Kenle, Sucha et quel- 
ques autres bourgs. Pour enrôler les paysans^ il 
faUait s'étendre dans la plaine bordée par k Vis- 
tule. Deux grands intérêts nécessitaient ce mouve- 
nient : i*^ de s'ouvrir une plaine riche, pour nourrir 
cinq à sise mille chevaux qui souffraient beaucoup 
dans ces montagnes arides, ^^ir^ promptement la 
levée de l'infanterie par une conscription militaire^ 
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et ouvrir par ^ator , Oswieçiixi et Bobrecq , une 
communication avec Ja grande Pologne ; !^^ se pro- 
curer des fonds assurés et considérables , en se ren- 
dant maître des riches salines de Bochnia et Wil- 
liska. 

Il avait médité pendant tout l'hiver ce plan im- 
portant^ mais il De fallait pas le manquer ; et il le 
trouvait d'une si grande conséquence et si décisif 
pour la conduite ultérieure de la guerrie , qu'il n'a- 
vait jugé aucun des chefs capable de le conduire ; 
ils en étaient eux-mêmes d'accord , çt ils étaiçnt 
convenus avec lui qu'il se chargerait lui-même de 
son exécution. En conséquence il avait promis de 
se rendre dans les premiers jours de mars à l'armée, 
et, sans en prendre ostensiblement le çomjqiande- 
naent, de la diriger. Pour mieux en assurer l'obéis- 
sance , U d.eyait emmener avec lui qu^itre memb^res 
du conseil de guerre , pour signer le§ Qi:dre3 qu'il 
aurait à donner. 

Ayant engagé sa parole , il ne cj^t pas devoir 
être arrêté par la révolution ministérielle dçjf rance. 
^* eut la préc^utio^ çje prévenir de S2^ démajrçhç le. 
^c d'Aigi^illon, en lu^ en faisa^rit se^tii^ toute l'iiu- 
portance. Il lui man|dait qu elle 4^vait êtr^ (Jécîsive ; 
T^e si elle manquait, la confédératioij, n'ayant p^ 
^fî^, ™ie consistance militaire , ne, pourrîtit p^s. 
SÇ, preseçkter avec une existence politiquje açsesî 
considérable, pour que ses intérêts pu^^ent eutre^, 
^ïi considération dans les négociations qui tenni- 
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s'était pas mise à découvert y n'ayant jamais reconnu 
publiquement la confédération , pourrait se retirer 
tout doucement, laisser dormir la garantie, et 
n'employer sa médiation que pour faire obtenir des 
conditions particulières d'accommodement à ceux 
des membres à qui elle prendrait im intérêt per- 
sonnel : qu'au contraire, si les Polonais réussis- 
saient , leur diversion pouvait être fort utile par 
l'embarras qu'elle donnerait aux Russes, et ser- 
virait a diminuer les dangers des Turcs qui com- 
mençaient à faiblir en Moldavie. Il terminait cette 
dépêche par conjurer le ministre d'accepter sa dé- 
mission dans tous les cas, et de lui envoyer promp- 
tement un successeur militaire et politique en 
même temps, auquel il remettrait à son arrivée 
les afi^ires dans l'état où elles se trouveraient. 

Après avoiF pris cette précaution , qui fut fort 
appuyée par M. Durand, il partit dans les premiers 
jours d'avril 1771, pour entrer en Pologne, avec 
sept ou huit oiBciers français et une douzaine de 
domestiques armés et habillés en hussards. Il di- 
rigea sa recette d'argent sur Bîlitz , et il laissa au- 
près de la confédération un de ses cousins , nommé 
Châteauneuf. C'était un jeune homme plein d'es- 
prit et d'instruction , qu'il avait adopté comme sort 
fils , qui en avait les sentimens , et dont il s'est fait 
un ami solide. Il n'avait alors que dix-huit ans, et 
sortait du collège ; Dumouriez avait obtenu pour 
lui, du duc de'Choiseul, une sous-lieutenance de 
dragons au régiment de Gustine , et l'avait employé 
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comme son secrétaire. Plein de fidélité et de pru- 
dence , doué d'un caractère modéré , doux et sen- 
sible, Châteauneuf avait gagné la confiance entière 
des Polonais, et s'était mis en état de le remplacer. 
Il obtint cette année un brevet de capitaine d'in- 
fanterie ; mais n'ayant pas voulu rester à la confé- 
dération après le départ de son cousin, détestant 
par philosophie le métier des armes, quoique cou- 
rageux , il prit en arrivant en France la carrière 
des consulats , et il a fini par être peu de temps ré- 
sident à^ Genève , place qu'il n'a pas voulu conser- 
ver sous le règne de l'anarchie. Peut-être que cet 
honnête et excellent homme languit à présent dans 
les cachots des jacobins avec le reste de la famille 
du général Dumouriez I 

Le général Suwarow occupait tout le palatinat 
de Cracovie , depuis Bobrecq jusqu'à Nepolomuce , 
sur la rivière de Donayesc , avec six à sept mille 
hommes. Cette rivière , qui n'a qu'un cours de quel- 
<pies lieues, prend sa source au-dessus de Nowitarg, 
et se jette dans la Vistule vis-à-vis de Nowe-Miasto. 
En été elle a très-peu d'eau , et est guéable presque 
partout. Da^us cette saison elle était très-profonde, 
^ cause de la fonte des neiges et des grandes pluies ; 
niais ayant beaucoup de pente, son écoulement 
était très-prompt. U tenait dans Cracovie une gar- 
nison de mille hommes aux ordres du colonel Obso- 
le^itz. Deux régimens de cuirassiers cantonnaient 
dans le bourgade Scavina, à deux lieues en avant de 
Cracovie ; le reste de sa cavalerie et de son înfan- 
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terie s'étendait à Zator , Os^iecim et Bobrecq. Un 
bataillon de cinq centà grenadiers était baraqué 
au-de^ous de Calvary, qui est le débouché de 
Landscron à Cracovife. Un autre corps pareil oc- 
cupait une antre pâlanque en avant de Rente, 
qu'occupaient les confédérés. Les cosaqueè , lies 
dragons et quelques petits postes d'infanterie inter- 
médiaires assiéraient la communication de ces quar- 
tiers , dont la disposition bîeii entendue bloquait 
parfaitement les Polonais, Elle tenait dix-huit lieues 
de long depuis la frontière du duché de Teschen 
jusqu'à la Donajesc , et deux , trois , quatre et six 
lieùès dé largeur de cette plâirié riche et fertik. Il 
fallait replier tous ces quartiers , ce qui n'était pas 
aisé avec de la cavalerie polonaise indiscipline'e , 
accoutumée au pillage et a la fuite. 

La disposition que fît Duriioùriez lui réussit par- 
faitement, ïl envoya à Zarèinba l'ordre qu'il exe'- 
cuta très-pôiicttréHement , de partir avèè son armée 
de ï^osen , ou il se fehait , de rftarcher par^ Ra\^a , 
et d'être a Râdohi k là' fiti du tnXyh d'avi^il , fàena- 
çant ptesqu^égalem'ent Vârst^Vie et Ci*acôVie. Pu- 
laiwsli^ eiif ordre' de partir de Gzehétochow avec 
dix pièces dé canon , trois cents nommes d'infan- 
terie et' cfaatï^è mille homiheâ de caVâlerie, de 
marcher pai^ Sèverîn et LipbWifce , pbur forceff le 
passage de là Vistùle a Bobrecq" à la mértie époque , 
pendant que Wafév^liivavec^dettjc pièces^ âé càûdà, 
quatre cehts'^ hommes d-infiihtériiè et do\iSié cents 
dé éavalèrie , partant dé' Bîala , marcfteraît aussi 
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sur Bobrecq. Un régiment de trois cents hussards, 
aux ordreis du colonel Schiitz, très-bon officier, 
qui depuis est passe au service de Russie , débou- 
chant près de JLéttté par. un petit défilé assez mal 
gardé par les cosaques, devait en même temps 
aller Hiasquèr Osvnecim; Miaczinski , partant de 
Laudscron avec deux pièces de canon, trois cëntis 
hommes d'infanterie et quatre mille hommes de 
cavalerie , devait forcer le passage de Calvari , et 
marcher drbit sur le cantonnement de Scavina. 

Il fatUait beaucoufi^ de secret , de rapidité et de 
précision dans ce grand mouvetnent ; rien ne man- 
qua. Il falkit aussi tromper et fatiguer l'ennemi , 
«t on y réussit.. Les Russes étaient d'excellens 
soldats , mais ils avaient dans ce temps-là peu de 
hons officiers , excepté leurs chefs , et on n'avait 
pas choisi les meilleurs pour faire la guerre contre 
les Polonais qu'on méprisait, Dumouriez* fit as- 
sembler des paysans sur un front de quatre lieues, 
les plaça à tous les débouchés de la plaine , fit al- 
lumer des feux toutes les nuits , fit donner à tous 
ces débouchés de fausses alertes , par de petite dé- 
tachemens qui semblaient vouloir pénétrer dans 
la plaine sur tout le front. Les premières nuits les 
Russes furent très-vigilans , leur cavalerie montait 
à die val y lefur infanterie passait la nuit en; bataille, 
eux-mêmes entraient dans les défilés pour aller au 
devant des Cvmfédérés qui fuyaient devant exix. 
Enfin ils se fatiguèrent dé ces bivouacs inutiles^, 
li avait appris pai^ les* Juifs-, les meilleurs es- 
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pions qu'on puisse avoir en Pologne , que la nuit 
du 29 avril il devait y avoir un grand bal à Cra— 
covie ; il se douta que tous les principaux officiers 
s'y trouveraient; déjà^ depuis trois ou quatre nuits, 
les' Russes ne s'alarmaient plus de ses niouvemeas 
nocturnes. Ce fut cette nuit qu'il prit pour atta- 
quer le défilé le mieux gardé. Presque toute sa ca- 
valerie était passée sous la palanque des grenadiers, 
quand un peu avant la pointe du jour les sentinelles 
donnèrent l'alarme. Les grenadiers sortirent; mais 
voyant une longue colonne que la nuit multipliait 
encore, ils tirèrent quelques coups de fusil au 
hasard , évacuèrent le poste par derrière , et cou- 
rurent se réfugier à Zator , d'où ils se replièrent 
encore à l'abbaye de Tiniec , où ils passèrent la 
Vistule. 

La tête de la cavalerie se porta au grand galop 
à Scavina , et y entra avec de grands cris qui aver- 
tirent la cavalerie russe de son danger ; elle se 
sauva : cependant on sabra ou prit plus de cent 
hommes ^ et presque le double de^ chevaux. Enfin 
à neuf heures du matin toute la plaine appartenait 
aux confédérés , et il ne restait pas un Busse à la 
rive droite de la Vistule. L'attaque de PulawsU 
et Walewski avait pareillement réussi , ou plutôt 
il n'y avait pas eu d'attaque. Il semblait que les 
Russes s'entendissent pour fuir partout. 

Sur le midi Dumouriez fit attaquer le pont de 
Cracovie , pendant qu'il faisait construire une petite 
redoute sur une hauteur, nommée Kremionki> 
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près de la maison du péage . Ce jour-là il ôt partir 
un fort dëtftch^uent pour Népolomuce. Le lende- 
main il aHa visiter les hords du fleu'^e , >et ayant 
trouvé Ikbfeaye de Tîniec très-bien jdacée , à une 
lieue au-^lessus de Cracovie, il la fit fortifier, et y 
mit quatre cents hommes d'infanterie et six pièces 
de canon. 11 alla ensuite visiter les salines. Il fit ar- 
ranger le château de Bo!>recq, et j plaça deux cents 
hoRimes d'infanterie et quatre pièces de canon y et 
cent hommes dans la redoute de Kremionki. Ainsi 
en peu de jours il eut son infanterie postée dans 
cinq lieux fermés et suffisamment garnis d'artillerie 
pour arrêter les Busses. Ces postes étaient Lands- 
cron, Tynîec, Wlodigovnce, Oswiecim et Bobrecq. 
Il chargea ÎHllavyski de la défense de la Donajesc , 
Miaczinski de celle des mines de sel et de Laudscron, 
et Walewski de celle d'Osyriecim et Bobrecq , et 
il se rendit à Biala avec les conseillers de guerre y 
pour travailler à la levée de l'infanterie. 

Mais les succès des Polonais leur avaient tourné 
la tète. Il semblait qu'ils eussent déjà conquis la 
Pologne. Ik dépouillaient les habitans^ et commet- 
taient mille excès. Ils vexaient les plus grands sei- 
gneurs , le comte Wielopoloski , le comte Dunin 
et autres. Ils battaient les paysans nouvellement 
enrôlés , et traitaient avec mépris l'ifiÊanterie étran- 
gère. Les chefs commencèrent à«e quereller. Au 
lieu de permettre que deux membres du conseil 
des finances prissent l'administration des salines , 
les chefs se partagèrent l'approvisionnement qu'on 

t4 
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y trouva y et le vendirent a vil prix à des juife silé- 
siens y pour se partager cet argent. Us ordonnèrent 
aux commissaires des salines de forcer les travaux y 
en ayant vendu plusieurs mille tonneaux d'avance. 
Ib en vinrent entre eux aux plus violentes querelles 
et aux coups de sabre. Leur manière de servir et 
de garder les postes était dans le même genre. Les 
Towaricz ne voulaient pas monter la garde quand 
ils étaient commandés y ils envoyaient des paysans 
garder la rivière , et restaient à boire et à jouer 
dans des maisoits, leurs chevaux dessellés. Pen- 
dant ce temps-la leurs officiers se tenaient dans les 
châteaux voisins, dans les festins , les bals et les 
jeux de hasard. 

Dumouriez jugea qu'avec cette conduite leur 
succès ne serait pas long , et qu'ils le paieraient 
cher. 11 n'était content que de Walewsli , lequel 
seul tenait sa troupe un peu en ordre. Il convoqua 
les trois chefs à Biala. C'était la misère qui les avait 
rendus souples , leur succès leur avait fait re- 
prendre tout leur orgueil. 11 leur proposa de mettre 
mille gentilshommes à pied , en leur faisant un sort, 
^t de leur donner à chacun une escouade de dix 
hommes à commander y sous le nom de décurions* 
Ils rejetèrent cet avis avec indignation , et auraient 
même insulté l'envoyé de France , s'il ne s'était 
pa§ montré encore plus fier qu'eux. La tête avait 
tourné aux conseillers commç aux autres, excepté 
à un nommé Wibranowski qui se. montra toujours 
sage. Ils demandèrent insolemment de l'argent, 
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«t voulurent forcer Dumouriez à faire transporter 
la caisse de Bilitz à Biala , disant qu'elle leur ap- 
partenait , ptiisque le roi de France lavait envoyée 
pour eux. Il le leur refusa, et leur dit tout net 
<jù'ils ne me'ritaient ni l'argent ni l'intérêt de la 
France. Deux cents hommes d'infanterie et une 
vingtaine d-oflîciers français qu'il avait à Biala, lui 
suffisaient pour les contenir. 

Les nouvelles qu'il recevait d'Épériès n'étaient 
pas consolantes : aussitôt après son départ la dis- 
corde s'était mise dans la confédération qui , ou- 
bliant sa dignité , en était venue aux coups* Les 
commandans impériaux avaient été obligés de s'en 
mêler, des maréchaux avaient été mîs en prison. D'un 
autre côté , les mal -intentionnés leur insinuaient 
<jue la France avait changé de système , qu'elle les 
jouait , et allait les abandonner. Plusieurs déser^ 
tèrent , d'autres se retirèrent dans d'autres villes . 
d'autres travaillèrent à faire leur paix. Tout rentrait 
dans une confusion pire que celle dont il les avait 
tirés, ^t pour le coup, elle devenait irrémédiable. 

Alors Pac et Bohucz crurent que pour diminuer 
les maux il fallait changer la résidence : on pria 
M. Durand, et on chargea le général Sboinski de 
solliciter la cour de Vienne , pour qu'elle accordât 
à la confédération la permission de se rassembler 
à Bilitz d'où ils n'auraient qu'un ruisseau à passer 
pour faire leurs actes à Biala , sur leur propre ter- 
ritoire , couverts par les petites places et par l'ar- 
mée : cela était très-raisonnable. Ils l'obtinrent; 

i4* 
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mais quand il falkit partir, leurs nombreux créan- 
ciers ne Youluretlt pas les laisser allei*. Aloro ils se 
mirent en tête que l'ai^eht des subsides devait 
servir à payer leurs dettes. On en écrivit a M. I>u- 
rand qui renvoya Fafiaire à Dumouriez ; celui-ci 
refusa. On porta des plaiiïtes au duc d'Aiguillon; 
les chefe militaires en avaient fait autant. Tout le 
monde se plaignait de la dureté de cet envoyé , quiy 
de son côté, rendit compte de tout au ministre dans 
deux ou trois dépêches-, demandant toujours à être 
relevé , et annonçant que, remplacé ou non, il par- 
tirait le premier septembre , parce qu'alors la con- 
fédération tirerait à sa fin. Le duc d'Aiguillon 
trouvait que tout allait bien, car tout empirait^ et 
exhortait l'envoyé à la patience ; il lui annonça ce- 
pendant qu'il mettrait sous les yeux du roi l'ofire 
réitérée de sa démission. 

La confédération tira quelques aumônes de la 
Saxe, fit des billets, se mit enfin en roixte pour 
BiKtz , très-^ulcérée contre Dmnouriez qui l'était au 
moins autant contre elle , et lui reprochait dans 
toutes ses lettres le scandale de sa conduite. Quant 
aux chefs militaires, il les ménageait encore moins. 
Ayant appris que Pulawski s'était yanté qu'il l'en- 
lèveraît , le conduirait à Czenstochovr , et le iforce- 
rait à donner de l'argent, il lui dit en plein con- 
seil iPtiUtw^kiy ne vous avisez pas de faire une pa- 
reille tentative y je vous brûlerais lu cervelle à la 
tête de vos Towaricz. On le craignait , parce qu'il 
avait fait juger à mort trois Towaricz, qui, après 
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avoir violé une fenune, lui. avaieùt coupé un bras. 
Ayant ap|>ris que l'armée de Pulawski y dont ils 
étaient^ jurait qu'elle ne souffiîrait pas ce juge- 
ment^ il l'avait fSdt mettre en bataille sur trois 
côtés y et fermant le carré avec deux cents honime^ 
d'infanterie et deux canons chargés à cartouche y à 
la tête de laquelle il s'était placé y ayant à coté de 
lui PuJiawsld et Miaczioski pour lui servir d'otages, 
il avait £ïit exécuter la sentence sur le plus cou- 
pable y. nommé Bonîkorski y et avait demandé la 
grâce des deux autres au nom du roi de France. 
Cet acte de fenneté l'avait rendu terrible , mais il 
était encore plus haï. Il s'en souciait peu y étant 
résolu de les quitter bientôt , s'il ne réussissait pas , 
aies faire obéir en cas qu'il parvint à former une 
armée y ce qu'il n'espérait plu&. 

Le mois de mai et la moitié de juin sf étaient 
passés dans ces disputes, lorsque ses espions lui 
rapportèrent que Suwarow attendait un renfort 
qui marchait de Sendomir sur la Donayesc, et 
que luirméme se préparait à faire un mouvement. 
Il envoya Pulawski sur la Donayesc et Miaczinski 
à Scavina qu'il donna comme point central du ras- 
semblement de ses quartiers. Le 1 8, il reçut un avis 
de Pulawski qui lui mandait que c'était une fausse 
alarme y qu'il n'y avait pas un Russe à la rive droite 
de la Vistule , du côté la Donayesc , que cette rivière 
était toujours très-haute et inguéable. Il se méfia de 
ce rapport y connaissant la négligence des Polonais ^ 
et ayant dest avis contraires sur ces deux objets. 
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Il eriToya Walewskî avec quatre cents hommes 
de cavalerie à Tynîec , et 'donna ordre au colonel 
Schûtz^ qui était à Sucha avec son régiment de hus- 
sards , de s'avancer à Scavîna, Il s'occupa , ce jouir 
là et le r 9, à préparer un convoi d'artillerie, et 
faire des dispositions pour aller joindre. Le 20 , il 
vint coucher chez le comte de Dunin à Zator; il 
reçut la nuit un avis de Miaczinski qui lui mandait 
que la Donayesc était abandonnée y qu'il ne savait 
pas ce qu'était devenu Pulawski qui emmenait plu» 
de six mille hommes ; que l'ennemi marchait sur 
lai , qu'il se tenait à la liauteur de Cracovie près de 
Kremionki avec cinq cents chevaux , mais que Su— 
warow rétablissait son pont. 

Il monta à cheval sur-le-champ , n'ayant avec lui 
que son escorte française , et se porta droit à Sca- 
vina; il y trouva l'ennemi. Il alla du côté de Kre- 
mionki, il vit Suwarow qui passait la Vistule. Il 
trouva une compagnie de Towaricz dans un village, 
leur» chevaux dessellés, et buvant; l'ennemi n'en 
était pas à un quart de lieue ► Il les emmena; des 
paysans lui dirent qu'ils avaient vu une troupe 
marcher du côté de Calvary ; il s'y porta , c'était 
Miaczinski réuni à Schiitz. 

Un officier de Pulawski arriva , et lui remit une 
lettre de ce chef qui lui mandait que voyant les 
ennemis passer la Donayesc , il avait pris le parti 
de gagner les défilés pour les tourner par derrière . 
Il lui renvoya son officier , en le conjurant de re- 
venir sur ses pas. Il renvoya deux autres messages. 
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Non content de cela , il dit à Miaczinski de tenir 
daos les défilés , et de se retirer lentement sous 
Landscron , où il le rejoindrait. Il remonta à 
cheval, et courut après Pulawski. Quand il eut 
fait cinq lieues, il reçut une lettre insolente de 
ce chef, qui lui mandait qu'il n'avait aucun ordre 
a recevoir d'un étranger ; qu'il prétendait faire la 
guerre à sa manière , et que s'il veut le suivre , 
il n'a qu'à venir à Zamosc et à Leopol , où il va. 
Cette lettre était datée de Babko , à dix lieues de 
Landscron. 

N'ayant phjs l'espoir de le ramener ou de lui 
faire entendre raison , il revint sur ses pas , trouva 
que le colonel Schiitz était tranquillement rentré 
dans son quartier de Sucha , et reçut un billet de 
Miaczinski qui lui mandait qu'il était abandonné , 
et qu'il ne lui restait pas deux cents chevaux. Pu- 
lawski parti , Miaczinski devait encore avoir plus 
de cinq cents chevaux. Walewski avait très-bien 
manœuvré ; apprenant la défection de Pulawski et 
la déroute du reste , il avait attiré Suwarow sur 
Tyniec. Ce général avait tenté le 20 dé l'enlever; 
après avoir pris et reperdu deux fois une redoute, 
il y avait laissé deux cents morts , et s'était porté 
brusquement sur Calvary. Ce jour-là Dumouriez, 
après avoir fait enfin partir Schiitz pour rejoindre 
Miaczinski , ainsi que quelques autres corps qu'il 
avait dénichés , avait été forcé de passer quelques 
heures à Sucha, poiir laisser réposer ses che-* 
vaux qui avaient fait plus de soixante lieues en 
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trois jours. Il arriva à Landsoroii» le a a jnia à sept 
heures du mation-. Walewski y arrivait de son cotë^ 
suivi de toute Larmée de Suwarow. 

Le château de Laudscron termine d'un côté une 
hauteur d'unquart de lieue de long^ sur cinq cents pas 
de large • La ville est au-dessous du château ; il y avait^ 
dans l'un etl'autre^une garnison de six cents honames 
d'infanterie avec trente pièces de canoQ. Derrière 
cette hauteur est une pente assez facile > avec un 
pays boisé^ qui condui#à Sucha» £n avant et sur son 
flanc droit y sont deux escarpemens impénétrables , 
hérissés de bois de sapin. Dumoûriez fait L'inspec- 
tion de l'aiinée qu'il trouve réduite â mille hommes 
de cavalerie. Il avait deux cents hommes chasseurs 
à pied, commandés par des officiers français ;. il en 
jette cent dans le bois de sapin en avant de son 
front 9 et cent dans Le bois de sapin de sa droite y 
ok il place deux pièces de canon; sa gauche appuyait 
à Laudscron. Son champ de bataille dominait une 
hauteur qui lui faisait face , où le canon du château 
de Laudscron portait en plein : celui des Russes y 
d'un plus faible calibre y n'arrivait qu'à deux cents 
pas en avant de la ligne des Polonais. 

SuMnaroMT fait un mouvement qui devait le faire 
battre. Il avait en/viron trois mille chevaux et deux 
mille cinq cents hommes» d'infanterie. 11 laisse son 
inÊBinterie sur la hauteur y et fait descendre sa ca- 
valerie dans le ravin y pour remonter ensuite dans 
la fbrét de sapm. Domouriez: envoya dire à ses 
clKisseurs de s'aplatir dans le bois y de laisser passer 
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cette cayalene €pn allait moater dispersée et rom- 
pue ^ et de ne pas tffer. Il annonce aux Polonais 
que la victoire est à eux y que dès que cette cavalerie 
arrivera sur la hauteur ^ ils n'ont qu'à la charger 
sans loi donner le temps de se former. Ils lui pro^ 
mettent des merveilles. 

Deux superbes rëgiraens russes , Saint-Péters- 
bourg et Astrakan^ paraissent f ils étaient tout dé- 
bandés. Q veut se mettre à la tète des Lithuaniens 
d'Orsewsko , avec le prince Sapieha ; ces lâches 
fuient y malsacrent eux-mêmes Sapieha y jeune 
prince plein de courage; Orsev^rsko et quelques 
braves sont tués. Il court aux hussards de Schiitz 
qui y au lieu de sabrer y font une décharge de leurs 
carabines y et prennent la fuite. Les Russes étonnés 
eux-mêmes de leurs succès n'avançaient pas et 
étaient occupés à se former. Miaczinski furieux y 
rallie quelques braves; Towaricz^ se jette au milieu 
des Russes > est démonté, blessé et pris. Walevrski 
qui formait la gauche , se retire en bon ordre der- . 
rière Landscron. Tout le reste se débande. Les 
Cosaques poursuivent pendant plus d'une demi- 
lieue cette cavalerie qui ne tue pas quatre homoaes 
aux Russes y et qui en perd trois cents taés-, blessés 
ou plus. 

Resté seul sur le di^imp de bataille avec son petit 
escadron français y Dumouriez se garde bien dé se 
jeter dans le troupeau des fuyards y il ' prend un 
cfaencna dans le bois, sans être suivi y et il arrive à 
Sucba sur le midi ; il y trouve le régiment des bus- 
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sards de Schûtz qui n'avait pas Beaucoup sou&rtj 
Cependant les chasseurs français ayjiient tourné par 
lès bois j et s'étaient jetés dans Landscron ^ qui se 
mit k canonner vivement la cavalerie ennemie ^ 
obligée d'abandonner bien vite ce champ de ha^ 
taille dangereux, en menant ses prisonniers et les 
deux pièces de canon qui, après avoir tiré quel- 
ques coups , presqu a bout portant , furent aban- 
données, l'officier n'ayant pas eu l'esprit de les pré- 
cipiter dans le ravin. 

Voilà ce que les Busses et les Polonais appelèrent 
alors la bataille de Landscron ; elle dura une demi- 
lieure , et les Russes ne perdirent de monde qu a 
leur retraite , par le canon de Landscron, et le len- 
demain , en voulant insulter cette place où il y avait 
plus de huit cents hommes d'infanterie et quatre à 
cinq cents de cavalerie, Walewski eut même l'au- 
dace de les suivre dans leur retraite , et de des- 
cendre dans la plaine avec eux. Suwarow retourna 
devant Tyniec qu'il ne put pas prendre • Mais Os- 
wiecim et Bobrecq furent évacués. Walewski se 
retira à Biala que Branicki vint masquer avec douze 
cents hommes de cette même cavalerie de la cou- 
ronne qui aurait joint les confédérés s'ils avaient 
été vainqueurs. Le général Stampa , comraaudanl 
le cordon autrichien , fit intimer aux Busses de ne 
pas attaquer Biala , ce qu'ils ne pouvaient pas faire 
sans que leurs boulets endommageassent le bourg 
autrichien qui est de l'autre côté de la rivière. 

Dumouriez voyait toutes ses espérances trahies 
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)»ar la défection de Pulav^siki qui alla se faire battre 
à T^eopol^ tacha de surprendre Zamosc qui ne voulut 
pas lui ouvrir ses portes, revint par le même che- 
min y repassa le long des montagnes par Kenté ^ 
Bobrecq , et retourna à Czenstochow, ayant fait cent 
cinquante lieues , et alors fort honteux et^ repen- 
tant; maïs il était trop tard. Dumouriez avait perdu 
les trois chefs sur lesquels il comptait le plus , Sa- 
pieha et Orzewsko tués, Miaczinski prisonnier. La 
division de ce dernier s'était dispersée au point qu'il 
n'en restait que quatre à cinq cents hommes mal en 
ordre et mal commandés. Il n'y avait donc plus 
alors à opposer aux Russes, dans la petite Pologne , 
que l'infanterie d'à peu près deux mille hommes , 
répandue dans trois places , et six à sept cents dans 
Biala et Czenstochovv. Le corps de Zaremba était 
resté entier , mais il le connaissait trop rusé et trop 
prudent pour s'exposer avec de pareils compagnons. 
Walewski , avec les restes de Miaczinski , n'avait 
pas plus de deux mille hommes à cheval. Les salines 
étaient perdues , sans que l'on eût su en profiter. 
Le contingent de Courlande , l'infanterie du pala- 
tinat de Cracovie, étaient devenus des chimères* 
Bien loin que l'argent qu'il avait à fiilitz eût suffi à 
solder et nourrir les garnisons , il lui en eût fallu 
trois fois autant. D'ailleurs il était outré de la con- 
duite politique et militaire des Polonais. 

Il prit le parti de tout abandonner. Il se rendit à 
la maison de contumace la plus voisine , à un lieu 
nommé Fritzka , où le général Emerick Estei'hazy, 
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arec qui il s'était lié ^ vint le voir y ainsi que pkir-^ 
sieurs autres seigneurs hongrois ; de là il rendit 
compte de tout au ministre ^ s^en réfécant à ce qu'il 
avait annoncé dans ses dépêches précédentes y sur- 
tout en partant pour l'armée. 

A son départ d'Épériès y il avait annoncé en 
pleine assemblée de la confédération y qu'il allait 
tenter de faire prendre une marche régulière et vi- 
goureuse à leur partie militaire ; il lies avait assurés ^ 
avec serment y que s'il était secoi|dé y il se sacrifie- 
rait tout entier^ comme s'il était leur compatriote ;. 
mais que si les chefs et les troupes se cosaduisaient 
comme par le passé y et nuisaient volontairement à 
l'exécution de ses bonnes intentions y il lesr aban- 
donnerait entièrement. Il avait même' eu la pré- 
caution de laisser ce serment par écrit. Non-seu- 
lement les troupes , mais les chefs et les conseillers 
eux-mên^es y chargés de coopérer avec lui y avaient 
renversé ses plans. 

Ainsi il écrivit à la confédération qu'elle n'avait 
qu'à relire le serment qu'il lui avait consigné y que y 
fidèle à sa parole^ il se regardait comme dégagé du 
soin de conduire à l'avenir les afiaires militaires ; 
qull attendait son rappel à la campagne y ayant 
besoin de repos; qu'il était persuadé queson succès^ 
seur y qui sans doute arriverait bientôt y serait cei^ 
tainement plus complaisant et plus à- leur gré que 
lui. Il alla e&ctivement attendre les ordres du 
ministre à la campagne y chez le comte Potocki y 
staroste de Halica y avec lequel il était lié. 
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La confédération fat consternée , on lui envoya 
des députatîons. On engagea Pulawski à Ini de- 
mander excnse de bouche et par écrit , et à se sou- 
mettre à ses ordres ; alors il leur prouva facilement 
fpi'îl n'avait jamais eu la prétention de leur donner 
des ordres directs , qu^il avait toujours fait revêtir 
son avis de la signature du conseil j il dit à Pu- 
lawski et aux députés y qu'il avouait qu'il avait eu 
tort de vouloir leur donner un système de guerre 
auquel ils ne pouvaient pas se plier y et que n'en- 
tendant rien à leur manière de faire la guerre , il 
ne devait plus s'en mêler. 

Cependant il écrivit à la confédération qu'il ne 
fallait pas se décourager y qu'ils avaient des places 
et un petit fonds d'infanterre qu'il fallait augmenter; 
qu'il leur comptait encore , sans l'armée de Lithua- 
nie y plus de quinze mille hommes de bonne cava- 
lerie ; qu'ils étaient en meilleur état qu'à son arri- 
vée aupii'ès d'eux ; que les Russes n'ayant pas reçu 
de renfort, et ne pouvant pas prendre leurs petites 
places , s'ils en arrangeaient encore d'autres ; ils 
pourraient peu à peu regagner du pays , et au 
moins se soutenir de manière à négocier. 

Le comte de Pac et Bohucz vinrent le trouver. 
Il leur parla en ami , leur dit que leur position était 
désespérée. Bohucz en convint, a Retournez-vous , 
» leur dit-il , vers le duc d'Aiguillon et M. Durand , 
» non pas pour vous soutenir , car 'cela est impos- 
» sible , mais pour faire votre paix. )) Enfin il se 
rendit à leurs prières , et if rejoignit la confédéra- 
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tion 9 non pas pour continuer sa mission ^ car il 
persista à ne plus donner ni argent ni conseil y mais 
pour ne pas donner à la cour de Varsovie le triom- 
phe de cette rupture. Effectivement leurs affaires 
étaient désespérées y car dans cette campagne les 
Turcs furent chassés de la Moldavie , et bientôt 
forcés à faire la paix (i). 



(i) Quelque confiance que doivent inspirer les explications don- 
nées par Dumouries sur sa conduite à Tëgard des républicains po- 
lonais , il ne faut pas oublier que le général est ici juge dans sa 
propre cause. Rhulière, ou plutôt son éditeur (M. Daunou), dans 
la continuation de l'histoire de Pologne (Précis du livre xiv), pense 
que Dumouriez ne se montra pas toujours exempt de hauteur, et 
même d'orgueil, ce Dumouriez^ dit-il , abandonné eu Pologne à ses 
propres mouvemens , et ne recevant plus d'instructions , étendit 
lui-même ses pouvoirs, et se mit à donner des ordres aux confé- 
dérés au lieu de conseils et de subsides Dumouriez, ajoute-t-il 

plus loin , à l'époque de la fatale mésintelligence élevée entre lui et 
le brave Pulawski» osa menacer ce chef intrépide de le faire juger 
comme coupable de lâcheté, etc.. » 

Un passage de l'Histoire du dix -huitième siècle par M. Lacretelle 
vient à l'appui de celui qui précède, (c Dumouriez , dit cet historien, 
avant d'avoir rendu aucun service aux Polonais , leur parlait un 
langage peu mesuré. Loin d'honorer le dévouement héroïque de 
Casimir Pulawski , le plus intrépide de leurs chefs , il l'exaspérait 
par des reproches insupportables à Thomme d'honneur. » 

Ces deux passages de l'histoire de Pologne , et de l'histoire àe 
France , rapprochés des justifications de Dumouriez , ne doivent-ih 
pas porter à croire que si Pulav^ski se rendit coupable de présomp- 
tion e^e légèreté , le général français porta dans ses relations avec 
ce chef illustre des formes trop impérieuses , et qu'ainsi , dans cette 
malheureuse circonstance ^ comme dans presque toutes les dissen- 
sions de la même nature , les torts furent communs et paitagcs 

également par les deux parties ? , ' 

{Note des nouv, edii^\ 
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Il fut réellement affligé de la tournure malheu- 
reuse dç cette affaire ; il le manda à son amie , 
madame de Mniezeck que le chagrin consuma en- 
suite. Il plaignait les malheureux Polonais malgré 
leurs fautes excessives , et cette considération était 
d'autant plus juste que le duc d'Aiguillon mit le 
comble à leur disgrâce par un raffinement de per- 
fidie et de méchanceté., sans but utile. 

Dès le commencement de cette mission , Du- 
mouriez avait toujours mandé qu'il était sûr du 
comte Oginski qui entraînerait un corps de troupes 
de l'armée de Lithuanie d'au moins cinq à six mille 
hommes , sans compter une grande partie de la 
noblesse de ce grand-duché. Le comte Wielhprski, 
beau-frère d'OgInski ^ donnait à Paris les mêmes 
assurances. Mais en même temps Dumouriez avait 
représenté que l'exemple de ce qui était arrivé au 
prince Radziwil, qui avait perdu , presque sans se 
battre , ses vplaces fortes en Lithuanie , que le 
prince Daschkoff, à la tête d'un petit corps de 
troupes russes , avait enfermé , pris et fait capitu- 
ler dans la forte place de Niesvicze , avec le comte 
de Pac , quoiqu'ils fussent du double plus forts 
que les assiégeans , devait rendre très-circonspect 
5ur le choix du temps à prendre pour l'insurrection 
de la lâthuanie ; 

Que quand même , ce qu'il fallait espérer , le 
comte Oginski , à la tête de troupes plus réguliè- 
res , ferait une plus noble résistance ; comme il 
5e trouvait derrière l'armée de Weymarn d'un côté , 



2a4 ^^^ ^^ DUMOURIBZ. 

comme on pouvait £adre mardier contre lui ^des 
troupes ou de la Livonie ^ -ou de l'Ukraute y on de 
la Moscovie^ sa perte serait toujours irrëmëdiable^ 
si son insurrection ^tait partielle y et non-seule- 
ment si elle ne faisait pas partie d'un plan général 
d'attaque y mais si les troupes de la grande et de la 
petite Pologne n'étaient pas amvées à nn© certaine 
hauteur , pour pouvoir on le dégager par des se- 
cours directs et une jonction , ou le soulage par 
une diversion qm occupât les Busses ailleurs ; que 
déterminer trop tôt l'insurrection du comte Oginski, 
serait le conduire , ainsi que tous ses partisans y à 
une perte infaillible. 

Que la Pologne n'avait déjà que trop souffert 
du peu d'ensemble de ses confédérations faibles y 
qui avaient ^té abattues l'une après l'autre j que 
le ministère d:e France devait agir comme un bon 
père avec cette nation qui s'était jetée dans ses 
iïras } cpie ne pouvairt pas lui donner un appui 
direct et formidable , il devait lui donner des con- 
seils où la force et la prudence fussent réunies ; 
q[ue si on ne pouvait pas faire acquérir à la confé- 
dération polonaise une masse puissante y capable 
de conquérir sa liberté , il était de la générosité 
paternelle du roi de France 4e sauvor le pliB qu'on 
pourrait d'individus , en les empêchant de courir 
à leur perte par une insurrection inutile ; qu il 
valait mieux les réserver pour un autre temps , et 
attendre d*autres circonstances ; qu'une conduite 
contraire serait évidemment une fausseté machia- 
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Telique , qui^ sacrifiant une nation entière | désho- 
norerait notre politique. 

Ces sages représentations avaient suffi pour le 
duc de Gioiseul y qui cependant voulait arriver à 
une guerre générale ; mais elles furent inutiles 
auprès du duc d'Aiguillon y quoiqu'il affectât un 
système opposé ; elles semblèrent mèkne aiguiser 
sa duplicité. Gérard avait un ifirère , nommé Ray- 
neval y consul alors ou résident à Dantzick (i). Il 
le chargea de traiter séparément avec le comte 
Oginsli , pour l'engager à se déclarer. Non con- 
tent de ce premier moyen , d'Aiguillon envoya 
auprès de ce seigneur un colonel français y le che- 
valier de Murinais. 

Dumouriez renouvela en vain ses représenta- 
tions ; il fît avertir directement le comte Oginski 
de l'inutilité du danger qu'il allait courir; il manda 
à Vielhorski de tâcher de sauver son beau-frère et 



(i) On trouve , au commencement de la seconde édition deT^i^' 
toire de l'anarchie de Pologne , de Rhulière, publiée, en 1818 , par 
M. Auguis y plusieurs dissertations lues à Tlnstitut , sur cet on-- 
vrage , lorsque , sur la proposition de M. Daunou , il fut question 
de lui accorder un prix décennal : l'une de ces dissertations porte 
le nom de M. de Rayneval. Nous pensons que c'est le même di- 
plomate que celui dont il est ici question. La dissertation de M. de 
Rayneval est une de celles iqui jettent le plus de lumière sur l'his- 
toire de Pologne. Au reste, nou^ devons dire que l'auteur ne s'ac-* 
corde pas avec RhuHère au sujet du général Mockranowski , et 
qu'il rentre dans l'opinion émise par le général Dumouriez. 
( Voyez U note de la page 186. } 

( iVb/c des nouu. édif.) 
i5 
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' la Liihuanie , en l'empêchant de se livrer à ces 
perfides insinuations. Tout fut inutile. On prit 
précisément l'époque où les malheurs de la Pologne 
étaient assurés et irrémédiables , pour forcer Oginski 
à se déclarer au mois de septembre. Ce chef fit 
son insurrection imprudente. Le colonel Albiczew, 
à la tête d'un millier de Russes y né fit que se mon- 
trer à Pinsk où il faisait son rassemblement. Il n'y 
eut pas même un combat y tout le parti se dissipa 
devant Albiosew ; le malheureux Oginski s'enfuit 
à Dantzick , et la dernière ressource de la liberté 
polonaise fut anéantie. • 

A la fvineste époque de la déroute de Landscron , 
la conduite de Dumouriez était. entièrement 0|Ç0r- 
sée a celle du ministre ; il avait renvoyé à plusieurs 
magnats leurs blancs-seings en leur conseillant de 
né pas se compromettre inutilement ; il avertissait 
la cQiistesse . Mniszeck y Pac y Bohucz et quelques 
autres , ou de faire leur paix avec la cour de Var- 
sovie , ou de se procurer des appuis auprès de 
celles de Pétersbourg , ou de ferlin , ou de Vienne, 
pour sauver leurs familles et leurs propriétés. U 
tenait même les chefs de la confédération en garde 
contre leurs propres illusions ou les fausses espé- 
rances qu'ils recevaient. Il était persuadé , et il Test 
plus que jamais y que la vraie politique doit être 
franche et vertueuse , et qu'on sert mal sa propre 
cause en employant la perfidie et la fausseté avec 
les nations étrangères. 

Il reçut bientôt après la nouvelle que le duc 
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d'Aignrllon lui avait nommé pour successeur le 
ba^n de Viomesnil , maréchal-de-camp , plein 
de talens militaires et d'esprit. Ce général a un 
caractère noble , généreux et franc. Une belle 
figure , une grande amabilité , un courage inrin- 
cibte , une étoile très-heureuse , de grandes ac- 
tions l'ont justement élevé aux honneurs militaires. 
Il a été Tune des malheureuses victimes de la ca- 
tastrophe du 10 août 1792. Son brave frère se 
distingue aujourdliui dans l'armée de Condé. On 
lui avait donné à son départ des impressions très- 
défavorables à l'agent disgracié , et une instruc- 
tion qui y dans les mains d'un homme moins juste 
et moins honnête , aurait servi à le perdre. 

H eut conununication de cette instruction d'une 
modère fort extraordinaire. Il y avait dans les 
bureaux de Gérard un commis qui n'estimait pas 
son chef. Ce commis n'avait jamais vu Dumouriez 
et ne le connaissait pas. Il s'était passionné depuis 
long-temps pour le succès de la révolution de Po- 
logne. Il n'avait entrevu d'espoir que depuis les 
dépêches de cet envoyé. Il les relisait continuel- 
lement , et s'était attaché à leur auteur. Il était 
souvent forcé d'écrire des dépêches qui contra- 
riaient un plan qui lui paraissait le meilleur. Il 
avait eu une grande joie lors du premier succès de 
l'invaisioû du palatinat de Crfiicovie ; perdu tout 
courage après l'affaire de Landscron ; mais bien 
loin dé ré jeter ce malheur sur l'agent , il le plai- 
gnait et le justifiait. Il fut indigné de l'instruction 

i5* 
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qui devait le perdre y et il eut la hardiesse dé lui 
en envoyer une copie ^^ «ans lettre; quatre ans 
après y seulement ^ il lui fit l'aveu de cet envoi. 

Cette instruction donnait de fausses notions y 
propres 4 tromper le général Viomesuil. On lui 
peignait y comme considérable ^ Tétat des forces 
de la confédération y -en partant de l'époque qui 
avait précédé la déroute de Landscron. Ainsi on 
lui détaillait vingt itiille hommes d'excellente cava- 
lerie , quatre mille hommes d'infanterie , avec Tes- 
ppir au moins de la tripler ou quadrupler y cinq 
ou six places contre lesquelles les Busses avaient 
échoué y et plus de cent cinquante pièces dé canon. 
On lui annonçait y outre tous ces moyens y l'insur* 
rection prochaine de la Lithuanie et presque la cer- 
titude de la défection de toute l'armée de la cou- 
ronne qui viendrait le joindre. Ainsi on présen- 
tait à son activité un tableau magique de cinquante 
à soixante mille hoçimes qu'il ferait sortir de terre 
d'un coup de baguette y avec un sénat auguste très- 
uni , partagé en plusieurs conseils , tenant des en- 
voyés dans presque toutes les cours. 

On venait ensuite à l'article de Dumouriez ; .on 
commençait par quelques éloges perfides y on 
avouait que ses idées et ses soins avaient contribué 
à amener cet état brillant ; mais on attribuait tons 
les mauvais succès à son inexpérience y sa pétu- 
lance , son opiniâtreté et ses projets gigantesques. 
On annonçait à Viomesnil qu'il trouverait , jointes 
à l'instruction y beau<cotip de pièces qui étaient des 
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plaintes et des délations contre cet envoyé , les 
unes des membres de la confédération , ( il y en 
avait de Pac lui-même ) , les autres des che£s mili^ 
laires polonais , d'autres enfin d'aventuriers fran- 
çais qui y ayant tiré de lui une solde et des grades, 
espéraient améliorer leur sort en le calomniant près 
dn nouveau ministre. Gomme la plupart de ces 
plaintes portaient sur le refus d'argent , on parais- 
sait inquiet de l'emploi qu'il avait pu faire du sub- 
side , et on chargeait Viomesnil de lui faire ren- 
dre un compte scrupuleux. Le reste des plaintes- 
portait sur abus d'autorité et propos durs. 

Dumouriez , qui ne voulait perdre aucune des 
pièces de l'aflaire de Pologne dont il pouvait avoir 
un jour besoin , et que Viomesnil , qu'il ne con- 
naissait pas y pouvait avoir ordre de lui enlever y 
en fit une liasse qu'il confia à son fidèle cousin 
Chàteauueuf , et il le fit partir pour Vienne , sous 
prétexte d'aller au-devant du successeur qui voulut 
le ramener ; mais s'excusant sur sa santé qui à cette 
époque était très-délicate ; d'après les ordres de son 
cousin , il continua sa route pour la France où il 
déposa les papiers en lieu sur. Ils sont devenus la 
proie des anarchistes , ainsi que les Mémoires sur la 
Pologne et des JVotes sur la Hongrie , qu'il avait 
rédigés dans ses momens de loisir (i). 



(1) Peut-être ces manuscrits de Dumouriez se retrouveraient-ils 
aux archives royales. 

( Noie des noup» édit. ) 
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H n'avait conservé que les pièces justificatives de 
comptabilité du Subside. Viomesoil arriva à Bilitz 
dans Us premiers jaurs de septembre ; il £ot d'a- 
bord très-froid et très-réservé avec son prédéces- 
seur , qui , étudiant son caractère , attendait tran- 
quillement le moment de la confiance. Après avoir 
entendu les délateurs , après avoir cherché de tous 
côtés à vérifier le beau tableau de forces et d'es- 
pérances que lui présentait sa trompeuse instruc- 
tion y ne trouvant ni une bonne tête dans les Po- 
lonais y ni ensemble d^ns leur assemblée y. ni plan y 
ni armée , ni argent , il se livra à rhonnêteté et à 
la franchise de son caractère y et il vint un matin 
diez Dumouriez avec un ingénieur , nommé M e- 
nonviUe y homme de grands tajens y qui avait toute 
sa conûamce y et qui la méritait. ; alors y se livrant 
de son côté à sa franchise naturelle , l'explication 
fut très-cordiale , et a fondé l'atnîtié qui les a unis 
depuis. Il ne lui cacha pas qu'il savait que son ins- 
truction était dirigée contre lui , et qu'en consé- 
quence il avait pris la précaution d'envoyer tous 
ses papiers eh France ; mais il •rassura que cela ne 
nuirait point à tons les renseignemeris* qu'il pour- 
rait désirer , parce qu'il était . sur de sa mémoire. 
Il en était effectivement si sûr , qu'en 1 7^4 9 "^iogt- 
trois ans après y ayant eu sa tète occupée de beau- 
coup d'affaires plus importantes encore , sans une 
seule pièce , sans cartes , les noms propres , les 
lieux y . les positions y les détails des intrigues et 
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des affaires , les épocpies y se présentent avec ordre 
et vérité à mesure qu'il écrit. 

Alors il lui détailla l'état de nullité où il avait 
trouvé la confédération ^ l'état solide oii elle avait 
existé un moment en suivant ses plans y l'état dé- 
sespéré où elle s'était réduite par son inconduite , 
les dangers de la politique fausse et trompeuse de 
la cour de France ^ l'influence des disgrâces des 
Turcs qui achèveraient la ruine de cette chimé-^ 
rique révolution y et la sûreté du partage très-pro- 
chain de la Pologne» Il finit par lui conseiller de 
ne pas comproniettre sa réputation militaire en se 
mettant à la tête de pareilles troupes y ce que lui 
avait pu et dû faire^ n'étant que colonel. Il lui remit 
ensuite l'état de sa dépense qui ne montait qu'à 
cent quatre-vingt-^inq mille livres j il lui laissait 
cent mille livres en caisse sur l'année 1770 , et la 
totalité de 177 1 y à laquelle il n'avait pas touché. 

Viomesnil et Menonville furent étonnés de ce 
tableau. Le général lui fît les plus grandes instances 
pourrester avec lui , lui promettant de le faire faire 
brigadier ; il s'y refusa constamment , et le baron 
de .y ioiuesnil doit se souvenir de sa réponse : il lui 
dit que s'il avait avec lui des troupes françaises y il 
resterait de tout son cœur à ses ordres y ne dût-il 
conmoiander que cinquante dragons ; mais qu'ayant 
mené en chef les affaires militaires et politiques de 
la confédération , il ne pouvait pas être employé 
subaltemement avec les Polonais ; qu'ils étaient 
altiers y lui fier ; qu'il serait compromia à tout mo- 
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ment , et deviendrait inutile. Le général se rendit a 
cette raison y lui demanda des notes qu'il lui donna ^ 
ainçi que ses chevaux et ses équipages qu'il lui vendit 
en partant. 

Viomesnil eut la probité de mander au duc d'Ai- 
gidllon que les plans de Dumouriez étaient excel- 
lens y et que si on les avait suivis tout aurait réussi. 
11 lui avait remis , entre autres pièces , un projet 
pour surprendre le château de Cracovie. Ce projet 
était très-bon , il le gardait depuis^ux mois y et 
l'avait réservé pour le temps oui il aurait plus d'iat 
fanterie y ainsi que le projet de la suiprise de Za- 
mosc qui devait lui être livré. Il voulait faire mar- 
cher ces deux coups de maiu et rinsmrrection de la 
Lithuanie y avec son établissement à Sendomir. 
Leiîr exécution partielle, lui paraissait plus nuisible 
qu'utile. 

Après son départ y Viomesnil y suivant son carac- 
tère, entreprenaiit et sa confiance en son étoile , es- 
pérant tûrer les Polonais de leur apatibie y et leur ren* 
dre l'activité et l'énergie qu'ils avaient perdues^ fit 
çxécttteif la suipnse du château de Oacovie par le 
brave Gfaoiçy y mort depuis lieutenant-général^ qu il 
avait amené avec lui y aind qu'une vingtaine d'ex- 
celleofi officiers de troupes légères. JLes Russes vin-- 
rent les assî^er. Jamais Viomesnil ne put parvenir 
à réunir la cavalerie polonaise pour secourir la place. 
Ghoîsy y après avoir soutenu un siège mémorable y 
qui a fait im honneur infini aux Français^ et qui 
est une des époques brillantes y si communes dan» 
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leur histoire militaire y fut obligé de capituler après 
avoir défendu cette bicoque pendant deux mois (i). 
La Pologne fut partagée par le traité de Berlin , et 
Viomesnil revint en France , ayant rempli ime mis- 
sion pénible , infructueuse et désagréable. 

Tek sont les principaux traits de la révolution 
de Pologne y auxquels Dumouriez a eu part , et sûr 
lesquels il s'est un peu étendu pour suppléer aux 
Mémoires qu'il en avait rédigés , et qui sont perdus. 
Les Polonais sont encore plus à plaindre qu'à blâ- 
mer. Les nations qui ont démembre leur vaste ter- 
ritoire y étaient toutes garantes «Le leur constitutîoa 
et de leur liberté. 

La nation polonaise est bmve , généreuse y polie 
et sociable. A cette époque , l'esprit y les talens et 
l'activité étaient tombés en quenouille. Les femmes 
conduisaient les affaires , montraient de l'énergie , 
pendant que les hommes menaient une vie volup- 
tueuse et calante. Dtmiouriez , pour les peindre au 
duc de Choiseul , les nommait dans une de ses dé- 
pêches les Asiatiques de VEurope. Ils avaient le 
plus grand désir de la liberté. Ils sacrifiaient sans 
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(i) n a été publié , en 1806 y un reoireil des lettres du baron de 
Viomesnil, dans lequel on remarque une relation très-intéressante 
du siège de Cracoyie. Le lecteur aimera à trouver ce morceau dans 
les éclaire issemens historiques. Nous profitons de cette occasion poOr 
extraire du même recueil , et consigner dans les éclairvissemem 
( noie D ; quelques détails biographiques sur le baron de Yiomes- 
nil, qui pourront compléter et rectifier le passage de Dumouriez, 
relatif à ce général (voyez ci-dessus , page 237 ). 

{Nateêliestiéiw.édit.) 
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balancer à cette passion leur fortune et leur vie. 
Mais leur système social et leur constitution s'op- 
posaient à leurs eflforts et les faisaient tourner contre 
eux-mêmes. Letu* agitation était un ouragan qui al- 
lumait lejs ateliers voisins où se forgeaieoit leurs fers. 

Leur esclavage durait depuis soixante-dix ans , 
c'est-à-dire depuis que Kerre-le-Grand avait ope're 
la création de l'empire de Russie. Cest dès-lors qu'il 
aurait fallu faire des confédérations ^ et être soute- 
nus par les puissances intéressées à s'opposer à l'ac- 
croissement de ce nouveau peuple. Ils combattaient 
pour leur constitution ; pour conserver leur liberté, 
il eut fallu qu'ils commençassent par la détruire. 
La constitution polonaise est ime aristocratie pure, 
mais dans laquelle les nobles n'avaient pas un peu- 
ple à gouverner , car on ne peut pas donner ce nom 
à huit à dix millions de serfs , attachés à la glèbe , 
qui n'ont aucune existence politique , et dont l'es- 
clavage se vend , s'achète , se troque , ée lègue , 
et suit toutes les mutations de propriétés y comme 
les animaux domestiques. Le corps social des Po- 
lonais est un monstre composé d'ime réunion de 
têtes et d'estomacs y sans bras et sans jambes. 

Leur régime , leur code légal , ressemble à celui 
des colonies à sucre qui , par Is^ même raison , ne 
peuvent pas soutenir l'indépendance. La nation 
polonaise ne consistait donc y avant le partage y que 
dans un corps social de huit àaeuf cent mille nobles 
répandus sur une surface qui , avec un autre régime , 
aurait pu nourrir trente millions d'hommes libres. 
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Les Spartiates avaient bien leurs cultivateurs 
ilotes^ coinme leis Polonais. leurs paysans serfs; mais 
les Spattidtes occupaient un territoire très-resserre ; 
ils avMent 4es mœurs austères , des lois dures et un 
gouvemement trè&-biea ovdonné. Les Spartiates 
armaient leurs ilotes , s'en servaient à la guerre , 
remplaçaient la diminution des citoyens y quand la 
guerre dépeuplait trop la cité , en élevant un cer- 
tain nombre de ces mêmes ilotes à l'état de citoyens. 
Les nobles polonais n'osaient pas mettre les armes 
à la main à leurs serfs , et ne les élevaient jamais 
à l'honneur de Ig noblesse.. 

A Sparte y les biens étaient en commun y les ci- 
toyens étaient é^ux y les rois étaient toujours in- 
digèiies et héréditaires , les éphores modéraient 
leur autorité , il n'y avait aucun moyen de corrup- 
tion. En Pologne , les charges héréditaires , les pa- 
latinats y castellanies y staro^ties y mettaient ime 
inégalité immense entre Içs citoyens, c'est-à-dire 
les nobles; ch^tque. élection de roi était un rengrè^ 
gement de corruption et de vénalité; et^ dans le 
courant de l'année y des diètes orageuses, et surtout 
le Uberum veto y achevaient d'affaiblir la république 
en la jetant, par ses formes constitutionnelles méme<| 
dans le d|esoi4re et l'anarclde. Les confédérations 
étaient elles T/tnèmes un moyen d'afEsiiblissement 
par leur propre légalité, et par l'habitude que les 
Polonais s'étaient faite de s'en jouer et d'en faire 
Une source d'intrigues.^ de manèges. 

Il fallait donc , si les Polonais voulaient être li- 
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bres y C[ue y dès le commencement du siècle ^ ik abo- 
lissent lem* constitution y se donnassent une masse 
de citoyens proportionnée à leur territoire , en 
rendant libres leurs cultivateurs. Alors leurs ver- 
tus se seraient déployées y ils aiu^ent formé une 
nation respectable , car leurs vertus sont à eux et 
leurs vices appartiennent à leur insoutenable cons- 
titution. 

Les parties envahies de la Pologne ont gagné en 
changeant de maîtres. Celle qui reste forme en- 
core un territoire assez considérable pour figurer 
comme puissance^ si elle admet mn régime social 
libre, qui, en rendant citoyens tous les hommes qui 
cultivent son sol , les intéresse tous à l'existence 
nationale. C'est un grand effort , mais il est abso- 
lument^nécessaire s'ils veulent conserver une nation 
polonaise. S'ils ne prennent pas d'eux-mêmes ce 
parti décisif, rien ne peut empêcher que le par- 
tage ne soit complété. Alors la république ou 
le royaume de Pologne sera effacé des annales de 
l'Europe, càmme l'empire des Assyriens, Fempire 
romain et tant d'autres , des annales du monde. 
Est-ce un mal ? est-ce un bien ? La Providence 
peut seule le prévoir : les hommes sont des enfans 
qui jouent sérieusement leur existence , jusqu'à ce 
que ses décrets immuables, bon gré mal gré, fixent 
leur sort. 



« ' 
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CHAPITRE IX. 



Retour en France. 



DuMouRiEz se sépara à regret du baron de Vîo- 
mesnîl et de quelques Polonais^ surtout de Bdhucz y 
qui est mort en France peu d'années après ; il était 
Tenu y prendre un asile. Cet homme avait un 
grand caractère et un génie vaste. Si la confédé- 
ration eût réussi 9 il aurait gouverné et changé la 
Pologne. Dumouriez partit avec le comte de Ségur, 
capitaine de dragons^ qui lui servait d'aide^e^amp. 
N'étaot point pressé d'arriver, étant même sûr d'être 
mal reçu y il allongea sa route pour faire un voyage 
d'instruction , repassa par la Hongrie, où il laissait 
beaucoup d'amis, traversa la Bohème pour visiter 
les champs de gloire du grand Frédéric , vit en Saxe 
le camp de Pirna , séjourna à Dresde et à Leipsick, 
revint à Francfort, d'où il rentra en France par 
Bruxelles et Mons, se reposa quelque temps à Saint- 
Quentin , chez sa soeur l'abbesse de Fervaques , et 
n'arrivai Paris que dans les premiers jours de jan- 
vier 1772. Le comte de Broglie, M. dé Chauvelin 
et Favier lui annoncèrent que le ministre des af- 
faires étrangères déclamait contre lui« Il avait eu la 
délicatesse de ne point prendre ses appointemens 
sur le subside, il lui en était dû neuf mois ou 
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vingt-sept mille livres.* Il avait mangé dans cette 
malhem'euse mission près de quarante mille francs 
de son patrimoine. 

Il alla à Versailles ^ et demanda une audience 
.au duc d'Aiguillon. Elle lui fut accordée, et elle 
fut très-orageuse. Le duc , qu'il n'avait jamais vu, 
prit la parole , et lui dit d'un ton orgueilleux et 
irrité r « Ah , vous voilà. J'espère que vous ne vous 
» attendes pas à des récompenses. — Je vous croîs 
>j trop juste , M. le duc , pour me lïiettre dans le 
» cas de vous solliciter. — Hé bien, vous n'en au- 
» rez point ; le roi est très-mécontent de vous. — 
» Il me semble cependant qu'il doit être satisfait 
» du rapport du baron de Vîomesnil. — Non, 
>i Monsieur ; j'ai trois griefe contre vous. — Quel 
n est le premier? » lui dit fièrement Dumouriez. 
Le duc, étonné de la question et du ton fier, répond 
en balbutiant de colère : « Vous vous avisez de 
n m'interpeller ; sachez que je peux vous punir. — 
n Je ne suis pas assez fou^ M. le duc, pour me- 
)i connaître votre pouvoir. Je n'ai pour tout patri- 
» moine que ma conduite. Vous dites que vous 
n avez troisigriefs contre moi ; vous paraissez très- 
» irrité, je vous prie de me dire quel est le pre- 
» mier grief. — Monsieur, vous avez fait des plans 
» fous et gigantesques. — Ce grief ne tombe pas 
» sur moi , le roi et son conseil les ont agréés , 
» vtmiiSHcnême les av<ez approuvés ; j'ai vos lettres. 
M Quel est le- second grief? -*— Le second, Mon- 
» sieur ? vous avez traité brutalement et indécem- 
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» ment unç assemblée représentant une nation et 
» des .nobles polonais,. — Cela est faux , M. le 
» duc; on vous en a imposé. Ce]pe<idazit ^ distin-* 
» guons : je n'ai jamais écrit et parlé à la confé- 
» dération qu'avec respect^ pour tàcker de l'élever 
»» à la hauteur ; de sa digiiité ; mais je conviens que 
» plusieurs fois j'ai éié obligé de traiter durement 
)) les individus^ mmne grands seigneurs. J'ai méme^ 
>} à Sqayiiiaet à Làndscron^ rallié à coups de "plat 
» d'épée .des fuyards , sans m'inqméter s'ik étaient 
» nobles ou non; je n'aî fait en cela que ce que le 
» baron de Viomeaiil sera forcé de faire , et ce 
» que vous eussiez fait à ma {dâce. Je vous avoue 
» que ce griéf ne -méiite pas vôtre attenl^n. Quel 
n est le troisième grief? -1- Oh, pour le coup, vous 
n êtes i$Q insolent, vous me bravez. Vou&étes utie 
» créature de M. de Gboiseul. — • Je suis créature 
» de IHeu et de mon épée ; cette épithète ne con- 
» vient qu'a, vos vdiets, et je me retire. » U ouvre 
la' porte , le duc lui dit : « Je vais vous faire mettre 
M à la Bastille. — Vous le pouvez ; mais ce ne^ Sera 
» pas vous qui m'en ferez sortir. — Vous aveifc' la 
M tête bi^n dure. — M. le duc, je ne 'connais que 
») les baUes plus dures que ma tète< Mais pourquoi 
» me traitez-vous si mal? » Le duc prend un air 
plus calniie , et liii dit assez graciecfôement : « Je 
M suis juste : vous, m'avez mandé que vos appcrin-* 
n tem^ans vous sont dus , je vous les. ferai pay^er 
» exactement, mais n'attendez rien de plus de moi; 
» . — Eh bien, à la bonne heure. Je n'ai été que 
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» . prêté aux affaires étrangères ^ j en ai assez ; je 
» vais m'ad^esser à mon «ninist^re. » Huit jours 
après les appointemens furent payés. 

En sortant de cette vive conférence , il se rendît 
suF-le-<:hamp chez le marquis de Montejnard , mi- 
nistre de la guerre ) qu'il n'avait jamais vu non 
plus. Ce ministre était enfermé dans son cabinet. 
Le valet de diambre y après l'avoir annoncé ^ vint 
lui dire qu'il revînt un autre jour, qu'on n'avait 
pas le temps de lui parler. Très en colère, Dumou- 
riez force la porte, la referme sur lui , et interrompt 
M. de Monteynard qui, avec un froid glacial, lui 
demande pourquoi il force la porte d'un ministre, 
«f Vous me voyez trèfr-ému , lui dit-il , écoutez- 
» moi, vous verrez si j'ai tort. » Il lui raconte 
vivement la scène qu'il venait d'avoir avec le duc 
d'Aiguillon* Pendant ce récit la figure- calme de 
M. de Monteynard s'anime; il le plaint et l'assure 
qu'il ne trouvera pas en lui la méilie injustice. 

M.- de Monteynard détestait le duc d'Aiguillon. 
Toiut l'ancien parti du duc de Cheiseul^ surtout le 
prince de Condé , qui lavait porté au ministère, le 
soutenait contre lui. La conférence devint très- 
longue , et quatre jours après il l'attacha avec trois 
mille livres d'appointemens à la légion de Lorraine, 
dont était colonelle comte de Viomesnil, frère du 
général chargé de ^ mission de Pologne , avec le- 
quel il était lié depuis la G>rse. Dè&-lors , la con- 
fiance s'établit entre ce ministre et lui sur beaucoup 
d'objets. 
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Il raconta son aventure au comte de Broglie et 
à Fayîer ; on eu fit un article de la correspondance 
secrète qui divertit Louis XV. Ce roi détestait le 
duc d'Aiguillon y et ne faisait aucun cas de ses ta- 
lens ; il était cependant plus à son aise avec lui ^ 
qu'avec le duc de Choiseul dont la tranchante su- 
périorité l'avait toujours gêné. 

Il passa toute l'année 1773 entre Paris et Ver^ 
sailles y où il avait loué un petit appartement à la 
mort de son oncle. N'étant qu'attaché à la suite de 
la légion de Lorraine , il n'était assujetti à aucun 
service. Cependant ce loisir n'était pas sans occu- 
pation. Son premier travail fut une Instruction 
pour les troupes légères; c'est un traité pratique 
de la petite guerre et de tout ce qu'un officier doit 
apprendre pour devenir bon partisan. Il fît atta- 
cher un de ses élèves , nommé Montigny, comme 
capitaine de dragons à la légion de Lorraine , pour 
faire exécuter cette instruction. Elle y réussit^ et 
elle. aurait fini par être universellement adoptée , 
sans la réforme que M. de Saint-Germain fit de ces 

corps en 1774* 

Il fut ensuite chargé par le ministre de l'examen 
d'un nouveau traité sur les hôpitaux militaires , 
donné par un médecin nommé Colombier. Cet 
ouvrage comprenait deux parties , l'une intitulée 
Hygiène militaire, l'autre Médecine militaire. Cela 
entraîna des discussions^ des épreuves dans des 
hôpitaux qu'on établit exprès. Mais le régime des 

anciens administrateurs des hôpitaux royaux et de 

!6 
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la vieille médecine l'emporta y et cela ne procura 
que quelques légères améliorations et la réforme 
de quelques gros abus^ qui lui firent des ennemis > 
pour avoir voulu soutenir Colombier^ d'ailleurs 
homme dangereux et assez mauvais sujet ^ mais fort 
instruit. 

Il fut chargé d'un autre travail qui lui prit six 
mois. Il avait rapporté de ses voyages des Mé- 
moires sur l'état et les ordonnances militaires du 
Portugal y de l'Espagne y de la Prusse y de la Russie 
et de l'Autriche. M. de Monteynard^ à qui il les 
montra y lui ordonna d'en faire une analyse com- 
parative et raisonnée y qu'il dressa «n six colonnes y 
y ayant inséré la France. Ce rapprochement rai- 
sonné des ordonnances y avec des dissertations sur 
les différences de chaque génie national^ qui y 
nécessitent des variétés ou des oppositions y ren- 
daient cet ouvrage instructif; il est perdu. 

M. de Monteynard était im ministre médiocre, 
mais très-sage y très^honnéte homme et très-appli- 
qué. Il avait fort bien fait la guerre ; il était bon 
officier d'état-major^ et connaissait bien les détails 
des armées : mais hors de son affaire militaire , il 
ne savait rien du tout. Il n'était pas d'âge à étu- 
dier le droit public et les intérêts des nations; il 
n'en aurait même pas eu le temps. Connaissant sa 
propre faiblesse à cet égard y il en parlait souvent 
à Dumouriez dans leurs conférences particulières ; 
ils travaillaient fréquemment ensemble sur cette 
matière ; et y pour la lui rendre plus intelligible y 



LIV. I. CHAP. IX. 245 

il jSt pour hn un pçtit ouvrage intitulé Tableau 
spéculatif de V Europe ^ dont Louis XV eut une 
copie qui lui donna pour l'auteur une prédilection 
qui lui valut la Bastille. 

Ce fut aussi cette même année qu'il ébaucha y 
avecGuibert et Delille , l'ancien régisseur des vivres 
de la Corse , un travail sur les états-généraux dont 
les gens prévoyans jugeaient alors qu'on aurait 
besoii^. Aucun des trois ne pouvait imaginer qu'un 
joiu* cette ressource précieuse serait la cause des 
maux épouvantables de la France (i). 

Tous les hommes de la société spirituelle , sa- 
vante et aimable dans laquelle il vivait alors y sont 
morts ; heureux la plupart d'entre eux , qui n'ont 
pas vu la révolution ! Ceux qu'il a fréquentés de^ 
puis^ Bailljy Champfort et autres^ en ont été les 
tristes victimes. Tous ses amis, ses parens, ses 
compagnons d'armes sont massacrés ou errans. Ce 
Paris , séjour alors de l'esprit et de la philosophie , 
est devenu le cloaque de tous les crimes. Le sang 
a inondé toutes les rues où il a marché. Le pillage 
a dévasté toutes les maisons où il a vécu. Il n'y 
retrouverait pas un visage de connaissance. La li- 



(1) n serait possible de soutenir que la convocation des ëtats-gë- 
néraux de France fut l'occasion de la révolution française , et des 
maux qu'elle a entraînes après elle. Mais il semble que la cause de 
cette révolution date de plus haut , et doit être cherchée plus loin. 
Dumouriez paraît tomber ici dans une erreur très-commune parmi 
les adversaires du nouvel ordre de choses amené par la révolution 
française. (Note fies noup, édit,) 

16* 
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cence atroce y tient tous les habîtans dans la ter- 
reur. Excepté les ^a/w-cw/o//e^ , tout le monde crie 
vive la liberté en tremblant devant la guillotine. 
Il cherche sa patrie , il ne voit que des décombres. 
Il cherche des Français , il ne voit que des sauvages 
féroces, couverts de sang. Malheureux émigrés, 
cessez de vous reprocher les uns aux autres tous 
les maux qui vous accablent ! Tous les Français de 
tous les partis ont des torts , et ont fait des fautes. 
Qu'une indulgence mutuelle les prépare à se réunir, 
quand ce déluge de sang et de crimes sera passé. 
Il est trop âgé pour espérer voir la France régé- 
nérée j quel que soit le sort qui l'attende, il mourra 
libre , car on ne peut pas enchaîner son ame , et 
son dernier vœu sera pour sa patrie et pour ses 
compatriotes, de quelque opinion qu'ils soient, 
excepté pour les scélérats et les tyraiis. 
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CHAPITRE X. 



Révolution de Suède. 



Lb marquis d'Ossun et le duc de Grillon vinrent 
cette année à Paris. Dumouriez vit souvent le 
premier avec la reconnaissance et l'attachement 
qu'il lui devait ; il vit beaucoup le second qui était 
très-gai et très-aimable. Celui-ci avait été camarade 
du duc d'Aiguillon dans le régiment du roi^ et 
était fort lié avec lui ; il se mit dans la tête de 
donner à ce ministre des sentimens plus favorables 
pour Dimiouriez , et de l'attacher à ce ministre. 
Il y avait six mois qu'il était à Paris y sans avoir 
remis le pied chez le duc d'Aiguillon. On venait 
de récompenser tous les officiers qui étaient de 
retour de la Pologne ; tous avaient eu des grades 
supérieurs. M. de Monteynard n'avait pas eu le 
courage de profiter de cette occasion pour pro- 
curer le grade de brigadier à son instituteur en po- 
litique y qui avait supporté cette injustice avec une 
patience très-philosophique , quoique MM. de Bro^ 
glie et de Chauvelin , qui y étaient plus sensibles 
que lui , eussent tenté de le faire comprendre dans 
cette petite promotion. Le duc de Grillon en parla 
au duc d'Aiguillon, et quelques jours après il reçut 
une lettre très-gracieuse de ce ministre , avec une 
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ordonnance de trois mille livres sur les fonds desr 
affaires étrangères . Il lui mandait d e venir le 
trouver. Il avait lair très-gracieux. Dumouriez y 
qui regardait cette gratification comme un aflfront^ 
avait lair très -froid. Il tire l'ordonnance de sa 
poche , et la lui remettant entre les mains , il lui 
dit : « M. le duc , je vous remercie de votre bonne 
» intention , mais je n*ai rien demandé , et ceci est 
>i trop ou trop peu. » Le duc fut pétrifié, mît 
l'ordonnance sur son bureau , et répondît d'un air 
contraint : (( C'est bon. » Dumouriez se retira , et 
ils ne se sont jamais revus. 

Ainsi la démarche du bon duc de Grillon ne 
servit qu'à les brouiller davantage. Quelques jours 
après,. Grillon lui dit : a J'ai revu le ministre, il est 
» furieuic contre vous , il dit que vous êtes un Bri- 
» fomar. —^ Qu'est-ce qu un Britomar? demànda- 
» t-il. — G'est un honmie fier et d'un caractère 
» indomptable , fameux dans le roman de Cassan- 
» dre de la Galprenède. — Eh , où le duc d'Ai- 
» guillon a-t-il pris une aussi riche érudition? — 
)) Nous n'avions pas d'autre lecture au régiment du 
» roi, et je suis persuadé, tout ministre qu'il est, 
» qu'il n'a jamais lu que des romans. » Cette con- 
versation ne fut pas perdue ; Louis XV la lut dans 
sa correspondance. Dumouriez lut le roman de 
Gassandre, et fut assez content du caractère de 
Britomar. (i) 



(i) Le générai Dumouriez assuré qu'il a lu le roman de Cassan- 
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Cette anaée le roi de Suède changea le gouyeiv 
nemeat de sa patrie (i). Cette révolution , conduite 
avec beaucoup d'adresse et de secret^ ne coûta 

drc par la Calprenède ; il donne même son opinion sur le caractère 
de BrUomar} et c'est un fait digne de remarque qu'il ne se trouye 
point de Britomar dans Cassandre. Le sujet de cet ouvrage est l'his- 
toire d'Orondate et de Gassandre , et les personnages sont tous 
des Grecs , des Scythes, ou des Perses. Un nom gaulois tel que celui 
de JffW/oma/* attrait pu difficilement s'y introduire. On trouve dans 
le JFaramond du même auteur, un Briomer qui offre à peu près le 
même caractère que celui qui est attribue à Britomar. Peut-être 
Dumouriez a-t-il été trompe par la ressemblance des noms. Peut- 
être aussi le personnage nommé BrUomar se rencontre-t-il dans 
quelque autre roman du temps , dont le général Dumouriez aura 
confondu le titre avec celui de Cassandre. 

( Note des nouu. édii. ) 

(1) La Suède était depuis long-temps divisée en deux factions 
qui agitaient TEtat et se déchiraient mutuellemeùt. L'une , qui 
désirait le maintien du gouvernement aristocratique et la préémi- 
nence au Sénat sur l'autorité royale, prétention justifiée par la 
constitution établie en 1719, et consentie par le successeur de 
Charles XII , était connue sous le nom du parti des bonnets; l'autre 
laction , plus digne peut-être de ce titre , puisque son but était le 
renversement des lois de son pays , était désignée sous le nom de 
faction des chapeaux : elle voulait rétablir la prérogative royale 
sur les ruines de l'autorité du Sénat. La première était soutenue 
par ia Russie ; la seconde se vantait de la protection de la France. 
Celle-ci voulait la guerre ; le parti des bonnets ne désirait que le 
maintien de la paix. Les bonnets triomphaient depuis plusieurs 
règnes , et possédaient la faveur populaire , lorsque la diète de 
1769 procura une victoire momentanée aux chapeaux qui , tom- 
bant dans la faute commune à presque tous les partis vainqueurs , 
abusèrent de leur victoire , en dépouillant de leurs emplois tous 
les membres du parti opposé. 

Telle était la situation de la Suède lorsque la mort d'Adolphe- 
jFrëdéric fit parvenir au trône son fils Gustave IIC , prince spirituel , 
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point de sang y mais elle a préparé tontes les 
guerres ^ les conjurations 5 les forfaits dont ce roi 



maïs habile, entreprenant et dissimule. Une diète convoquée à son 
avènement rendit la victoire aux bonnets , malgré les efforts du 
nouveau roi ; et ceux-ci firent éprouver aux chapeaux de rigou— 
reuses représailles, et profitèrent de l'occasion pour s'efibrcer d'en- 
chaîner plus que jamais Taûtorité du roi que Ton savait être livré 
à la faction des chapeaux. Gustave cacha son ressentiment et parut 
céder } mais , blessé profondément dans son amour-propre , et se- 
crètement excité par la France , il médita une révolution qull exé- 
cuta avec autant d adresse que de bonheur, le 19 août 1773. H fîc 
naître un soulèvement contre le Sénat ; des émissaires parcoururent 
les provinces pour agiter les esprits ; un officier dévoué à la cause 
royale y nommé Hellichius; se mit à la tête d'une troupe insurgée. 
Le roi feignit d'être irrité contre ces rebelles; le prince Charles, 
son frère , se chargea de les réduire à l'obéissance \ mais tandis 
que la cour jouait cette comédie , le Sénat , qui se méfiait d'elle, se 
prépara à prendre de véritables mesures pour arrêter les progrès 
de la révolte. Gustave vit alors qu'il n'y avait point à différer , et 
qu'il était temps d'agir. 

Le 19 août au matin , il se présente aux compagnies qui mon- 
taient la garde au palais ; il convoque les officiers , leur expose le 
malheureux état du royaume , les dissensions de la diète , la né- 
cessité d'abolir une orgueilleuse aristocratie , et de rétablir l'an- 
cienne constitution ; il a toutefois la précaution de manifester son 
aversion pour le despotisme» « F^ofilez-pous m* être fidèles ^X^vs 
dit-il, comme vous r at^esi été à Gustave Wa&a et à Gustave-Adol- 
phe ^ et le risquerai ma vie pourvotre bien et celui de la patrie. » 
Un morne silence régnait parmi les assistans. « Quoi l s'écrie le roi 
tout surpris , personne ne me répond? -^ Oui , reprend un jeune 
officier, nous vous suivrons ^ serait-il quelqu'un assez lâche pour 
abandonner son wi? » Chacun prête alors le serment d'obéir. Les 
régimens des gardes et l'artillerie imitent cet exemple. Les batail- 
lons commandés par le Sénat reçoivent l'ordre de rétrograder. Ils 
l'exécutant. 

Ces mesures prises, il ne fut pas difficile de consommer la révo- 
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a été la victime^ et qui agitent encore ce malheu- 
reux royaume. Louis XV aimait fort ce jeune 
monarque ; on prétendait qu'il lui avait tracé le 
][d[an qu'il a suivi : ce qu'il y a de sûr, c'est que le 

' ' k , ■ ■ 

lution. Elle fut achevëe sur les cinq heures du soir, sans avoir 
coûte une goutte de sang. Le lendemain , le magistrat de la ville 
prêta serment, et les Etats furent convoques, pour le si. 

Ce jour-là , le palais fut investi par des troupes ; des canons 
furent braques contre l'assemblée. Le roi, assis sur son trône, pro- 
nonça un discours véhément, à la suite duquel une constitution 
nouvelle fut présentée , lue et signée sans réclamation par les qua- 
tre ordres du royaume. Le roi tira ensuite un livre de cantiques 
de sa poche, et entonna le TeDeum. Toute l'assemblée le chanta 
avec lui. Les provinces imitèrent Texem^^e des états , et la révolu- 
tion fut achevée. 

La nouvelle constitution abolissait toutes les lois introduites de-* 
puis 1680. La succession au trône était restreinte aux mâles par 
ordre de primogéniture. Le roi nommait le Sénat chargé de donner 
un simple avis sur les lots ; la décision appartenait au monarque 
qui nommait à tous les emplois, tant militaires que civils et ec- 
clésiastiques. Il se réservait de plus la direction des finances. Le roi 
convoquait les états qui avaient seuls le droit de consentir les 
impôts , excepté en cas^l^ guerre ; alors le roi participait à cette fa- 
culté, sauf à convoquer ensuite les états. Diverses autres disposi- 
tions garantissaient la sûreté individuelle et l'indépendance de la 
magistrature. 

Telle fut la révolution du 19 août 1773. Elle s'exécuta sans trou- 
ble et sans opposition, mais elle devint par la suite la cause d'une 
suite de désordres,* on doit , comme le général Dumouriez , regarder 
la mort de Gustave , assassiné par Anckarstroem , le 16 mars 1792, 
comme: un des derniers effets de ce coup d'état, dont Gustave IV 
ne profita guère puisqu'il fut déposé par les États en 1809. U fut 
remplacé par Charles XIII qui se trouvant sans successeur naturel 
adopta le prince Bemadote , aujourd'hui régnant sous le nom de 
CliarlesXIV. ^ 

{Noie des nouu.édU.) 
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comte de Bfoglie , ami des Schœffer , confidens de 
Gustave Ht , avstit beaucoup ti^avaiUë Tannée pré- 
ce'dente sur la Suède. On craignait que le parti 
d'Axel FerSen, qui était à la tête de ropposition, 
n'appelât Isl Russie^ et il était question en ce cas 
d'envoyer ou les sept millions , ou les sept mille 
hommes du traité entre la France et la Suède. On 
n'avait p$ts d'argent , et M. d'Aiguillon voulait j 
enroyei* la brigade allemande dont il voulait don- 
ner le commandement au marquis de Castries., de- 
puis maréchal de France et ministre de la marine^ 
qu'il n'était pas fâché d'éloigner. 

Le marquis de Castries avait une belle figure; 
l'héritage du maréchal, de Belle-Isle l'avait rendu 
très-riche. Il était grand travailleur , avait fait la 
guerre d'une manière très-brillante , avait gagné 
une bataille , et réunissait plusieurs grandes places 
militaires. Il avait l'air de viser au ministère^ et 
faisait ombrage au duc d'Aiguillon qui , avec moins 
de talent , mais autant d'ambiflKn que son grand- 
oncle , le cardinal de Richelieu , visait au premier 
ministère. 

Il s'agissait de transporter ces troupes de France 
en Suède. Par terre, cela était impossible : par 
mer y on crut ne pouvoir pas le faire sans la per- 
mission des Anglais. On envoya à Londres un heo- 
tenant-général nommé Martànges , homme d'espnt 
de société. Le ministère anglais se fit prier, mais 
enfin permit le passage , à condition qu'il se ferait 
sur des transports anglais et sous l'escorte de leurs 
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frégatœ. Tout cèk se traitait à l'insu du ministre 
de la guerre. Dumouriez l'apprit du comte de 
Broglie et de Fayier^ qui se moquaient de V^rù*- 
barras du duc d'Aiguillon. Il alla trouver M. de 
Montey nard qui fut fort surpris de cette nouvelle , 
et qui jura qu'il ne permettrait pas que les troupes 
françaises passassent d'une manière aussi honteuse. 
Il avait raison y mais il fallait motiver son refus ^ et 
substituer un autre moyen. 

Dumouriez se rappela que pendant qu'il était en 
Espagne > un colonel nommé Lascy était chaîné du 
recrutement des étrangers au service de cette puis^ 
sanCe> qu'il avait un dépôt de recrues établi à 
Hambourg , qui fournissait tous les ans plus de si^ 
cents et quelquefois douze cents recrues. Il com- 
posa un m^oire au nom du ministre de la guelrre y 
dans lequel y après avoir démontré la nécessité de 
fournir au roi de Suède le subside en hommes et 
point en argent, il tomba sur la négociation hon-- 
teuse du duc d'Aiguillon avec l'Angleteifré , qui 
avait amené de la part de la cour de Londres une 
proposition inadmissible , et il proposa de fournir 
le contingent de sept mille honunes , sans en tirer 
un seul de France. 

Il demandait qu'on choisît un bon lieutenant- 
ge'néral de fortune et deux maréchaux-de-camp 
pareils y im nombre proportionné d'officiers de tous 
grades et de toute arme , qu'on les envoyât se réunir 
à Wismar, que plusieurs d'entre eux fussent placés 
en stations fixes, à Liège, à Hambourg et à Dant- 
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zick y qu'on fit répandre une anmistie pour tous les 
déserteurs qui ^sortant du service étranger, se ren- 
draient à un de ces trois dépôts , ou en droiture à 
Wismar. On sauvait par ce moyen la honte et la 
dépense du transport par l'Angleterre , on empêchait 
un démembrement de l'armée, et on rendait à leur 
patrie sept à huit mille hommes qui auraient bien 
mérité leur pardon. 

M. de Monteynard alla porter ce travail au roi 
qui en fut très-content. Au bout de deux jours il 
lui demanda si quelqu'un ne lui avait pas suggéré 
cette idée ; il répondit sans hésiter que c'était Du- 
mouriez. «r Hé bien, dites-lui, dit le roi , qu'il se 
» prépare à partir pour Hamboui^; j'adopte le 
» plan , niais il faut qu'il aille lui-même examiner 
» sur les lieux s'il est praticable , et combien de 
» temps il faudra pour l'exécuter. Je veux cpie 
» d'Aiguillon ignore cette mission (i). » M. de 



m" 



(i) Ce trait remarquable est Tun de ceux qui caractérisent le 
mieux Louis XV, qui, à la fin de sa vie , ëtait devenu dissimulé par 
faiblesse. Tous les historiens dont la flatterie ou des considéra- 
tions étrangères n'ont point altéré le jugement^ n'ont pu s'empê- 
cher de reconnaître que ce prince éprouvait un secret plaisir à trom- 
per ses ministres , et à exercer, contre ceux même qu'il pai-aissai» 
affectionner le plus, une sorte de contre-police. Sa correspondance 
avec le comte de Broglùe en est une preuve entre mille. Au reste, 
Louis Xy n'aimait pas le duc d'Aiguillon ; il avait souvent regretté 
le sacrifice du duc de Choiseul dont il sentait la supériorité , maii^ 
dont il ne supportait qu'avec impatience le ton tranchant et l'as- 
cendant trop marqué. On se souvient que lors du partage de la 
• Pologne, événement dont Louis XV fut si affligé, ce monarque 
s'écria avec douleur : « jià ! si Choiseul eut éié ici , le parta^ n'au- 



UV. I. CHAP. X. 255 

Monteynard rapporta à Dumourîez les ordres du 
roi ; celui-ci lui fit une objection très-naturelle : 
« Tout ce dont vous me chargez-là est du ressort 
» du ministre des affaires étrangères ; le duc d'Ai- 
M guillon vous en fera la querelle ; il «st plus puis- 
» sant que vous ; vous serez abandonné du roi , 
» renvoyé du ministère , et moi je serai perdu. 
)) Faites au moins une démarche auprès du roi^ et 
» dites-lui l'objet de ma répugnance. » M. de Mon- 
teynard , frappé lui-même de ces#réflexions y alla 
trouver le roi , qui lui dit impatiemment : « Je le 
» veux, présentez -moi Dumouriez. » Le soir 
même il fut présenté à Louis XV : « Partez pour 
» Hambourg , et exécutez les ordres de Montey- 
» nard ; » et sans attendre la réponse , il se 
retira. 

Il n'y avait plus de réflexion à faire ; il partit au 
mois de juin : instruction , chiiBfre , passe^port, ar- 
gent, il reçut tout de son ministre. Il arriva à 
Hambourg. Les deux factions en Suède , des cha-^ 
peaux et des bonnets , s'étaient accommodées pen- 
dant l'intervalle ; tout était pacifié. Il fut très-con- 
tent d'être débarrassé ; la mission étant finie , il se 



^ 



raii pas eu lieu, » Cette exclamation révèle tout le caractère d*UB 
roi qui, au sentiment de la justice et de la vëritë, joignait une incu-> 
rable faiblesse , et n'avait pas la force de briser des chaînes dont 
le poids lui paraissait souvent insupportable. 

( Nm des nouu. édU, ) 
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crut hors de danger. Il avait entretenu sa corres-- 
pondaace avec le ministre y qu'il instruisait de tout 
ce qu'il voyait et apprenait. Il y avait très^bonne 
société à Hambourg^ et il s'y amusait bien. Il n'a- 
vait jamais vu la Prusse ; Guibert était alors à 
Berlin 9 il lui écrivit pour qu'il prévint le grand 
Frédéric du désir qu'il avait d'aller l'admirer; le roi, 
qui le connaissait de réputation depuis sa mission 
de Pologne, consentit à le recevoir. Il écrivit à 
Favier de lui ^voyer une lettre de recommanda- 
tion pour le prince Henri qui avait beaucoup de 
bonté pour lui. 

Pendant son séjour à Hambourg il était entouré 
d'espions du duc d'Aiguillon ; on avait arrêté plu- 
sieurs lettres qu'on lui écrivait , entre autres deux 
ou trois du comte de Ségur qui lui mandait très- 
imprudemment la présentation de la Du Barry à la 
dauphine , et plusieurs sales intrigues du sérail du 
yoi. Enfin au mois d'octobre 1775, deux jours avant 
l'époque fixée pour son départ pour Berlin ^ il fut 
9xvèté à minuit dans son Ut par l'envoyé de France, 
vxi vieux baron de La Houze ^ avec lequel il vivait 
intipiemeut, qtd lui présenta u^ inspecteur de 
police , nommé d'Hémery , homme fort aimable 
et fort doux. Il aurait pu faire des plaintes dans 
une viHe libre ^ et réclamer sa liberté , sûr de son 
innocencf^. Il se rendit à l'hàtel de Frajpçe, oii il 
resta onze jours; toute la ville vint le voir, et jar 
mais cette maison n'avait reçu plus nombreuse com- 
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pagnie. 11 partit avec son exempt qui avait deux 
compagnons y et lui deux domestiques très-braves. 
Il aurait pu s'en séparer à Wesel ou dans le Brabant; 
il continua sa route tranquillement ^ et il entra à la 
fin d'octobre à la Bastille. 
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CHAPITRE I. 

LaJBastille. 

Jusqu'en 177 3, la vie de Dumouriez avait été 
errante et agitée. Tontes les étndes, tous les tra- 
vaux y toutes les commissions dont il avait été 
chargé, portaient sur des intéx'êts étrangers, sur 
des objets extérieurs. La France était le pays qu'il 
avait le moins habité, qu'il connaissait le moins. A 
cette époque commence pour lui un genre de vie 
tout différent, plus posé, plus sédentaire, où tout 
entier occupé des intérêts directs de sa patrie , re- 
vêtu d'une plâtre qui fixe ses idées , qui exerce suf- 
fisamment son goût pour le travail , satisfait de son 
sort autant que l'homme peut l'être, il s'occupe au 
milieu de ses livres et de ses ateliers d'un objet bien 
plus important pour la France , bien plus satisfai- 
sant pour sa philanthropie. Il fallait un bouleverse^ 
ment pour le tirer de cet état tranquille et sage; 
il est arrivé , et il se trouve à présent replongé dans 
une vie errante et agitée, lorsqu'il a atteint l'âge du 
repos. 

En lisant avec attention les Mémoires de sa vie 9 
on verra que > toujours mu par le besoin de se 
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faire un état, par rhorreur de Foisivëté, par la soif 
de s'instruire , il avait plus d'activité que d'ambi- 
tion, plus de désir d'agir que de paraître. On l'a 
vu refuser des grades supérieurs , d'abord en Espa- 
gne , ensuite en France ; l'injustice que lui avait 
faite le duc d'Aiguillon y par la promotion des offi- 
ciers <jui avaient servi sous lui en Pologne , ne l'avait 
pas même ému. Encore plus insensible à l'avarice , 
il s'était appauvri dans les missions brillantes qu'il 
avait eues; il avait rejeté souvent les sollicitations 
qu'on lui faisait de vendre son crédit auprès d^e deux 
ministres dont il avait eu la* confiance. Il avait re-* 
fusé trois mariages fort riches , qu'on lui avait of- 
ferts à Paris ^ parce qu'on calculait son avancement. 
Une pension de trois mille livrés , des appointemens 
pareils , étaient tout ce qu'il avait acquis ; làais il 
les avait bien gagnés, et il en était content. Il i^^- 
vait rien à se reprocher. Sans avoir de dégoût pour 
la vie 9 il y. était peu attaché ; ainsi il ne sentit ni 
inquiétude ni chagrin en entrant en prisoni 

Il arriva à la Bastille à neuf heures du soir. Il 
fut reçu par le major, vieillard pédant et janséniste 
qui le fit fouiller exactement , et lui fit prendre son 
aident , son couteau et jusqu'à ses boucles de sou- 
liers ( I ) . A ce dernier article il eut la curiosité 
d'en demander la raison. Le major lui dît finement 

(1) Nous avons donné , dans les Mémoires de Linguetet de Du-^ 
mulx sur la Bastille yàe nombreux renseignemens sur Tinténeur de 
cette prison d'État, sur la vie que l'on y menait, sur les person^ 
nages les plus remarquables qui y ont été renfermés. Pour éviter 

17 
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qu un prisonnier avait eu la malice de s'étrangler, 
en avalant un ardillon. Après cette belle remarque ^ 
ce major eut l'horrible imprudence de lui laisser 
ses boucles de jarretières. Il ne l'en avertit pas, et 
comme il avait grand faim , il demanda à souper. 
On lui dit qu'il e'tait bien tard. Efiectivement , la 
visite et l'enregistrement des effets avaient pris une 
lieure et demie. Il pria le major de lui envoyer 
chercher un poulet chez le traiteur voisin. — ce Un 
» poulet? dit le major. Savez-vous que c'est au- 
» jourd'hui vendredi? — Vous êtes chargé de ma 
» garde , et non pas de ma conscience. Je suis ma- 
)} lade, car la Bastille est une maladie; ne me 
» refusez pas un poulet. » D'Hemery, présent, 
convainquit le majçr, qui envoya chercher le 
poulet. 

^lors on le mena dans son appartement. C'était 
une grande chambre octogone , d'à peu près quinze 
pieds en tout sens^ , et d'au moins vingt-cinq de 
hautéu9, dont l'unique fenêtre de vingt-deux pieds 
de haut, s'ouvrant en trois parties, était un créneau 
étroit , d'au moins quinze pieds d'épaisseur , avec 
deux rangs de forts barreaux de fer. Un vieux lit 
de serge fort sale et fort mauvais , une chaise-per- 
cée , une table de bois , une chaise de paille et une 
cruche en faisaient tout l'ameublement. Un porte- 

un double emploi et d^inutHes répëlitions , nous ne repix>duiroDS 
point ici un travail auquel le lecteur sentira plus d*une fois le 
besoin de recourir en lisant ce chapitre de la vie de Dumouriez. 

( Nûte des nouu . édit. ) 
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clefs ou geôlier , très-grossier et très-robuste , lui 
alluma du feu y lui Idssa une chandelle y et alla lui 
chercher à souper. Il alla lire y en attendant^ toutes 
les inscriptions qui étaient sur les murailles. Il y 
trouva beaucoup de noms y des sentences y des 
prières et quelques grossièretés qui lui firent juger 
que ce triste séjour n'avait pas toujours été habité 
par des gens de bonne compagnie. Il soupa, se 
coucha et dormit. 

Le lendemain il fut réveillé paf rhbrrible bruit 
des énormes clefs de son geôlier qui ouvrit deux 
grosses portes y garnies de lames et de bandes de 
fer , qui l'enfermaient. Il lui apporta du pain et 
du vin pour son déjeuner , et lui dit de s'habiller , 
parce qu'à neuf heures le gouverneur voulait le 
voir. Cet homme , à qui il demanda s'il n'y avait 
point de meilleure chambre , lui dit que c'était une 
des meilleures de la tour de la liberté ; car y par 
un raffinement de barbarie , on avait donné ce nom 
à une tour de la Bastille. Ainsi y comme la cham- 
bre était au troisième étage , elle s'appelait la troi- 
sième liberté. Il dit en riant au geôlief : « Il me 
» semble que dans ce charmant séjour on ajoute 
» la fine plaisanterie à l'hospitalité. » Ce propos fut 
rapporté par le geôlier , et à cette occasion il ap- 
prit qu'on tenait un gros registre dans lequel on 
insérait tous les discours des malheureuses victimes 
du despotisme ministériel. Cela devait faire un 
livre bien bizarre. 

A neuf heures un aide-major vint» le chercher 
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aTèc un sergent et quatre inyalides , et le mena 
dans la chambre du cof»eil y sans qu'il pût obtenir 
réponse à aucune de ses questions. Un moment 
après entra un TÎeillard en robe de chambre; c'était 
le gouverneur y nommé le comte de Jumilhac. 
Jamais homme n'a eu un caractère moins analogue 
à son affreux emploi ; il Favâit accepté^ parce 
qu'il le fixait à Paris avec soixante mille Irvres de 
rente ; s'il s'est conduit avec touâ l«s autres pri- 
sonniers cofdm^avec Dumourîez; y ils devaient bé- 
nir la Providence de ce qu'elle l'avait destine à ce 
triste gourvemement. C'était un ancien militaire 
et uà homxne de plaisir ; il était bon y sensible et 
poli. Il ne se mêlait point du détail de la ma^n , 
son major était son intendant. Il lui- apprit que le 
n>i payait quinze livres par jour pocir Im y et trois 
livres pour chacun de ses* domestiques ; qu'ainsi 
dans le cas où il ne serait pas bien traité y il n'a- 
vait qu'à se plaindre à lui. Dumouriez y en entrant 
en prison , avait voulu renvoyer ses domestiques 
qu^n n'avait pas ordre d'arrêter ; ils avaient abso- 
lument reftisé leur liberté : préférant suivre k 
sort de leur maître , ils avaient espéré être dans la 
même chambre que lui y ce qui n'arriva que trois 
mois après : l'un est à présent marié et père de 
famille y l'autre est mort. 

Jumiifaac lui apprit ensuite y qu'en conséquence 
du régime de la Bastille y il était au secret jusque 
ce qu'il eût subi un premier interrogatoire , c'est-a- 
dire que personne ne pouvait lui parler ni répondre 
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à se$ questions. Ce fut à cette occasîMli^qu'tl l'ay»^ 

tit du registre où on insérait toutes les paroles des 

prisonniers , et qu'il lui répéta ce qu'il avait dit 

au geôlier^ dont ils rirent enseûihle. U lui dit que 

pendant le teiï^ du tiecret il n'était permis de lui 

donner ai plume ^ ni encre y ni aucun livre , pas 

même un livre de prières. « Mais y ajouta-t-*il , 

» vous êtes trop intéressant pour que je vous laisse 

M souffî;ir de ce régime trop sévère ; je suis trop 

» vieux pour monter jusque chez vous .: je vous 

» ferai descendre tous les matins dans cette salle ; 

» emportez ces deux volumes , et cachez-4es quel- 

» que pa^rt. » C'étaient deux romans nouveaux. Il 

l'embrassa très-tendremeyt. 

JumilhsLC était beau-frère de M. Bertin > minis* 
tre d'État et. l'économe des petits agiotages parti- 
culiers de Louis XV. Il est à présum^ <pie ce 
ministre avait eu ordre de parler à son tiilau-frère^ 
pour adoucir le sort d'un homme qui n'était en 
prison que pour avoir obéi au roi. Sa prison et le 
procès ridicule qu'il a subi , sont une des anec- 
dotes les plus caractéristiques du règne de ce mo- 
narque faible y dissimulé et foiacièrainelit bon et 
juste. Le régime du secret dura huit jours y pen^ 
dant lesquels il vit tous les matins son bon gouver*^ 
neur qui ne le laissa pas manquer de livres y et qui 
lui contait toutes les aaecdotes des filles de Paris. 
U poussa l'attention jusqu'à lui envoyer d^s citrons 
et du sucre pour faire de la limonade y une petite 
provision de café ^ du vin étranger , et tous les 
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jours un pliMle sa table y quand il mangeait chex 
lui. Ces attentions ont dure pendant six mois y et 
ils se sont séparés amis intimés.^ 

Le premier acte de la révolution a été de dé- 
truire la Bastille <:omme un Insupportable monu- 
ment du despotisme y parce que le premier cri de 
la liberté a été contre les lettres-de-cachet et con- 
tre la suppression tyrannique des citoyens qu'on 
faisait disparaître- sans l'intervention des lois. Et 
les monstres anarchistes ont rétabli tous ces excès, 
l'enlèvement arbitraire des citoyens , le régime du 
secret , avec un raf&nement de cruauté qui n'a ja- 
mais existé sous les rois I On juge publiquement 
les prétendus coupables ^ mais être amené devant 
un tribunal révolutionnaire , c'est être condamné 
d'avance. Une populace féfoce entoure des juges 
grossiers^et barbares y et boit d'avance le sang de 
l'accusé 5f surtout s'il a le malheur d'être noble 
ou riche. Des bravos y jdes applaudissemens suivent 
toujours sa condamnation. Cest à ce point que 
l'anarchie a dégradé l'humanité ! On trouve même 
la guillotine trop lente. A Lyon y des canons char- 
gés à cartouches font voler en pièces des bandes 
entières de malheureux ; de la cavalerie achève à 
coups de sabre de massacrer ceux qui palpitent 
encore , et qui expirent sous un double tourment y 
au milieu de l'ivresse etd^la joie des cannibales. 
A Nantes y on assenoble deux cents prêtres dans un 
bateau y et on le coule dans la Loire. On fait des 
faisceaux de trente ou quarante malheureux , et 
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on les précipite dans les rivières pour épargner les 
munitions! Et le Français^ après avoir secoué tout 
^rincrpe d'humanité ^ de religion y de lois ^ adore y 
dit-il y la raison ! 

En citant ces horreurs y ce n'est pas à sa nation 
entière qu'il s'en prend. 11 aime y il plaint ses com- 
patriotes y OU oppi^imés ou abusés. 11 est persuadé 
qu'ils reprendront leur ancien caractère, et que 
dans vingt ans ils liront avec indignation cette par- 
tie de leurs annales y détruiront cette secte abo- 
minable qui a fait de la scélératesse et de la cruauté 
ses principes constitutioiuiels y et ne prononceront 
qu'avec efiroi le nom de Marat et ^de ses infànïes 
adorateurs (i)* Alors, seulement , la France re- 
naîtra de ses cendres , et reprendra en Europe le 
rang dont elle s'est dégradée y pour se donner une 
existence aussi misérable que criminelle. Français y 
si mon sang pouvait vous rendre votre dignité et 
votre bonheur , je le sacrifierais avec bien de la 
joie y je mourrais content ! 

Ce ne fut que le neuvième jour qu'on le fît des- 
cendre dans là chambre du conseil y où il trouva 



(1) Cette phrase, dont trop de personnes contestent encore la 
justice , peut servir de correctif au paragraphe plein d amertume 
qui la précède. Les horreurs à jamais détestables dont l'auteur a 
présente le sanglant tableau , ne sont point un jeu de l'imagination; 
mais ce qui est et sera toujours souverainement injuste^ c'est de 
. les imputer à la nation française qui les a toujours séparées de la 
cause de la liberté , et qui a voué à l'exécration les monstres dout 
elles furent le crime. 
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autour d'une table trois commissaires et un greffier. 
Après qu'on lui eut fait prêter serment y et qu'on 
eut écrit scm nom et ses qualité y il eut à son tour 
la curiosité de les connaître. Le président était un 
vieux conseiller d'État y nommé Marville y homme 
d'esprit y mais grossier et goguenard. Le second 
était M. de Saxiines y lieutenant de police et con- 
seiller d'Etat^ homme fin et très-poli. Le tioi^me 
était un maître des requêtes y nommé Villevaux y 
homme très-faux et grand chicaneur. Le greffier ^ 
qui avait plus d'esprit qu'eux , était un avocat aux 
conseils y nommé Beaumont. Dumouriez avait trop 
lu lliîstbire de France y pour ne pas connaître tout 
le danger d'une commission arbitraire. Le célèbre 
cardinal de Richelieu y grand-oncle et modèle du 
duc d'Aiguillon y en avait fait un usage redouta- 
ble. Il crut donc devoir prendre ses précautions, 
i"". Il signifia à ces messieurs qu'il ue regardait 
le travail qu'ils; allaient faire que comme une ins- 
truction ; que c'était dans cette confiance » qu'il 
consentait à répondre à leurs questions ^ bien per- 
suadé que le roi était trop juste pour hii refuser un 
jugement par un tribunal légal. Il -dicta eo qu'il 
venait de dire y eu forme de déclaratiop. On lui 
refusa d'aboid cette inscription . Ces messieurs se 
récrièrent contre sa méfiance . Villevaux dit : i( Mon- 
» sieur , croyez-vous que nous sonounes ici pour 
i) vous surprendre? — C'est bien assez d'être pris, » 
répondit-il gaiement. On se mit à rire y et la dé- 
claration fut inscrite. 
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2**% Coriime M. de Marville voulait £cter les ré- 
ponses de l'accmé > il défendit au greffier d'écrire 
rien à $ou nom y que ce qu'il dicterait lui-même. 
Le pré&ident insista ^ et lui dit que c'était contre 
l'usage. « J'ignore l'usage des commissions y mais 
» je ne yeux être condamné ou absous que de ma 
n propre bouche. Si vous ne m'accordez pas une 
a chose de droit naturel, je me retire, -r^ Hé bien, 
» iaOus*?rDus jugerons comme un muet volontaire. 
^ >) — Vous n'êtes point juges , vous n'êtes que com- 
» niissaires | vous serez* plus puuis que moi , car 
» vous ne saurez rien , et on en nommera d'autres. d 
On se mit encore à rire , et on céda. 

3°; Il fit inscrire une protestation contre toute* 
sollicitation ou protection en sa faveur de la part 
de parens , amis ou supérieurs , et il ajouta qu'il 
se consolait facilement de ce qui lui arrivait , parce 
qu'il espérait que le roi se ferait rendre compte des 
interrogatoires , et qu'il connaîtrait quels étaient 
ses vrais serviteurs. 

Alors on lui demanda s'il savait pourquoi il était 
à la Bastille. « Je m'en doute, répondît-il, mais 
» voilà une iquestion qui sent l'inquisition. Allons , 
» Messieurs , je défends la place , c'est à vous k 
» tirer les premiers, d On rit beaucoup, et en gé-^ 
néral les séances de ce procès ont toujours été très- 
gaies. Alors on lui demanda pourquoi il voulait aller 
eu Prusse . Il répondit que c'était pour voie un grand 
roi et de belles troupes, (c Pourquoi aviez-vous une 
» lettre de Favier pour le piince Henri ? — Pai^ce 
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» que je l'ai demandée à Favier, pour qui ce prince 
» a des bontés. — N'alliez-vous pas pour faire a 
» cette cour des propositions ? — Quelles propo- 
» sitions et de quelle part ? — De la part du comte 
>* de Broglie ou du duc de Choiseul. — Non , et 
» si vous ne vous expliquez pas plus clairement , 
» je ne vous entends pas. — On sait , Monsieur , 
» que vous désirez la guerre , ainsi que le duc de 
» Choiseul et le comte de Broglié, et vous pouvez 
« avoir été chargé de leur part de chercher à trou- 
» hier l'Europe. — Je ne sais ce que désirent 
» MM. de Choiseul et de Broglie , mais dans toi» 
» les cas , je les crois trop sages pour négocier eu 
» leur nom. D'ailleurs connaissez-vous le- roi de 
w Prusse ? Comment a-t-bn pu imaginer , qu en 
» cas que deux seigneurs français fussent assez 
» étourdis 9 et moi assez fou, pour aller entamer, 
» sans mission , des négociations de quelque genre 
» que ce flit , il aurait la complaisance de chan- 
» ger ou plier sa politique sur les insinuations d'un 
» simple colonel français ? Tout cela est absurde. 
» — Avez-vous jamais écrit au roi ? — A quel roi? 
» -— Au roi de France. — Jamais; mais quand cela 
w serait , qui oserait m'en faire un crime 2 — Lui 
» avez-vous jamais parlé ? — Jamais. » s 

Ce fut là tout le premier interrogatoire* Il s'é- 
tablit ensuite une conversation fort gaie dont il pro- 
fita pour demander des livres et des plumes, et qu'on 
lui fit la barbe. Sartines qui, comme lieutenant de 
police , avait l'inspeetion de la Bastille , lui dit que 
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cela le regardait. Alors ^ très-inconsidérément ^ il lui 
dit : « Monsieur^ j'ai six mille volumes à Versailles ; 
» permettez^-moi de vous donner une liste des livi*es 
» qu'on pourra me faire venir. » M. de Sartines 
lui dit froidement: t< Vous ne vous rappelez pas 
i) qu'en partant , vous aviez prié madame votre 
M tante de vendre vos meubles et vos livres ; vous 
» n'y avez plus rien, n Dumoiiriez baissa la tête 
et ne répondit rien ; il crut qu'on avait mis le scellé 
sur son appartement , et ce ne fut que le lende- 
main que M. de Sartines lui dit qu'il avait fait ce 
mensonge pour empêcher ses confrères d'arrêter 
ses meubles. C'était un service essentiel qu'il lui 
rendait. 

En sortant de la conférence , Jumilhac qui l'at- 
tendait, et qui , de l'antichambre, avait entendu 
alternativement disputer et rire , qui voyait tout 
le monde sortir d'un air gai,le questionna beaucoup. 
Il lui raconta ce qui s'était passé ; alors le gouver- 
neur l'instruisit à son tour de choses fort impor- 
tantes. Il lui apprit d'abord que le comjte de Broglie, 
ayant eu une dispute très-violente avec le duc d'Ai- 
guillon , lui ayant écrit une lettre très-déplacée , 
avait été exilé à sa terre de Ruifec en Angoumois ; 
que Favier et Ségur étaient aussi à la Bastille, 
ainsi qu'une vieille comtesse de Barnaval , maîtresse 
de Ségur ; que le duc d'Aiguillon avait voulu y faire 
mettre mademoiselle^Legrand , Guibert , Latouche 
et toas ses amis , pour faire croire qu'il y avait une 
grande intrigue ; qu'on cherchait le baron Debon , 
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tnaré€liAl«^e--camp y ami du comte de Broglîe ; 
quW rëpandait dans Paris y qiie Guibert et Du- 
mowiez atàîent été envoyés en Prusse pour en- 
gager Frédéric à faire la guerre ; qu'on disait que 
le duc de Choiseul était chef dû parti y Fa^er le 
oonseiL^ et lui uni agent principal; que le roi avait 
dit que d'Aiguillon s'y casserait le nez y et cpie 
tout cela n'êbdt qu>e des folies; que M- de Chau- 
velin l'appuyait fortement près du roi ( malheu- 
reusement il mourut quelques jours après d'une 
attaqpe d'apoplexie y sous les yeux de Louis XY y 
qui y fut insensible) ; que dans le conseil il avait 
pour lui MM. de Soubise et Bertin ; que de$ trois 
commissaires , Marville était neutre , Sartines pour 
ku^ et Yillevaux entièrement contre. Dumouriez 
le pressa d'engager M. Bertin à prier le roi de se 
faire présenter 1^ originaux des interrogatoires y 
et non pas les extraits. 

Bien content de ce qu'il avait appris ^ il remonta 
i^hez lui . et se servit d'aboid de l'ardillon d'une de 
i^es boucles pour écrire son interrogatoire sur la 
muraille y chaque phrase en une langue difiaraite 
et en abréviation^ et depuis il a continué à prendre 
cette précaution , dànt il s'est bien trouvé pour les 
retours de question y d'pn interrogatoire à l'iiutre. 
11 réfléchit ensuite sur tout ce qu'il venait d'ap- 
prendre ; il jugea y ce qui était vrai y que d'Aiguillon 
plaidait le faux pour découvrir le vrai; que sachant 
qu'il existait une correspondance entre le roi et le 
ppmte de Broglie y n'osaut pas faire de questions 



sur cet article sacré y il espérait ^ par là suite du 
procès^ en apprendre des détails. U ayait entre les 
mains la preuve de la mission du ministre de la 
guerre 9 le chiffire y l'instruction , le pàsse-port ; ce 
n'était cependant pas sur cela qu'il faisait dirigea 
l'interrogatoire y mais sur la permissicm d'aller eti 
Prusse y et sur la lettre de réconunandatioo de Fa- 
▼ier pour le prince Henri. 

Quant a Favier y on dirigea différemmeiA le 
procès contre lui; on l'interrogea sur \m grand 
travail politique y très^eonnu y qu'il avait cômppsé 
sur les intérêts de toutes les puissances de l'Europe^ 
et on lui parla très-légèreïnent du voyage de Prusse» 
Quant à Ségur y comme il n'était que colporteur de 
correspondance y on le traita fort mal pour la Icittre 
qu'il avait écrite contre la Du Barry , et potir le$ 
chansons et plaisanteries du temps qu'on trouva 
chez lui. Ainsi le roi ne se trompa point ; le duc 
d'Aiguillon^ qui avait voulu faire une grande affaire^ 
après un grand éclat y se trouva très^mbarrassé ; 
et si le marquis de Monteynard^ qiii ue se remuai 
pas y et qui y comme le disait gaiement Dumoiuriez 
à MM. de Sartines et Jumilkac^ avait la contenance 
d'un paysan qui veut danser sur la corde avec des 
sabots , avait eu du nerf , et avait suivi l'avis du 
prince de Condé y son protecteur^ d'Aiguillon eût 
été perdu. On assure que le projet de ce dernier 
avait été de faire couper la tête au comte de Broglie 
et aux trois prisonniers^ pour imiter son grand- 
oncle; mais quelque faible que fiit le roi> il n^était 
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pas primé comme Louis XIII par le cardinal : ainsi 
ce procès ne pouvait jamais que dégénérer en une 
intrigue puérile. 

Ces réflexions le rassurèrent sur son sort. Le 
lendemain M. de Sartines vint le voir y ce qu'il a 
fait exactement tous les huit jours. Il le gronda de 
l'imprudence de la veille sur la bibliothèque ; lui 
recommanda d'être discret j prit une liste des livres 
qu'il demandait , les lui envoya , lui fit donner 
plume 9 encre et papier. Dès-^lors il fut heureux. II 
réfléchit beaucoup sur cette recommandation d'être 
discret. Ce n'est que depuis qu'il a eu le mot de 
cette énigme. Pendant tdut le procès ^ le roi a eu 
peur qu'il ne déclarât que c'était par son ordre qa'D 
avait voyagé. Il s'en est bien gardé. Il jugeait qu'il 
l'auirait désavoué, et alors il eût été sacrifié. Le sort 
de Monteynard eu est la preuve. Louis eut la fai- 
blesse de le renvoyer , et de donner sa place à d'Ai- 
guillon, plutôt que d'avouer que ce ministre n'avait 
agi que par son ordre. Quelle petitesse dans un roil 
Combien sa confiance était dangereuse ! Ce même 
Louis XV continuait à entretenir sa correspon- 
dance avec le comte de Broglie qu'il tenait exilé à 
Rufiec. 

Dumouriez ne s'ennuyait point à la Bastille. Il 
avait partagé, ses lectures en quatre matières. Ma- 
thématiques^ histoire et politique, morale et voya- 
ges. Ce dernier genre de lecture est surtout le plus 
consolant quand on est privé de sa liberté. Il jette 
sur cette vie solitaire et monotone un intérêt étran- i 
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ger qui fait passer les heures avec rapidité^ et il a 
sur les romans l'ayantage de laisser une instruction 
utile pour le reste de la vie. C est à la Bastille qu'il 
s'est perfectionné dans lart de vivre seul. Il na 
fait qu'y fortifier son goût de se conmiuniquer sans 
réserve entre peu de personnes^ mais de porter lem- 
preinte de la tacitumité, et même de l'ennui dans 
les grandes assemblées et dans les fêtes. Il y a ap- 
pris à se ^passer des hommes^ et cependant son ca- 
ractère gai et ouvert l'a préservé de la misanthropie^ 
qui est souvent le résultat de l'habitude de vivre 
seul. Enfin , il s'y est habitué à se passer , même 
pour long-temps, de ses meilleurs amis. Mais il y 
a surtout acquis une répugnance invincible pour le 
grand monde. 

Ce ne fut qu'au bout de quhize jours que les 
commissaires revinrent. Ils ne parlèrent phis du 
voyage de Prusse, il leur en fit la remarque. « Il 
») me semble, leur dit-il, que vous abandonnez 
» votre première attaque ; voyons où vous ouvrirez 
» votre feu. » Ils rirent. On lui présenta alors ins- 
tructions, passé-ports et chifires. On lui demanda 
ce qu'il avait exécuté à cet égard. — « Rien , ré- 
« pondit-il , car la révolution de Suède s'est ache- 
» vée paisiblement. Au reste , Messieurs , je n'ai 
>ï rien à vous répondre sur cela. J'ai rendu compte 
» à mon ministre ; c'est à lui à rendre compte au 
» roi de ce que j'ai pu exécuter par ses ordres; c^la 
» le regarde seul, et il a mes lettres. « Il n'était 
pas fâché de mettre le^ deux ministres aux prises , 
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espérant qu'alors Monteynard le défendrait pour se 
défendre lui-même. 

Il se fit un silence assez long j pendant lequel 
Villeraux parla long-temps bas à MarviUe^ qui 
tout d'un coup d'un ton sévère et même brutal, et 
d'une Yoix troublée^ lui dit : « Haïssez-yous le duc 
» d^ Aiguillon? » Dumouriez se lève, prend un pan 
de son habit à deux mains y le lui porte sous les 
yeux 9 et lui dit gaiement : cr Savez-vous lire au tra- 
» vers de mon habit? » M. de Sartines et le greffier 
éclatent de rire. Marville^ plus en colère^ lui dit : 
« Monsieur 9 on punit les plaisans. Hépondez à ma 
» question. » Dumouriez reprend un ton grave. 
H Réfléchissez- j 9 Monsieur de Marville> vous ne 
» pouvez pas sérieusement me faire une pareille 
» question. — Monsieur , je vous ordonne d^ 
M répondre. — Osez la faire écrire, et j'y rëpon- 
i) drai. » 

Alors tput le monde parle à la fois. M. de Vil- 
levaux dit : « Elle n'a pas besoin d'être écrite. — 
» Elle le sera , j e l'exige . — Comment , vous exigez? 
» ^ — Oui, elle le sera. — Non. » Nouveau tapage. 
Dumouriez impatienté dit à M. de Villevaux : (( J'ai 
» ici deux conseillers d'état , vous n'êtes que mai- 
>; tre des requêtes , vous pouvez tout au plus souf- 
» fler; taisezTVOus. —^ Vous êtes un téméraire.— 
» Et vous lui brouillon. » Ensuite se tournant vers 
le grçffier , homme très-aimable et très-gai , il lui 
dit : (( Au moins. Monsieur, n'allez pas écrire toutes 
w ces sottises. — Je, n'ai gasde, m dit le greffier en 
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riant. M. de Sarlines ^ qui nWaît pas perdu son air 
compassé, froid et souriant , dit à Marville : « Ef- 
» fectivement, monsieur a droit d'exiger qu'une 
M question soit écrite avant d'y répondre. — Hé 
» bien, dit en jurant Marville tout bouffi de Colère, 
» elle le sera. Haïssez-vous le duc d'Aiguillon? — 
* Je n'aime ni ne hais le duc d'Aguillon que je con- 
)) nais fort peu. Mais puisque j'ai l'espoir , en me 
D défendant, de faire connaître au roi connnent il 
M est servi par son ministre des afiaires étrangères , 
» je vai» déposer danà cet interrogatoire huit griefs 
» contre sa conduite ministérielle . — On ne vous 
« demande pas cela, dît Marville. — ' Vous n*avez 
i) pas droit de m'înterrompre. Je suis le maître d'é- 
M tendre ma réponse , et d'y insérer ce que je veux. 
D Elle est plus directe que vous ne pensez , et vous 
» seriez un mauvais serviteur dh roi si vous y nîet- 
» tiez obstacle . » Alors il dicte huit grie fs très-forts, 
dans lesquels il relève toutes les faussée mesures 
politiques du ministre . Cette réponse était dé dix 
pages* On causa ensuite amicalement , et on lui 
prc^osa de supprimer toute la séance ; il le refusa, 
et on signa. En se séparant, Marville entièrement 
apaisé^ dit : « Ma foi , is'ils ont cru trouver un pou-» 
» »kt , ils l'ont pris bien coriace. » 

D était déjà depuis six semaines en prison. Il ne 
i^ennuyait pas , grâce aux livres qu'on ne lui refu- 
sait pas , et qu'on faisait vetiîr à son choiit. Il avait 
tous^ ies jours une heure de promenade , ou sur le 
fasut dès tours d'o& il découvrait tout Paris, ou dans 

18 
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la cour qu'il préférait, parce que , sous prétexte 
du froid , il entrait dans la chambre du conseil y 
et lisait les gazettes, ce qui était très-défendu : 
mais un vieil aide-major, nommé Falconnet, le 
plus humain de tous les hommes , affectait de les 
laisser négligeamment sur la cheminée à l'heure de 
sa promenade. Il voyait M. de Sartines tous les huit 
jours, le gouverneur presque tous les jours; il avait 
apprivoisé le major qui foncièrement était un bon 
homme ; il était très-aimé de toute la compagnie 
d'invalides , il les connaissait tous par l^r noin ^ 
plusieurs avaient fait avec lui la guerre de sept ans. 
C'était une compagnie composée toute de bas-offi- 
ciers, ayant de l'élévation et de l'honneur. Enfin, 
il était aussi heureux qu'on peut l'être en prison, 
lorsque sa position pensa devenir très-mauvaise par 
une de ces aventures dont il n'y a que trop d'exem- 
ples dans les prisons. 

Son porte-clefs était un homme très^rand et très- 
fort, très-brutal et très-insoleqt:; il n'avait jamais 
voulu faire son lit , ce dont Dumouriez se consolait 
facilement , et il ne perdait pas une occasion de lui 
dire des duretés. Occupé «de son procès et de ses 
études , Dumouriez s'était déterminé ,à patienter et à 
ne pas se plaindre ; il riait même souvent des bruta- 
lités de ce vrai geèlier de comédie. La saison était 
devenue pluvieuse et froide , cette chambre était 
glaciale ; il pria le major de faire venir un vitrier 
pour coller en papier les deux panneaux supérieur* 
de sa longue crojsée. Cela fut accordé ; le jour^ 
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décidé. Tout fait époque pour un prisonmer , les 
plus petits évéaemens l!afFectent , surtout quand 
son ame est entièrement occupée à se roidir contre 
les plus grands. 

Le vitrier ne vient point. Trois jours de suite 
on le lui promet ; trois jours on lui manque de 
parole. Enfin , un matin il demande avec beau- 
coup de douceur au porte-clefs pourquoi le vitrier 
ne vient point. Celui-ci , du ton le plus bi*utal : 
Eh y J.... on a trop de bonté pour /o/. Surpris , il 
le regarde fixement pour voir s'il est ivre : il ne 
l'était pas. Il lui dit qu'il va se plaindre. Cet atii-^ 
mal le maltraite de paroles en s'avançant vers lui. 
Il n'y avait pas d'égalité entre ce <:olosse et Dii- 
mouriez qui est très-petit , mais nerveux et adroit. 
En ce moment la colère le surmonte , il court à 
son feu, prend un tison enflammé , et il l'en frappe 
sur la poitrine. Ils crient tous les deux à la fois , 
la garde arrive , il reprend son sang-froid , et de- 
mande à être conduit à l'état-major avec le porte- 
clefs. 

Le major l'écoute froidement, et lui dit qu'il 
a eu tort de battre un homme du roi , qu'il devait 
porter ses plaintes. « Comment , Monsieur ! de- 
» vais-je attendre qu'il m'eût battu? — Il ne l'au- 
i) rait pas osé. — Heureusement , M. le major , 
» que vous n'êtes qu'un subalterne. Je ne sors pas 
» de cçtte chambre que je n'aie parlé au gouver- 
^) neur . — Monsieur , il n^e semble que vous voulez 

>) donner des ordres ici«— : Non , niais je n'en reçoi$ 

i8* 
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M que du gouverneur ^ et je sais ine £aire respec* 
)^ ter partout* » Les inyalides détestaient le i^iajor y 
un sergent se détache , et court avertir M. de Ju- 
milhac. Pendant cet intervalle le major avait or- 
donné au prisonnier de remonter dans sa cbambre y 
et celui-d tenant fortement la table embi*assée y 
criait qu'il se laisserait plut6t hacher. Le bon aide- 
major et les invalides tachaient de calmer les denx 
partis. 

Jumilhac entre , Dumouriez va se jeter dans ses 
bras , et lui conte son aventure* Il le prie en même 
tempa* d'entendre ce que le porte-clefs dira pour sa 
justification. Celui-ci a la bêtise d'avouer qu'il s'est 
s^rvi du mot /»i. JLe gouverneur indigné ordonne 
au major de le casser. Ce malheureux se jette à 
genoux; il était père de famille. Dumouriez de- 
mande sa grâce ; le gouverneur veut au moins qu'il 
soit au cachot : il le caresse y insiste y et obtient 
grâce entière. Jumilhac lé raccommode avec le 
major y les invalides s'attachent encore plus à hii y 
et Belot , c'était le nom du porte-clefs , devînt le 
domestique le plus attentif qu'il ait eu. Le vitrier 
vint le même jour. 

Le lendemain M* de Sartines lui fit complînient 
sur sa prouesse y et plus encore sur son humanité ; 
le roi en fut instruit , car il a su tous les détails 
de la prison de son patient. Ce monarque, que l'en- 
irai et la satiété rendaient malheureux y se faisait 
donner tous les matins une note de la police sur 
tontes les av^enturesde Paris y même les plus ftrt^^ 
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les. Si 9 à sa mort y les jacobins avaient mis la main 
sur ces petites feuilles , et que , selon leur coutume, 
ils les eussent fait imprimer, il j aurait eu de quoi 
déshonorer la moitié des familles de Paris (i). Au 
reste , Louis XV était très-discret et très-indulgent: 
il avait besoin lui-même de l'indulgence univer- 
selle ; aussi n'était-il que méprisé , mais point haï. 

(i) En ëomant ceci , Dumouriez ignorait ou ne se rappelait pas 
que plusieurs rapports de ce genre se trouTeùt dans divers ovt^ 
vrages publies antërieurement à ses Mémoires* On eu remarque 
quelques-uns dans la Bastille déuoilée , recueil publié par livrai- 
sons après la prise et la démolition de cette prison d'État , et dans 
la Bçlice dévoilée , ouvrage écrit par Pierre Manuel, Vnn des admîr 
nistrateurs de 178g , et depuis procureur de la comniuBe de Pari^.. 
Ces rapports , sortis pour la plupart de la source k plus honteuse^ 
font connaître la conduite secrète d'une foule de personnages sou- 
vent constitués tn digi^té , et les scandales cachés de lenr vie. Les 
noms propres y abondent i ôa s'étonne d* j trouver {usqu'à dé» 
ministres et des ecclésiastiques connus ; leurs actions sont dé^- 
voilées avec un cynisme d'expression qui ne doit pas surprendre , 
puisque les auteurs des rapports étaient ordinairement les per- 
sonnes mâmes qui ^oinvemaitent les maisons de débauche ^ et qui 
racontaient, dans leur langage technique, des scènes qu'elles 
avaient vues , et des actions auxquelles elles avaient prêté leur 
honteux ministère. On en remarque , par exemple , de la fameuse 
Gourdan , institutrice première de madame Du Barry ; de la Du- 
fresne , et de beaucoup d'autres. H est di£icile de citer, même par ex«- 
trait, quelques passages de ces répertoires de licence et de scandale. 
On trouvera toutefois, dans lés éclaircissemens historiques {note £), 
un ou deux de ces articles dont nous supprimons les noms pro- 
pres , et dofit nous adoucissons l'expression. Nos lecteurs pourront 
juger Us antres d'après cet échantillon. Quant à nos lectrices 1 i»ou^ 
pensons bUn qu'elles n'auront point la curiosité de jeter un coug- 
d'œil sur ces fhigmens que nous avons , "par respect pour elles , re- 
ietés a ia fin du volwne. ( Kofe des nwp* idit* ) 
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. Quelques jours après les commissaires arrivèrent 
pour la troisième séance. Après un quart d'heure 
de conversation , ce fut M. de Sartines qui parla. 
Il commença par faire un grand éloge de l'esprit , 
des talens , des grandes connaissances du prison- 
, nier ; ensuite il lui dit d'un ton fort sévère : 
V Doué de toutes ces qualités que nous avons re^ 
7) connues en vous , Monsieur , vous devez juger 
» vous-même que vous êtes coupable du crime de 
» lèse-majesté au premier chef; vous n'îgnorez pas 
)) que tout acte ministériel passe au conseil du roi , 
» que rien ne se décide que d'après son consente- 
» ment ; ainsi c'est directement sur Sa Majesté que 
» porte toute la diatribe que vous vous êtes permise 
» contre le duc d'Aiguillon. » 

Il se tut , et déjà ses deux collègue jouissaient 
de la confusion de Dumouriez qui , sans même les 
regarder , s'adresse sur-le-champ au greffier , et 
répond : « J'ai appris du roi lui-même à distinguer 
» sa personne sacrée de celle de ses ministres , et 
» à mettre sur leur propre compte leur bonne ou 
» mauvaise administration : car depuis dix -sept 
j> ans que je suis au service , Sa Majesté a disgracié 
» ou renvoyé vingt-six ministres. » M. de Ville- 
vaux voulut se jeter dans une dissertation. Dumou- 
riez lui répondit vivement : « Eh, Monsieur, taisez- 
» vous. Vous interrompez toujours les séances par 
» vos sophismes. Nous ne sommes pas ici sur les 
» bancs de logique. Vous n'avez rien à ajouter à 
» l'espèce de question de M. de Sartines , ni ma 



uv. II. — CHAP. I. alyg 

M à ma réponse, w Alors ^ entraîné par un mouve* 
ment rapide , il s'étendit avec attendrissement sur 
son dévouement à la patrie et sur son respect pour 
le roi. Les larmes vinrent aux yeux de MM. de 
Sartines^ Marville et Beaumont : lui-même - était 
fort ému ; et cette séance , qui était apprêtée pour | 
lui faire peur , se termina par des éloges , car le 
reste de la conversation n'eut rien d'intéresisant , 
et il n'y eut que cela d'écrit. 

Ce procès , en se développant , devenait de moins 
en moins dangereux ; ce n'était plus qu'une intri- 
gue de cour qui devait , ou renverser d'Aiguillon 
si le parti du prince de Condé était assez fort pour 
soutenir Monteynard , ou finir par le sacrifice de 
Monteynard si l'obsession de la DuBarry continuait 
à dominer Louis XV. Dumouriez , dans ce der- 
nier cas , s'attendait à être victime ; mais comme 
ces intrigues n'ont jamais été accompagnées de 
cruauté , il ne craignait ni pour sa vie ni pour son 
honneur. Il était jeune , il prévoyait une vexation 
passagère , contre laquelle il s'armait de la philo- 
sophie et de ses études. Tôt ou tard il devait sor- 
tir de prison , et ne pouvait par la suite qu'y ga- 
gnera Aussi n'éprouvait-il ni inquiétude ni ennui. 
Il né ressentait que quelques tourmens passagers 
que lui donnait la force de sa complexion ; mais 
n'ayant alors aucun attachement fixe , te n'étaient 
que des désirs vagues que la lecture faisait passer 
très-vite 1 Ce temps de sa vie n'a point du tout été 
malheureux; il s'est écoulé très-rapidement. 



\ 
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Il y avait près de deux mob qu'il était {Nnsoa«- 
nier , lorsqu'il subit son quatrièDne et dernier inter- 
rogatoire. Les ccHimtissaires firent une rëcapftuhr 
tîon l^ère du peu qui avait été dit dans les préc&- 
dens. Ensuite Marville lui amnonça que Favier et 
Segur étaient à la Bastille > et que le comte de 
Broglie était exilé. Il joua l'étonné pour se pas 
trahir son ami Jumilhac. Marville lui dit ensuite : 
a Quelle liaison avez-vous avec le comte de &ro- 
» glie ? — Celle qu'un colonel peut avoir avec un 
n général d'un grand mérite y frère d'un maréchal 
» de France célèbre par ses victoires. — Quelle 
j* liaison avec Favier et Ségur ? — - Très-ancienne. 
» J'ai cherché à profiter des lumières du premier y 
n depuis long-temps , pour m'instruire dans la po- 
» litique. J'ai connu le second en Espagne; c'est 
» un brave honune ^ il a été mon aide-de-camp 
» en Pologne , et il est revenu à Paris avec moi. 
i> — Connaissez - vous une certaine comtesse de 
n Bameval ? — Point du tout ^ je ne l'ai vue qu'une 
» fois, mais je sais que c'est une vieille amie de 
» Ségur. — Etiez - vous en relation avec ces per- 
n sonnes ? — Jamais av.ee cette dame , très-peu avec 
» Favicjr , davantage avec Ségur qui était chargé 
>> de mes aflÈiires d'intérêt à Paris. — Hé bien , 
» Monsieur , voyez l'afireuse correspondance que 
» vous aviez avec lui . — Sont-ce des lettres de moi? 
» — Non , mais ce sont les siennes qu'on a inter- 
» ceptées. — En ce cas , je ne ks ai jamais reçues. 
» Permettez-vous ^e je les lise ? — Oui. » 
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Il les lit firoideipent , ejt dit : « Ces lettres sont 

très-imprudentes y elles ressemblent à récriturô 

de Ségiir , maïs on peut les avoir supposées « 

-T- Il les a avouées. — Tant pis ; mais- qu'eslhH:e 

que cela a de a^nmun avec moi ? -*-*- Gomment > 

Monsieur , vous ne trouvez pas qu'un homme h 

qui on: peut écrire de pareilles lettres y doit être au 

moins soupçonné de manquer de respect pour 

le roi ? — • Non , Monsieur ; mais je trouve ^jiate 

vous-même manquez de respect pour Sa Majesté^ 

en vous permettant un pareil interrogatoire qui 

blesse sa dignité. Respectons se» goûts ^ sesplai-^ 

sirs-^ les secrets de son intérieur ; je m'oppose 

à ce qu'on écrive de pareilles imprudences y et 

si vous persistez , je trouverai moyen de lui 

faire passer ma réclamation. Au commencement 

de la commission y vous aviez l'air de pouvoir me 

trouver des crimes d'Etat; n'y pouvant point 

parvenir , en veut m'attaquer par des ordures , 

et on veut compromettre le roi. Si on écrit un 

mot de ces sottises y je vais faire une protesta-» 

tion dont on se souviendra. » 

« 

Il n'y avait encore rien d'écrit. Marville , après 
un moment de réflexion y lui dit ; a Monsieur^ vous 
» avez raison^ vous êtes un honime parfaitement în-^ 
» téressant y et un bon serviteur du roi. Notre mis- 
» sion est finie. Favier , avec beaucoup d'esprit , 
» a été faible xm moment. Ségur est un fou en^ 
» ragé que je vous exhorte à éloigner de vous. » 
Il avait raison ; Ségur avait vomi cent horreurs ,> 
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et c'est à la bonté de Louis XV qull a du sa K- 
berfé. Cet homme atrabilaire est allé en 1789 se 
procurer une mort funeste en Espagne , par des 
pamphlets et des propos contre la cour de Madrid. 
Alors Dumouriez avait depuis long-temps suivi le 
conseil de MaiTille , et avait cessé de le voir. 

Telle est la fin du procès de la Bastille. Les 
commissaires se séparèrent de lui avec beaucoup 
de complimens. Mais Marville lui en réservait un 
fâcheux. « Vous avez du courage , lui dit-il d'un 
» ton goguenard très-déplacé , je ne vous cacherai 
» pas que M. àt Monteynard vient Je Ire disgra- 
)t cié , que le duc d'Aiguillon esf plus puissafit que 
» jamais , qif il réunit aux affaires étrangères le 
» département de la guerre , que vous voilà sous 
A) sa coupe ; ainsi prenez votre parti , et attendez- 
» vous à rester en prison au moins dix ans. » Du- 
mouriez lui répondit : (c Monsieur de Marville , 
» vous avez sûrement Iules fables de^La Fontaine; 
» rappelez-vous celle de l'empereur, du charlatan 
»- et de l'âne. Dans dix ans la moitié de vous au- 
» très ne sera pas en vie ,bien loin d'être en place. 
» Vous avez plus de soixante-dix ans ; avis au 
» lecteur.» Marville l'embrassa, et dit: « Il est tou- 
» jours le même jusqu'à la fin. » 

Remonté chez lui , il fit des réflexions fort tris- 
tes sur cette nouvelle. Mais comme elle était de- 
puis long-t€?mps une des hypothèses de son calcul , 
il ne s'occupa que des moyens d'adoucir sa prison , 
qu'il jugeait devoir être très-longue. Il était sûr de 
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l'amitié de Juniilhac qui ne changea point de con* 
duite. Il doutait davantage de Sartines , en quoi 
il avait grand tort , car il lui a rendu les services 
les plus réels jusqu'à la fin. Il s'occupa des moyens 
de réussir dans deux projets qui lui tenaient fort à 
cœur : l'un , de changer de chambre pour être 
mieux logé ; l'autre , d'avoir ses domestiques avec 
lui : il y avait souvent pensé auparavant , mais 
l'espoir d'être bientôt libre l'avait fait toujours re- 
tarder ses sollicitations. 

Il en parla à son ami Jumilhac y qui lui dit qu'il 
ne pouvait rien prendre sur lui , et qui le reqvoya 
à Sartines. Celui-ci lui dit que pour pouvoir faire 
ce changement y il lui fallait une autorisation du 
ministre de Paris. Ce ministre était Saint-Florentin, 
duc de la Vrillière , le plus vil et le plus perma- 
nent des ministres de Louis XV , oncle de d'Ai- 
guillon , dont par conséquent il n'avait rien à es- 
pérer. Il dit à M. de Sartines en riant : « Mais ma 
» chambre est bien vieille : s'il y arrivait quelque 
)) accident qm la rendit inhabitable , que feriez- 
« vous ? — En ce cas , vous changeriez de chambre 
» tout de suite ; et comme cela n'est pas dange- 
>) reux , je m'engage à vous donner le meilleur 
» appartement de la Bastille . — Voulez-vous bien , 
» en vous en allant , en donner l'ordre à M. de 
» jumilhac? — Volontiers. — Me le promettez- 
>» vous ? —Je vous en donne ma parole, w 

Il s'occupa aussitôt d'un projet très-extraordi- 
naire ; ce fut de débâtir sa chambre. Les murailles 
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ëtaknf trcip épaissea pour imaginer de les enta- 
mer ^ surtout n'ajant aucun outil de fer. Les por- 
tes étaient garnies dé barres et de lames de fer , 
il eût été aiMlessus de ses forces de les rompre ; 
il ne voulait pas d'ailleurs avoir Fair d'un komnie 
qui cherche à fuir. Il avait remarqué que l'âtre de 
la cheminée sur lequel posait son feu > était in- 
cliné. Cet àtre était composé de deux grosses pier« 
res y se joignaot ensemble par le centre sur une 
poutre que l'extrême chaleur avait fait charbon- 
ner , ce qui occasionait un baissement» Il réflé- 
chit ^e dans cette partie aâaissée il devait y avoir 
un vide. 

Un matin y ou plutôt tme nuit y car il n'était cpie 
deux^ heures y il leva les carreaux de^ son plancher^ 
attenans à l'àtre ^ il vit la poutre y û reconnut avec 
}oie qu'il ne s'était pas trompé dans sa conjecture; 
il dérangea son feu y se fit un bélier d'une bûche j 
déplaça les gravois sur lesquels pcu'taient les deux 
pierres y fit un trou y le vida avec se& mains > et ^ à 
coups redoublés y il parvint à enfoncer le plafond 
de la chambre au-dessous de lui. 

Ce travail ne dura guère plus ijc quatre heures, 
mais lui procura un spectacle e£&ayant. Cétait un 
homme d'environ cinquante ans > nu comme la main, 
avec une barbe grise trè&*loogue> des cbcveux hé- 
rissés y qui y hurlant comme un enragé y lui lançait 
par le trou les gravois qu'il avait fait tCMnber . Il vou* 
lut parler à Ce malheureux; il était fou. U a su de- 
puis qu'il se nonunait EustaehePatcy^ gentilhommfl 
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picard ^ capitaine aa r^iment de Piémont ^ enfénné 
alors depuis vîngt-^enx am à la Bastille , pour 
avoir fait <>u colporté tine chanson contre la Pom«- 
padour. 

Il acheva de jeter les deux grosses pierres et les 
gravois , se lava les mains le mieux qu'il put y car 
il avait les doigts déchirés et tout sanglans^ et cria 
à la sentinelle externe ^ par sa fenêtre , d'avertir le 
porteclefe. On arriva. Alors il dit que sa cheminée 
venait de tomber sur son voisin le fou. On le tnena 
i letatHQiajor , le gouvenieur y vint ^ il lui raconta 
avec une grande apparence de naïveté l'accident 
qui était arrivé 5 il lattrilma à ce que la poutre ^ 
calcinée depuis le long ten^s qu'elle supportait le 
feu, n'avait pas pu soutenir davantage le poids des 
deux grosse pierres, Jumilhac répondit sur le tnème 
ton, dit qu'il fallait envoyer des maçons 4âns cette 
chamhre, et ordonna qu'il fiât logé dans la chambre 
de ladhapelle. Pendant qu'on arrangeait cette cham- 
bre pour le recevoir , rest^ seul avec son ami , il lui 
«lOûtra ses doigts , et hii avoua son espièglerie^ Cet 
excellent liomme l'ambrasse, et lui dit très-agréa- 
Wement t « Mon enfant , je serai toujours tolxe 
*^ complice , pourvu que je sois votre confident, » 

Ce nouvel appartement avait uue antiçbAmb]:^e. 
G était ime fort belle diambre de vingt-six pieds 
de loing sur dix-huit de large, avec une fort bonne 
cheminée. Il n^y avait qu'ime fenêtre , ce qui laren*^ 
dait obscuro. Auprès de la cheminée était un ^ccel-^ 
*cnt Ut , très^pcrpre > qu'on avait fait faire pour ttne 



a86 TIE DB DUMOURIEZ. 

demoiselle Tiercelin , maîtresse de Lôiiis XV, qui 
y avait passé un mois pour avoir eu trop dW 
Lition. Le. major, en y installant DumouHez, lui 
dit pour lui montrer son érudition , et peut-être 
un peu pour le mater : w Monsieur le colonel, cest 
^t la plus belle chambre dû château, mais elle porte 
>> malheur. Le connétable St.-Pol, le maréchal de 
n Biron , le chevalier de Rohan et le général Lally, 
» qui l'ont habitée , ont porté leur tête sur l'écha- 
» faud. )) Il lui répondit en lui riant au nez : (( Mon- 
» sieur le major , j'espère que vous ne croyez pas 
» mfe faire peur? » Depuis lors il a toujours été ami 
^veç ce major nommé Chevalier; deux ans a^rès, 
il lid fît obtenir une augmentation de 4^0 livres 
sur une pension de 600 qu'il avait. 

Il y trouva beaucoup moins d'inscriptions que 
dans la troisième liberté. Il y avait quelques pen- 
sées, et très-fortes, du fameux La Bourdonnaye(i), 
quelques sentences anglaises de l'infortuné 4^7' 
et' des pars^phrâses de psaumes de M. de La Cnalo- 
tais (2). Il y trouva aussi le nom d'uii duc de Cour- 

(1) Voyez, au sujet de La 6ourdonnâye,les Mémoires àe Liogi»* 

qui font partie de cette collection. 

* ' (Note des nouu.édit^) 

(2) Tout lé monde connaît les détails du procès de rinfortun^ 
Lally , et sa fin tragique. Le récit le plus cii-constancië de celte 
déplorable affaire se trouve dans les œuvres complètes de Vol^'^^» 
et dans le touchant article que le fils de la victime a consacré 
à sa mémoire. ("Voyez la Biographie de MicHaud.) On ne con- 
nait pas moins généralement l'histoire de M. de I^ Chalotais qui 
fut puni de son intrépide courage à conibattre les jésuites y «< * 



UY. II. — CHAP. l, 387 

lande ^ Charles de Biren^ m^Y ^y^^^ ^^^ quelque 
temps ayant lui. Ce fut sous une des paraphrases de 
La Chalotaîs , que Dumourîez grava cesxjuatre vers : 

^'adresse point au ciel une plainte itnportune. 
Et y quel que soit le cours de ton sort incertain , 

Apprends de moi que Tinfortune 

Est le creuset du genre humain. 

En 1786, le comte d'Artois , étant a Cherbourg , 
a copié dans son porte-rfeuille ce distique dont on 
peut s'appliquer le but moral > même ailleurs qu'en 
prison , dans les calamités méritées , om non méri- 
tées, qui accablent notre chétive existence. Si ces 
Mémoires tombent sous sa main , il pouiTa se rap- 
peler ce distique. A l'époque où il l'a reçu, il était 
bien loin d'imaginer qu'il pourrait un jour s'en faire 

à lui-même l'application. 

** ■ - ■ ■ , • ... — . 

•outcnir les droits du parlement de Rennes. Accuse , par les en- 
nemis de son noble caractère, d'avoir écrit une lettre injurieuse 
à Louis XV, cet éloquent et vertueux magistrat languit long- 
temps dans les prisons d'État. Ce fut dans l'une de ces prisons 
qu'il écrivit , avec un cure-dent , de l'encre composée d'eau , de 
*uie , , de vinaigre, et de sucre , sur des papiers d'enveloppe de 
sucre et de chocolat, un Mémoire à jamais célèbre dont Voltaire 
* tait l'éloge dans ces termes remarquables : « J'ai reçu Iç Mémoire 
ée l'infortuné La Chalotais. Malheur à toute ame sensible qui ne 
^ût pas le frémissement de la fièvre en le lisant. Son cure-dent 
grave pour l'immortalité ! les Parisiens sont des lâches ; ils génftis- 
^°^> soupent et oublient tout. » La Chalotais ne fut rendu à la 
liberté que pour subir un exil qui ne finit qu'à la mort de 
*ouisXV. Il reprit ses fonctions au parlement de Rennes, et 
D^oumt lui-mèsie en 17S5-. Soi^ fils a péri sous le régime delà 
*^»«w. ( Nofe des noift*. édU. > . . 
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Dumoxtriez fut tOût cdnsoïé dè^ qn^fl se ^it en 
possession 'de cette dbambre commode et cfaatide , 
ayant un privé en dehors , et pouvant être tenue 
propre. Elle ne ressemblait point à une prison. Les 
doubles portes de fer étaient dans l'anticbambre , 
et une simple porte de bois fermait sa chambre^ il 
pouvait même l'ouvrir pour allonger sa promenade. 
Son nouveau geôlier , ancien domestique de Jumil- 
hac^ était un homme doux ^ poli et causeur^ qiû loi 
raconta les anecdotes de tous ceux qui avaient bar 
bité cette c)|ambre y depuis quinze ans qu'il était 
pcurte-clefs de la tour de la chapelle. 

Le prédécesseiu* de Dumouriez était un jeune 
homme qu'on avait fait morne par forc^j qui> ayant 
protesté contre ses vœux pour rentrer dans sa suc- 
cession y et pour épouser une jeune personne qu'il 
aimait y avait pasâé deux ans à la Bastille , d'abord 
dans les cachots y ensuite dans cette chambre ^ où il 
ayait composé des Mémoires très-^ttendrissans qui 
Itii avaient valu sa liberté ; il en avait donné un 
exemplaire à son bon geôlier ; Dumouriez les lut 
avec bien de l'intérêt. Ce pauvre malheureux avait 
été un an et demi sans plumes ni encre. 

Cela fit imaginer à Dumouriez de n'en pas laisser 
manquer ses malheiu*eux successeurs. 11 y avaitj aux 
quatre coins de la chambre y quatre colonnes qtii 
s'élevaient jusqu'au plafond qui n'avait pas plus de 
neuf pieds de hauteur. Chaque coloime était sur* 
montée d'une figure de sphjnx. Il grîmpa sur des 
tables et des diaises y et il porta sur le dos de ces 
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quatre sphynx, qui laissaient un yide^ des écailles 
d'huîtres pleines d'encre , des rouleaux de papier 
blanc ^ et des plumes taillées. U s'est toute sa vie 
félicité d'avoir eu cette idée bienfaisante. 

M. de Sartines vint le voir dans cet appartement^ 
et rit de bon cœur du tour qu'il avait joué pour se 
le procurer. Enfin ^ quelques jours après son instal-^ 
lation^ il obtint d'être réuni à ses deux domestiques 
qui avaient aussi vécu séparément , et été traités 
assez mal , quoiqu'il n'eût cessé de les recomman- 
der. On les avait interrogés sur la conduite de leur 
maître à Hambourg. Le valet de chambre avait ré- 
pondu par les plus grands éloges. Le postillon les 
avait fait rire en leur racontant ses propres fre-t 
daines^ le cabaret^ les filles ^ le jeu ^ et se plaignant 
de la vie très-diflférente qu'on lui faisait mener. La 
réunion de ces trois personnes fut très-tendre , la 
prison les rendait égaux ^ il les reçut comme deux 
amis qui lui arrivaient. On fit deux appartemens de 
la grande chambre , en la séparant avec un drap , 
et les deux domestiques couchèrent dans un lit que 
Ion tendit. De ce moment la table fut conunune , 
et ces pauvres malheureux, qui avaient jeûné, s'en 
trouvèrent très-bien. 

Il avait pris l'habitude de se faire apporter à la 
fois son dîner et son souper, tous les jours, entre 
trois et quatre heures. Son valet de chambre, qui 
était bon cuisinier, faisait des ragoûts « On était 

'9 
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fort bien nourri à la Bastille ( i ), il y avait toujours 
cinq plats pour le dîner , trois pour lé souper, sans 
le dessert, ce qui, servi en ambigu , paraissait ma- 
gnifique. 

Il ne goûta pas long-temps le plaisir pur d'avoir 
quelqu'un avec qui causer et rire; souvent ses deux 
compagnons lui furent à charge . Le valet de cham- 
bre était mélancolique , et il était obligé d'avoir la 
complaisance de se distraire de ses études pour 
amuser ces deux hommes ; il leur apprit plusieurs 
jeux de cartes , il enseigna même les échecs à son 
valet de chambre. Il leur lisait une heure le matin, 
deux heures le soir, des romans et surtout des 
voyages. Il se promenait avec eux; mais, en tout, 
il était moins heureux alors que quand il avait été 
seul ; leurs regrets le faisaient souvenir qu'il était 
en prison , et que leur société était forcée. En gé- 
néral , pour supporter la solitude il faut avoir du 
caractère-, une éducation et un état analogues. Les 
navigateurs connaissent cet ennui d'une réunion 
contrainte , et dans les longs voyages ils finissent 
presque toujours par se trouver mutuellement à 
chaîne. Cependant l'attachement de ces deux do- 
mestiques et leurs soins pour leur maître n'ont pas 
varié un moment. Ils avaient fait avec lui la guerre 
de Corse et de Pologne ; ils étaient fidèles et braves , 
et, sans son mariage, il les aurait conservés toute 
sa vie. 

(i) Ce fait a été contesté par Liuguct. Voyez ses Mémoires. 

{Note des nouv. édit. ) 
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Il resta huit jours dans sou lit , perclus d'une 
attaque de sciatîque , provenant du passage d une 
vie très-active à une vie trop sédentaire, et de la 
privation des plaisirs à un âge où ils sont un be- 
soin. Leurs soins le soulagèrent , et il fut fort heù'« 
reux de n'avoir pas été attaqué de cette infirmité 
dans sa mauvaise chambre , et lorsqu'il était seul. 

Depuis leur réunion il avait changé l'heure de 
sa promenade, il l'avait mise à midi. Les jprisoh- 
niers remarquent tout et profitent de tout. Jus- 
qu'alors , uniquement occupé dé son procès et de 
ses lectures , il n'avait eu aucune curiosité sur ce 
qui se passait dans la maison. Il devint plus cu^ 
rîeux. 

On était en hiver , et tous les samedis on ap- 
portait , au pied de chaque tour , autant de tas de 
bois qu'il y avait de chambres occupées. Par ses 
observations à cet égard, il calculait combien il 
avait dans chaque tour de compagnons d'infor- 
tune. Tous les jours, à l'heure de midi , on mettait 
aussi , au pied de chaque escalier > autant de pa- 
niers contenant des plats , qu'il y avait de prison- 
niers. Ils étaient alors peu nombreux , car il n'y en a 
jamais eu de son temps plus de dix-neuf, et pen- 
dant plusieurs jours ils n'ont été que sept. Aiùsi 
cette terrible Bastille , au moins à cette époque , 
n engloutissait pas autant de malheureux qu'on le 
croyait. Depuis que les jacobins s'en mêlent, malgré 
les exécutions continuelles, les cachots de Paris 

continuent toujours entre trois, quatre et cinq 

,9* 
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mille infortunés dont la vie ne tient qu'à un fil. 

Ses domestiques lui firent faire une autre re- 
marque importante. Les personnages marquans 
étaient servis en fajrence, les autres en étain. Ces 
premières découvertes , qu'il n'aurait jamais faites 
tout seul , le conduisirent au projet d'ouvrir une 
correspondance avec Favier; car pour Ségur , les 
commissaires et Jumilhac même l'en avaient dé- 
goûté : il était fâché de savoir qu'il soufirait pour 
lui ^ mais il ne voulait pas se compromettre avec 
cet bomme dangereux. Il fîit aidé dans son projet 
par. une circonstance heureuse. Il vit un jour un 
porte-clefs chargé d'un sac assez gros , pour la 
tour de la Berlaudière ; il lui demanda ce qu'il 
y avait dans ce sac. « Des lentilles, dit le porte- 
» clefs. — Il faut que votre prisonnier aime fu- 
» rieusement les lentilles. — Il en mange à tous 
» ses repas, u II savait que Favier aimait beaucoup 
ce légume ; il ne douta pas qu'il ne fut dans cette 
tour. 

Le lendemain , il tailla avec un morceau de verre 
cassé un charbon, dont il fit un crayon. Il y avait 
trois tas de bûches au pied de la tour , il écrivit en 
anglais sur le côté scié d'une bûche : Je suis dans 
la chambre de la chapelle. Réponds~moi. Il fut huit 
jours sans réponse. Enfin sur son tas de bûches y 
il trouva une réponse en anglais. Alors il écri- 
vit dans un petit billet son premier interroga- 
toire et sa première réponse , et le mit dans la 
fente d'une bûche. Favier, car c'était lui, ré- 
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pondit de même yet3s sînstruîsîrent mutuelle- 
ment. 

Il apprît de lui qu^on avait cherché à lui faire 
avouer qu'il était Fauteur de la coiTespondance du 
comte de BrogUe avec le roi ; qu'ils s'étaient servi 
ensemble de Dumouriez , pour engager Montey- 
nard à l'envoyer d'abord en Suède, ensuite en 
Prusse y dans l'espoir de faire engager une guerre : 
que , malgré sa brouillerie connue avec le duc de 
Choiseul, on l'avait accusé d'avoir passé trois jours 
incognito à Chanteloup , en allant l'été précédent 
aux Ormes, chez M. de Voyer, et* à RuflFec che:« 
le comte de Broglie : qu'on l'avait accusé d'être l'au- 
teur d'une chanson contre la Du Banîy ^ et de l'a- 
voir faite chez mademoîiseUe Legrand ; qu'elle 
avait été aussi sur le point d'être mise à la Bastille, 
et qu'on l'avait interrogée chez elle ; qu'il avait 
prouvé , par le temps où la chanson avait été feite , 
qu'il n'avaitpas pu en être l'auteur; que dans le cours 
de ses. interrogatoires, Marville lui avait dit qu'on 
avait reconnu son innocence sur le fait de la chan- 
son ; qu'on en avait découvert et puni l'auteur. 

Ainsi le procès qu'on avait fait à Favier n'était 
pas plus grave , ne portait pas sur des faits mieux 
prouvés. D'Aiguillon avait espéré trouver le fil d'une 
grande intrigue qui n'existait pas. Mais il avait tiré 
un très-grand parti de cette affaire , puisqu'il avait 
forcé Louis XV , qui ne l'aimait iii ne l'estimait , 
à chasser Monteynard dont il respectait la probité, 
et à lui donner le ministère de la guerre , ce qui 
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relevait au même rang de pouvoir que le duc de 
Ghoiseul qu'il avait eu le plaisir d'abattre. Il n'était 
pas cependant entièrement satisfait^ parce que son 
ame haineuse et son ambition lui avaient fait désirer 
d'exercer des vengeances cardinales et de remplir 
le même rôle que son grand-oncle. Il fallut qu'il 
se contentât de tromper son maître^ ne pouvant pas 
le dominer. 

Dumouriez employa le teaips de la Bastille à 
se fortifier dans tout ce qu'il avait appris.. Il y fit 
un ouvrage assez étendu sur la guerre , intitulé 
Principes militaires ; un Traité des légions , ayec 
l'emploi et le mélange des armes, et une tactique 
adaptée à ce genre de troupes. Il entreprit un autre 
ouvrage très-étendu, qui , cependant, n'était qu'un 
discours préliminaire. Il avait un jour lu dans 
le dictionnaire de Bayle , à l'article Perrot d'Ablan- 
court, que cet excellent traducteur, aimant passion- 
nément la lecture des voyages , avait entrepris sur 
la fin de sa vie de faire xm traité sur les voyages- 
Bayle regrettait cet ouvrage. 

Dumouriez ^ à qui sa prison donnait un goût 
presque désordonné pour ce genre de lecture , se 
fit le plan d'un grand ouvrage moral ; c'était de 
prendre par siècle la lecture des voyageurs sur 
chaque pays , par exemple la Chine ; de comparer 
le génie , la progression des arts de chaque siècle, 
tant de la nation chez laquelle sç fait le voyage , 
que de la patrie du voyageur. Il fallait pour cela 
extraire chaque voyageur avec soin, et les compa- 
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rer entre eux. Il fallait être à la Bastille pour entre-' 
prendre un pareil ouvrage , auquel il donna pour 
titre : Essai philosophique sur les vojages. Il fit 
aussi un Mémoire politique et commercial sur Ham^^ 
bourg et la Basse^Saxe^^et une traduction en vers 
français du vingt-cinquième chant du Morgante 
Maggiore. 

Il ne s'ennuyait pas , mais il voiilait être libre , 
et il remettait tous les quinze jours à M. de Sartines 
une lettre pour le roi , dans laquelle il le suppliait^ 
le procès étant instruit , de lui faire donner des 
3uges, pour que son sort fût décidé légalement. 
Enfin un jour, le roi prit le parti d'ordonner au 
duc d'Aiguillon de faire le rapport de cette af&ire 
au conseil ; il lui dit en même temps : « Ils ne sont 
» pas coupables, il y a trop long-temps qu'ils 
» souffrent. » D' Aiguillon., en fin courtisan, sentit 
ce que cela voulait dire. Il fit un rapport fort doux, 
Dumouriez l'a eu entre les mains ; il dit à son ar- 
ticle que c'est un bon officier, mais d'une activité 
trop pétulante, frondeur insubordoimé et dange- 
reux ; il opina à ce. qu'il fût exilé hors de Paris pour 
trois mois , parce qu'il y connaissait trop de monde, 
et que sa réunion avec sa société parisienne occa- 
sionerait encore de nouvelles tracasseries. Le prince) 
de Soubise prit la défense de Dumouriez , et rendit 
témoignage de ses bons services dans Ja guerre de 
sept ans. Le roi dit : « Je sais que c'est un bon offi* 
» cier , et je veux qu'il conserve son état et soi^ 
» traitement. » Le duc d'Aiguillon assura que, bien 
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loin d*avoir de la rancune contre lui , il proposerait 
à Sa Majesté de remployer convenablement au 
bout de trois xoois. Il eût été bien plus noble à lui 
de le proposer tout de suite. 

On délibéra ensuite sur le lieu de TexiL Le roi 
dit : « Qu'on le mette au château de Caen; c'est 
» une bonne ville, il aura la Normandie pourpri— 
» son. » On mit Favier au château de Doulens. 
Ségur fut dans un fort dans les Pyrénées ; et le 
comte de Broglie resta à Ruâec. 

Telle fut la fin de la grande affaire de la Bastille^ 
qui n'était qu'une intrigue niaise de cour , où Du- 
mouriez a joué le rôle du page de Louis XIV , 
qu'on fouettait pour corriger son maître. Il n'y avait 
dans (fette afËure ni conjuration , ni secret , ni mys- 
tère. S'il y a eu quelque intrigue à Paris , Dumou- 
riez, qui était à deux cents lieues, l'a ignorée. 
Sa mission était simple ; son séjour à Hambouig 
n'a été occasioné que par la pacifique terminaison 
de la révolution de Suède. Son projet du voyage 
de Prusse était un désir naturel de voir de près un 
roi qu'il admirait sous tous les rapports. Il n'avait 
aucune correspondance avec le comte de Broglie 
et avec Favier qui même ignorait sa mission. Le 
comte de Broglie et Monteynard étaient brouillés 
ensemble. Le comte de Broglie et Favier étaient 
brouillés avec le duc de Choiseul : Dumouriez y de 
son côté, n'avait conservé aucune relation avec 
ce grand ministre, quoiqu'il lui fût très-attaché. 
C'est ainsi que le public est trompé souvent sur 
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rimportance des affaires des cours ; c'est ainsi que 
se passent souvent les journées destinées à régir les 
empires y dans des tracasseries de femmelettes ^ dont 
on fait des monstres aux rois^ qu'on cherche tou- 
jours à tromper et quelquefois à effrayer. Les 
rois ont une manière sûre pour juger ces procès , 
et n'être pas dupes de leurs entours : c'est de cal- 
culer l'intérêt personnel 4e l'accusateur et les talens 
de l'accusé. Si ce dernier a du mérite ^ il y a tout à 
présumer que l'accusateur veut élever un mur de 
calomnie entre lui et son maître ^ de peur que ce 
miérite ne l'écrase. Peu de rois prennent ce moyen 
pour connaître la vérité. L'homme sage se défend 
quand il est accusé ; mais ensuite il fuit le séjour 
du mensonge^ et les malheureux monarques en 
restent enveloppés. On murmure contre eux, on 
a tort. Ils ont la faiblesse attachée à l'humanité y 
et le prisme au travers duquel on leur présente 
les honunes et les choses , ne les leur montre qu'a- 
vec de fausses couleurs. 



:i98 YIE DE DUMOURIEZ. 



i^ 



• CHAPITRE II. 

Château de Gaen. > — Mariage. 

Il y avait six mois^ moins deux ou trois jours ^ 
que !Qumouriez vivait dans cette retraite y lorsque 
M. de Sartines vint lui annoncer sa sortie de la 
Bastille^ pour aller au château de Caen. Cela ne 
lui fit aucun plaisir; il trouvait Louis XV bien 
faible et un bien mauvais appui pour ceux qu'il 
estimait et protégeait , puisque toute la grâce qu il 
lui procurait était un changement de prison. H ne 
communiqua point cette réflexion à M. de Sartines 
qu^il remercia très-affectueusement. Il passa une 
grande partie de la journée avec le gouverneur que 
très-réellement il regrettait, et à qui il a de- 
puis marqué sa reconnaissance tout le temps qu u 
a vécu. Il écrivit au baô de chaque colonne : Cher^ 
chez le mot de V énigme tout en haut. Il laissa sur 
le dos d'un des sphynx une petite instruction sur la 
manière d'écrire sur les bûches. Il récompensa ses 
porte-clefs ; il fit aussi une petite gratification a 
quelques-uns de ses amis invalides. En lui rendant 
ses effets , on exigea de lui la signature d'un ser- 
ment par lequel il s'engageait à ne jamais rien ré- 
véler de ce qu'il avait vu ou éprouvé à la BastiJi^/ 
il le regarda comme une fonimle qui ne l'enga- 
geait à rien. M. de Sartines, soit de lui-même, soit 
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par ordre , avait permis qu'il emportât ses papiers 
sans être visités. 

Ua exempt de police vint le lendemain le cher- 
clier de très-bonne heure , et eut Thonnéteté de lui 
remettre ses armes. Cet homme se nommait Maret^ 
et était très-aimable. Il n'avait avec lui qu'un setd 
domestique ou archer déguisé. Ils prirent la route 
de Caenv^ où ils arrivèrent le troisième jour, à sept 
heures du matin. Le commandant du château, 
nommé le chevalier de Canchy, avait été prévenu , 
et à midi l'appartement qu'il lui destinait était 
préparé dans sa propre maison. Il consistait en plu- 
sieurs chambres fort propres, avec un très-joli jardin 
particulier. Il fit prix avec lui pour sa nourriture 
et celle de ses gens , à deux cent cinquante livres 
par mois. Cette pension était plus considérable que 
les appointemens de ce major qui était un excel- 
lent homme . 

Il se trouva là comme à la campagne ; le château 
était spacieux , en bon air, bien planté , et il y 
avait bonne compagnie. Il s'y est lié pour la vie 
avec ime femme infiniment aimable , la vicomtesse 
de Mathan, qui tenait une grande maison. Il n'était 
point gêné, et sortait quand il voulait du château 
pour aller en \411e ou à la campagne ; il aurait peu 
profité de cette liberté , trouvant dans son château 
plus de ressources qu'il ne lui en fallait , s'il n'avait 
eu sa cousine dans la n^ême ville. On a raison de 
dire que les actions qui décident de notre vie sont 
écrites d'avance dans le livre des destins. 
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Depuis douze ans ces deux personnes étaient 
séparées sans pouvoir imaginer qu'elles se rever- 
raient jamais. Mademoiselle de Broissy avait pris le 
voile ; ensuite y forcée par sa mauvaise santé à re- 
noncer à un état trop rigoureux^ elle s'était retirée 
dans un couvent uojxixaéiA^^'Reipenties , où elle vi- 
vait dans la pratique et a^ela célébrité de la plu5 
haute dévotion. Après avoir refusé deux fois les^ 
sollicitations de son cousin^ elle frémit en appre- 
nant qu'une lettre-de-cachet l'amenait au château 
de Caen; mais regardant cette circonstance comme 
une épreuve que Dieu lui envoyait, elle s'arma 
de toute la force de la religion pour se défendre 
contre une ancienne passion qu'elle croyait cepen- 
dant bien éteinte , et le bataillon des ex-jésuites et 
des dévotes vint l'entourer pour soutenir son cou- 
rage. . • 

De son coté , il ne pensait qu'avec répugnance » 
la nécessité de revoir une parente aussi dévote > 
qu'il avait tendrement aimée, mais dont il s'était 
entièrement détaché sur ses propres instances. Il 
jugeait que, dans une ville de province où sa cou- 
sine avait acquis dans son genre autant de célé- 
brité que lui , tout le monde aurait les yeux fixés 
sur leur conduite , et qu'ils deviendraient le sujet 
de toutes les conversations. 41 maudissait le choix 
qu'on avait fait précisément du château de Gaen , 
sur tous ceux du royaume , pour le jeter dans cet 
embarras. On avait fait courir le bruit dans le pajs 
que la haute dévotion de sa cousine et toutes ses 
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maladies n'étaient provenues que du désespoir 
d'avoir été abandonnée. S'il ne la voyait pas^ il 
devenait un monstre y surtout aux yeux des femmes. 
D'ailleurs, pourquoi ne pas la voir? Il n'en était 
plus amoureux ^ elle était sa cousine germaine y elle 
avait réellement souffert pour lui. Ces pensées et 
beaucoup d'autres l'agitèrent pendant trois jours y 
sans qu'il pût rien résoudre. 

Le quatrième y après l'avoir fait prévenir, il ar- 
riva chez elle à dix heures du matin ; elle était 
seule. £a s'abordant^ ils tremblèrent comme deux 
criminels ; il ne put que lui dire : c< Oh! comme tu 
» es changée ! mais je t'aime toujours ; » et il se 
jeta dans ses bras. Effectivement, il ne retrouvait 
plus la même figure. La petite vérole avait grossi 
tous ses traits ; elle avait trente ans , et elle était 
d'une maigreur effrayante. Après s'être un peu 
calmés y ils raisonnèrent sur leur position mutuelle , 
et convinrent de se voir rarement. Jamais on ne 
s'est fait de protestations d'amitié plus réelle en 
arrangeant lous les moyens de vivre peu ensemble , 
et surtout de se peu fréquenter. Se trouvant sou- 
lagés par cette délibération unanime , ils reprirent 
leur ancienne familiarité ; il dina avec elle et une 
de ses amies y et il retourna au château bien con- 
tent de ce qui avait été décidé. 

La légion de Lorraine , à laquelle il était attaché , 
était en quartier à Falaise. Le corps des officiers 
vint lui faire visite , conduit par le comte de Vio- 
mesnil y colonel ; Cadignan , colonel en secpnd ; 
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Choisy^ lieutenant - colonel ^ qui ëtait revenu de 
Pologne avec le cordon rouge et le grade de bri- 
gadier ; et Yilleraux^ major. Viomesnil lui amenait 
des chevaux , et l'engagea à joindre la légion à 
Falaise y pour passer quelque temps avec eux. Le 
chevalier de Candiy ne s'y opposa point , et il partit 
très** content de s'éloigner de sa cousine. Il passa 
huit jours avec ses camarades; le capitaine Monti- 
tigny^ qu'il avait fait attacher à ce corps pour y 
établir son instruction des troupes légères , y réus- 
sissait fort bien. Il eut le plaisir de voir son système 
adopté , sur lequel il fit faire des simulacres rai- 
sonnes de petite guerre ; il y fit quelques additions, 
et au bout de huit jour^ il projetait d'en rester en- 
core huit autres , lorsqu'il apprit que sa cousine . 
venait de tomber malade d'ime fièvre miliaire , et 
que cette maladie prenait une tournure fort dan- 
gereuse. 

Aussitôt il retourna à Caen. Le couvent où elle 
vivait n'était point cloîtré. 11 s'établit garde-ma- 
lade auprès d'elle pendant vingt-huit jours. U en- 
trât dans sa chambre tous les jours à sept heures 
du matin , et n'en sortait qu'à huit heures du soir; 
elle ne prenait rien que de ^sa main. Il avait con- 
jecturé, ce qui était vrai , que cette maladie , dont 
cependant elle avait le germe , l'ayant déjà eue sept 
fois , et cette ' maladie étant épidémique à Caen > 
lui était occasionée par la révolution que leur réu- 
nion avait produite sur cette ame sensible et vive j 
et par la violence des combats intérieurs et des 
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efforts qu'elle faisait pour se vaincre. Il n'était plus 
amoureux , mais une estime très-tendre avait rem- 
placé cette passion fougueuse. Il prit la résolution de 
terminer par le mariage cet état pénible pour tous 
deux. Il ne lui restait plus que mille livres de rente 
de son patrimoine ^ qui , joint à six mille livres de 
traitement , ne lui faisaient que sept mille francs. 
Elle n'avait que douze cent cinquante livres de 
rente ; mais sa mère étant âgée ^ ils avaient l'espoir 
d'au moins sept à huit mille livres de rente de sa 
succession. Il attendit sa convalescence ^ et alors , à 
force de raisonnemens , il obtint d'elle son consen- 
tement. Il fut obligé de devenir théologien et ca- 
suiste , et de disputer avec les principaux docteurs 
de Caen , pour lever les scrupules de sa cousine. 

La baronne de Schpmberg, sa sœur, lui avait 
donné une très-forte preuve d'amitié, en sollicitant 
pour lui auprès du duc d'Aiguillon , mais avec 
beaucoup de noblesse. Ce duc eut la bassesse de 
lui dire un jour qu'elle le pressait vivement : « Ma- 
» dame, vous avez tort d'être si inquiète pour 
» votre frère , il se divertit très-bien à la Bastille , 
» il est toujours gai. » Elle lui répondit avec beau- 
coup de dignité : « Hé bien, monsieur le duc, 
» c'est une preuve qu'il n'a rien à se reprocher, et 
» c'est un motif pour vous de vous#axontrer juste 
» en lui rendant la liberté. » Cette noble franchise 
Tavait brouillée avec ce ministre tout-puissant , et 
Dumouriez cite avec plaisir ce trait de madame de 
Schomberg, pour laisser subsister sa reconnais- 
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sauce après lui. Sou autre sœur, aBbesse de Fer- 
yacques , résidait à St .-Quentin , ville très^agréable ; 
aimant passionnément son frère y dès qu'elle eut 
appris la résolution qu'il avait prise d'épouser sa 
cousine , elle l'engagea à venir demeurer en cette 
ville y et fit mçuLler une fort belle maison pour le 
recevoir. 

L'assiduité de ses soins pour mademoiselle de 
Broissy fut le sujet de toutes les conversations de 
la ville; tout le monde le loua et y prit intérêt, 
surtout sa bonne amie y madame de Mathan. Il ne 
voulut pas permettre qu'elle passât sa convales- 
cence dans une chambre mal aérée y dont tous les 
meubles étaient imprégnés des miasmes de sa dan- 
gereuse maladie. Il lui loua un appartement à la 
campagne y à une lieue et demie de Caen , et il I y 
établit avec une vieille dame pensionnaire du même 
couvent ; il leur donna son valet de chambre pour 
les $ervir. Il était bien aise aussi de la soustraire 
aux importuaîtés des prêtres et des dévotes , qui ne 
pouvaient que troubler son repos sans changer sa 
volonté ; et lorsqu'il se crut près du terme de 1 eï" 
piration de sa lettre-de-cachet , et que sa cousine 
eut repris ses forces, il l'envoya chez sa mère à qui 
ils avaient tous deux fait part de leur résolution- | 

Peu de jc^rs après le départ de sa cousine, 
Louis XV mourut , et tout le ministère fut change- 
Par une circonstance assez bizarre , un professeur 
de rhétorique de Caen , l'abbé Berenger, fut charge 
de faire le panégyrique de ce monarque ; il f^^ 
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citer quelques traits de la vie de ce prince : on lui 
conseilla de consulter le prisonnier du château, 
qui , étant homme de lettres , et ayant passé sa vie 
dans les affaires publiques , lui donnerait de bons 
renseignemens. L'abbé Berenger vint le trouver, et 
Duniouriez l'aida à faire en latin le panégyrique du 
feu roi , au nom de qui il était en prison. Cette mort 
lui rappela la fable de La Fontaine, qu'il avait citée 
à MaiTille, et il raconta cette anecdote à toute la 
société de Caen» 

Dèsr-lors , regardant sa lettre-de-cachet comme 
annulée, mai s. ne voulant pas recouvrer sa liberté 
far bénéfice d'inventaire y \\ écrivît à Louis XVI, 
en le suppliaMde le faire remettre à la Bastille , 
de faire examiner ies pièces de son procès , et de 
lui donner des juges légaux. Il écrivit dans le même 
sens à trois des nouveaux ministres f M. de Ver- 
gennes > ministre des affaires étrangères} le comte, 
depuis maréchal du Muy, de la guerre ; et de Sar- 
tines , devenu ministre de la marine ^ Il reçut ré- 
ponse de tous les trois que le roi nomnia com- 
xnissaires pour la révision de son procès. Mais on 
ne voulut pas \t remettre à la Bastille, et encore 
moins porter l'affaire en justice réglée. Le comte 
de Maurepas, oncle de d'Aiguillon, devenu pre- 
mier ministre , bien loin de vouloir réveiller ce 
procès ridicule , chercha h l'étouffer. On enleva 'dû 
dépôt de la Bastille toutes les pièces et instructions, 
Jt± toui fut suppri^ie. 

. Cette^cominidsion dura deutc mois , au boni des^ 
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quels il reçut ordre de se rendre à Compîègne oii 
était la cour ; ainsi sa prison fut prolongée de six 
mois par cette circonstance ; et , lorsqu'il partit , il 
avait passé six mois à la Bastille et cinq mois au 
château de Caen ; il avait heureusement bien em- 
ployé ce temps. Arrivé à la cour, M. du Muy, dans 
une audience publique , lui dit que le roi était 
fâché de l'injuste et longue vexation qu'il avait 
éprouvée y et l'avait chargé de l'en dédommager 
en employant utilement ses talens. Dans une au- 
dience particulière il lui donna la même déclara- 
tion par écrit. On lui en remit une seconde qui 
était un extrait du rapport signé des trois mi- 
nistres ^ qui le déchargeait de toute accusation. 
Dans cette affaire , Sartines avait signé le pour et 
le contre : comme lieutenant de police et commis- 
saire y il avait signé la pièce du rapport du duc 
d'Aiguillon qui chargeait un peu Dumouriez; 
comme ministre , il avait signé celle qui le décla- 
rait innocent. 

Il alla retrouver le lendemain le ministre, et lui 
demanda la permission de se marier , qu'il obtint 
facilement. M. du Muy était austère et très-reli- 
' gieux y il venait lui-même de satisfaire une ancienne 
inclination, en épousant mademoiselle Blancard, 
chanoinesse de Neuss , aussi belle que vertueuse , 
qui pleure encore son respectable mari qu'elle a 
perdu en 1775. Il partit pour le Pont-Audemer, où 
était sa cousine , et après avoir payé avec bien du 
regret jiu pape trois miUe deux cents liwes, pour les 
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dispenses de proche parenté > il Té^ousale i5 sep- 
tembre 1774- Il f^t obligé de vendre cînq mille 
volumes de sa bibliothèque pour les frais de son 
établissement ; ce qui lui en restait , redevenu 
considérable , et tous ses manuscrits et ses pa^ 
piers , sont devenus la proie des anarchistes. 

Il alla s'établir à Saint-Quentin auprès dé Tab- 
besse ; mais bientôt les deux belles-sœurs ne sym- 
pathisèrent pas. Le caractère de son épouse était 
aigri par ses souffrances. La dévotion, quand elle 
est outrée et minutieuse , semblable a un vêtement 
trop étroit, se prête aux défauts de notre tforps ; 
elle les couvre , mais elle ne les cache pas. Il n'y 
avait plus assez d'analogie dans ce ménage pour 
qu'il fut heureux. Elle rapportait tout à Dieu, à la 
religion , mais surtout au culte extérieitr. Il li'est 
ni athée , ni impie , mais tous les cultes lui sem- 
blaient, des variétés d'un principe uniforme dans 
tout l'univers, l'adoration d'un Dieu. Il était per- 
suadé de cette sublime sentence de Voltaire : 

Il nous juge sur nos vertus, 
Et non pas sur nos sacrifices (1). 

Cette diversité de façon de penser a jeté pendant 
quinze ans entre eux un levain de dissension qui a 
fait leur malheur. Elle était intolérante, il était 
indifférent. Exclusive, jalouse, toujours malade , 
ayant eu le malheur de perdre deux enfaas au mo-, 
ment de leur naissance , elle était devenue d^uoj^ 

■ -77T 
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société fâcheuse. Brouillée avec sa soeur labbesse, 
eUe le força à quitter Sàiat-Quentin. Ils se retiré-^ 
rent à là câimpdgne , à trois lieues de Rouen. Boime 
et charitable , tout ce qui l'entourait était malheu- 
reux • Elle l'a forcé à renvoyer ses vieux domesti- 
ques ,. et ils en ont eu près de cent vingt en quinze 
at|$ de ménage > sans pouvoir en garder un. Baptiste 
jQiéme y élevé dans la maison, regardé plutôt comme 
tUQ fils qu'un domestique , a été sacrifié à là tran- 
qtiiUité , et n'est rentré avec son maitre qu'après 
leur séparation. 

Il a souffert quinze ans cet état pénible , il la 
l^ardait dans ses fréquentes maladies , il lui obéissait 
en tout^ Il se privait de toutes les sociétés et de 
tous le$. pltiisirs. Quand ses amis voulaient ou le 
cotiseillen ou le railler sur sa patience y il leur ré- 
pondait : « A votre avis, Socrate était-il un sot? ji 
Ses gra^â travaux , ses promenades solitaires lui 
faisaient supporter avec constance cette épreuve , 
dont il seçon^olait en pensant qu'elle servait à briser 
ce que son caractère avait de trop altier. On l'a vu 
pendant quinze ans le modèle des maris , et on n'a 
su de leurs altercations, dans le public , que ce que 
l'extrême vivacité de son épouse laissait échapper, 
qu^il tâchait ensuite de couvrir par les complaisances 
damant. Elle l'aimait, et l'aime encore; il rendait 
justice 11 toutes ses vertus , il se disait avec vérité 
que s'ils avaient été tous deux philosophes ou tous 
déiix dévotâ, le bonheur aurait habité leur maison. 

Dès les premiers mois de son ma]nlage> et tous les 
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ans > elle <Iisait à son mari qu'elle roulait se ^ép^tet 
et se remettre au couvent ; tous les ans il la dissua« 
dait. Chargé d'une grande représentation, ayant 
quelques dettes , il ne pouvait pas partager son re» 
venu qui suffisait à peii^e à sa dépense. Il attendait 
la mort de sa belle-mère , voulant lui làkser la 
jouissance de son bien: En 1786, il lui^vint une 
succession inattendue. La veuve de son bofn oncle 
de Versailles , sensible à des services qu'il lui avait 
rendus à la mort de son mari , et pénétrée d'estône 
pour lui, lui laissa tout son bien. Il alla recuêillii' 
cette succession à Versailles, il chercha et trouva 
des parens de cette dame*, auxquels' il rendis les 
biens-fonds , et ne garda que le mobilier qui valait 
soixante mille livres en diamans , ' at^enterib et 
meubles. Alors sa femme venait encore de lui pro*^ 
poser la séparation ^* il y avait cottsenti ; elle allait 
se faire -.Madame de î^erry-, saîbelle^œur, les raor 
commoda : mais cette iàiè il annonça à sa fèmmâ 
que c'était la dernière, et que si jamais elle lui r^ 
faisait cette proposition ^ il l'accepterait sans rertouï;- 
En 1 788 elle recommença , il tint parole , ib se se- 

• • • 

parèrent, il lui laissa ses diaâiàns, il partagea' avec 
elle les meubles et l'argentîerie, et lui fit une peu* 
sion de cinq mille livres. Elle se retira dans un couh- 
vent de Paris au comtuedceil?i€fÀrde 1789. 
, Quand même il n'y eût pas été provoque , la cir-* 
constance de la révoluti«ii L'eôt forcé à lui fair^ 
prendre ce païti et à itmipre son ménage , ayauFt 
perdu à cette époqfue son cOînniândeïiietrt'dis Qier-^ 
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hQuvQ et sa pension qui avait été portée à six mille 
livres en 1788. Pendant les deux premières années 
de la révolution ^ il a vécu des bienfaits d'une dame^ 
qui se dépouillait elle-même pour laider à payer 
la pension de son épouse y et qui partageait sou 
son existence avec lui. Cette dame^ pleine de dou- 
ceur et d'amabilité y a voulu depuis partager son 
inforti^ae ^ et a doublé ses peines par la constance 
et la noblesse de ses sentimens. 11 est chargé de 
son sort y et c'est le lien le plus fort qui l'attache à 
la vie. . , 

. Quant à son épouse y elle est sans contredit pleine 
de grandes vertus ; avec l'exaltation et l'esprit de 
sainte Thérèse , elle était née pour la vie contem- 
plative, et déplacée dans le monde. Il l'aime , l'es- 
time et la respecte : mais leurs. caractèrea sont in- 
compatibles. Hélas! a Tépoque où il écrit cette 
partie de ses Mémoires, en janvier 1794^ «lie est 
dans les prisons des anarchistes , avec sa sœur, ma- 
dame de Perry ; sa belle-^œur, l'abbesse de Fervac- 
ques ; sa nièce , mademoiselle de Perry ; madame de 
Chàteauneuf, cousine germaine de Dumouriez ; 
la jeune et intéressante baronne de Schomberg, 
femme de son neveu, mère de deux enfans en bas 
âge; , 

Français! soyez justes; si vous trouvez Dumou- 
riez criminel , ne vous vengez pas sur des femmes , 
qui n'ont ni partagé ni su ses projets. La femme et 
, la mère de Coriolaa , ses fils même , étaient libres 
dans Rome , pendant qu'il assiégeait sa patrie à la 
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tète des Volsques. Dumouriez n'a jamais voulu 
porter les armes contre vous. Il abhorre les crimes 
commis par les hommes coupables qui vous éga- 
rent y mais il ne s'est jamais cru en droit de les 
venger sur ses concitoyens. Doublez la somme de 
sa proscription , condamnez sa mémoire ; mais 
épargnez des innocens ^ des femmes et des enfans^ 
qui d'ailleurs ne sont pas sa souche directe I O 
Providence ! veille sur ces tètes innocentes et 
chéries ! 
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CHAPITRE III. 

Missipos particulières ( 177$ , 1776, 1777 )' 

En ijjSyle baron de Mrcb apporta en Fraitce 
tni projet de manœuvres prussiennes. Les Français 
imitent tout et outrent tout. La prussiomanîe les 
dominait alors. Guibert et tous les jeunes colonels 
avaient été admirer le grand Frédéric, et c'était la 
mode de trouver la tactique française détestable- 
On tourmentait les troupes par des changemens 
multipliés d'exercices et de manœuvres. On formait 
des ofEciers évolutionnaires y sans que cela conduisit 
à former des généraux. L'art de la guerre en grand 
est le talent de mouvoir des masses y et on s'éloigne 
de cet art quand on se livre trop à des détails mi- 
nutieux. 

M. du Muy avait adopté les manœuvres de Pirch; 
on avait formé à Paris des bataillons de modèle 
des gardes^françaises , et trois aides-majors de ce 
régiment furent chargés d'instruire les aides-majors, 
et des bataillons de modèle des rçgimens de ligne- 
On ordonna un grand rassemblement de ti^oupes 
dans lés trois grandes garnisons de Strasbourg, Metz 
et Lille. L'état militaire français était alors sur- 
chargé d'un millier d'officiers^énéraux , et de plus 
de douze cents colonek réformés. Le ministre en 
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choisit trente qu'il i&tribua dans ces trois grandes 
garmsons pour assister à ces manœuvres. Tous les 
autres colonels sans troupes furent censés ne plus 
tenir au service. Cette sévère réfoitne ne put pas 
r^ister a l'intrigue et à la protection , et , malgré 
son austérité , M. du Muy fut obligé de porter suc- 
cessivement ce nombre à plus de cent cinquante. 

Dumouriez fut nommé des trente premiers. Il 
ne fut pas très-sensible à ce choix honorable.- Il 
n'avait jamais commandé de régiment ( ils ne se 
donnaient qu aux gens de la cour ) ^ il avait même 
refusé un bataillon de grenadiers royaux. Il s'était 
destiné a l'état-^major des armées y il s'était tracé 
une route particulière horsile la ligne commune. 
Il alla à Versailles^ et fit ses observations à M. du 
Muj, lui proposant^ s'il voulait lui confier les ma- 
nœuvres de Pirch , de lui en envoyer sous peu dé 
jours une analyse géométrique. Le ministre lui ex- 
pliqua que ce choix avilit été fait pour lui conser- 
ver son activité de colonel, et qu'il fallait qu'il allât 
k Lille. 

Pendant le SK^our qu'il fit à Paris > il y trouva 
une députation des états d'Artois, qui venaient 
porter leurs plaimtes contre mi projet de redresser 
la Lys. Cç projet était d'un maréchal-de-camp du 
génie, iioiQaLn;i6 Bouillard. Avant d'être nommé mi*^ 
lustre de la gmeiTe, M. du Muy ^tait commandant 
em chef de la Flandre. Résident à Lille , il avait 
voulu faire de cette ville le centre du ccmimerce 
de. cette riche province , quoiqu'elle fût située sui* 



3l4 YIE DB DUMOURIEZ. 

rextréme frontière. Il avait cherché à attirer les 
manufactures à Toiu*coing et à Rdubaix , deux 
houT^s déjà Irès-commerçans. Les états de la pro- 
vince d'Artois, que ce commerce extérieur dépouil- 
lait de ses fabriques et de sa population y avaient 
proposé un projet de canaux, passant par le centre 
de l'Artois jusqu'à Dunkerque, et s'étaient engagés 
y employer cinq cent mille francs par an, sur les 
fonds de la province , sans qu'il en coûtât rien au 
roi. 

Bouillard , dans l'intervalle , avait proposé à 
M. du Muy le projet du redressement de la Lys 
jusqi^'à Aire , par un canal en dehors de l'Artois. 
Le général , par son crédit , avait fait passer le 
projet de Bouillard , et on y avait ajouté une in- 
justice , c'était de faire donner ordre aux -états 
d'Artois de contribuer au don gratuit des cinq cent 
nulle livres qu'ils avaient eu le malheur d'offrir , 
pour les employer à un projet qui allait achever de 
ruiner l'Artois. 

Ces députés jetaient les hauts cris. Par hasard un 
d'entre eux , le chevalier de Ghistelle , raconta 
cette affaire à Dumouriez qui alla faire de fortes 
représentations au ministre. M^ du Muy était plein 
d'intégrité. Quoiqu'il fût auteur du projet , il eut 
la noblesse de laisser balancer son opinion , «t il 
le chargea d'aller examiner sur les lieux les avan- 
tages et inconvéniens du projet du redressement 
de la Lys , et les motifs des plaintes des états 
d'Artois. 
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11 partit donc pour Lille avec le double objet de 
ce travail et de l'étude dçs manœuvres de Pirch. 
Le marquis de Castries commandait en Flandre , 
mais il partit aussitôt , et le prince de Montbarrey 
f ttt chargé , comme inspecteur , du camp des ma- 
nœuvres. Il l'avait connu à l'armée , c'était un bon 
officier très-brave et très-instruit. Ils se lièrent à 
Lille d'une étroite amitié. Ni l'un ni l'autre ne 
pouvait s'attendre aloi's que six mois après Mont- 
barrey serait ministre- de la guerre. 

Après avoir été examiner sur les lieux le redres- 
sement de la Lys d'une part , les canaux projetés 
par les états d'Artois, de l'autre , il fit un mémoire 
dans lequel il démontrait : « Que le projet du re- 
)) dressement de la Lys qui , d'après le devis de 
» Bouillard , ne devait coûter que dix millions , 
» en coûterait plus de quarante ; que la partie du 
)) canal , faite entre Aire et Saint - Omer sous sa 
)) direction , dont le devis ne montait qu'à douze 
^ cent mille livres , avait déjà coûté plus de quatre 
» millions et demi , et que c'était un ouvrage à 
)) recommencer ; que militairement , en redressant 
M la Lys , on découvrait Douay par le dessèche- 
n ment des marais de Courières , qui avaient été 
M un des principaux points de défense du maré- 
» chai de Villars dans la guerre de la succession ; 
i) que politiquement , on jetait tout le commerce 
)} sur la ligne extrême de la frontière , en entre- 
» prenant de rendre la Lys navigable ; qu'en pla- 
>^ çant le centre du commerce à Lille , qui devait 
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» n'être considérée essentiellement que comme une 
» place d'armes , on appauvrissait et dépeuplait 
n FArtois qui n'avait pas autant que la Flandre 
)} la ressource d'un sol trcs-fertile et d'une excel- 
» lente culture ; qu'en cas de guerre contre la 
» maison d'Autriche , le commerce serait facile- 
M metit intercepté , puisque les ennemis partage- 
» raient le cours de ce redressement : que les pays 
» de Fumes, Courtray, Menin , désiraient que 
» ce travail n'eût pas lieu , parce que ce redresse- 
» ment les inonderait , à moins qu'ils ne fissent de 
1) leur côté des digues , comme on devait en élever 
« sur le bord français , pour assujettir la rivière , 
» dépense qu'ils ne voulaient pas faire pour un 
» canal qui ne servait à rien à leur commerce ; 
» qu'au contraire , en adoptant le projet de l'Ar- 
» tois y on vivifiait cette province , on donnait au 
n commerce un cours assuré , même en temps de 
n guerre , parce qu'il serait à couvert par les pla- 
n ces fortes , et par la Ljs en son état naturel 
» marécageuit , qui lui servirait d'avant-fossé , et 
» que même , en cas que les eiinemis pénctras- 
yy s^it ^ on se donnerait par le canal intérieur de 
» l'Artois une seconde ligne de défense. » 

Il envoya ce mémoire à M. du Muy , qui d'a- 
bordf lui répondit assez sèchement que ses raison- 
nemens étaient plus spécieux que solides , mais 
qu'ils en raisonneraient ensemble. Au bout de 
deux mois il revint à Paris avec M. de Montbar- 
rey j il vit plusieurs fois le ministre , malade de 
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la pierre , et qui mourut peu après dans l'opéra- 
tioa. Ce vertueux ministre convint qu'il avait rai- 
son y et ordonna la suspension des travaux du re- 
dressement de la Lys. M, de Maillebois venait de 
lui remettre un mémoire très-bien fait sur le pror 
jet de construire un port militaire à Ambleteuse, 
M. du Muy lé lui donna à analyser , et l'assura 
qu'au printemps prochain , s'il vivait encore , il le 
chargerait d'aller le vérifier sur les lieux. Il partit* 
pour sa campagne où il apprit y avec bien du cha- 
grin , la mort de cet excellent ministre qu'il regret*- 
tait comme citoyen, et comme ayant gagné sa 
confiance , en contredisant avec fermeté son projet 
favori. Ce trait du maréchal du Muy fait l'éloge 
de sa probité et de son impartialité. 

Pendant son séjour à Lille , Dumouinez s'étant 
lié intimement avec M. de Montbarrey, avait appris 
de lui qu'il avait été renvoyé au parlement de 
Rouen pour le jugement d'un grand procès que sa 
famille soutenait depuis plus de cent ans contre 
la maison de Marsan , pour la succession d'une 
Jeanne d'Albret. Il s'agissait de plusieurs millions. 
Il dit à Montbarrey de lui envoyer soin homme 
d'affaires ; qu'ayant du temps à lui , il examine-^ 
rait sa cause ; que s'il la jugeait bonne y il sollici- 
terait pour lui y que s'il la jugeait douteuse il Im 
indiquerait un procureur et un avocat habiles y et 
qu'il ne s'en mêlerait pas. Il connaissait particulier»- 
mçQ;tbeâucoup de membres du parlement de Rouen, 
etiJ^iVOulçLit rendreserviceà sonami yne^révoyiàA 
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certainement pas alors qu'il devait sous peu de 
mois devenir son ministre. Les papiers vinrent y 
il trouva la cause foii: juste y il en fit l'analyse ^ il 
sollicita y madame la princesse de Montbarrey vint 
au commencement de 1776 à Rouen , et le procès 
fut perdu , quoiqu'alors M. de Montbarrey fut mi- 
nistre de la guerre. Cela aurait fait beaucoup d'hon- 
neur au parlement y si la cause du prince de Marsan 
eut été plus juste. 

La comtesse de Brionne possédait de grandes 
terres en Normandie , et surtout un très-grand 
crédit. La maison d'Harcourt y toute {)uissante dans 
cette province , lui était fort attachée. Elle sut 
très-mauvais gré à Dumouriez d'avoir sollicité pu- 
bliquement pour Montbarrey ; elle dit qu'il était 
un intrigant y parce que dans l'intervalle son ami 
était devenu ministre , et parce que les gens de 
cour sont accoutumés a calculer sur l'ambition ou 
sur l'intérêt , toutes les démarches des hommes au- 
dessous d'eux par le rang et la fortune , comme 
les leurs propres. Elle eut tort , et si elle eût con- 
sidéré les époques de ses premières démarches, 
elle ne lui aurait pas fait cette injustice. Au reste, 
il y a été si peu sensible , qu'en 1 792 , étant mi- 
nistre des afiaires étrangères ^ il a pris avec la 
même chaleur les intérêts de ses enfans y et il a 
appuyé de tout son crédit les sollicitations de la 
princesse de Vaudemont. 

Le comte de Saint-Germain remplaça le maré- 
chal du Muy au. ministère de la guerre. Ce nou- 
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veau ministre avait de grandes vues et une longue 
expérience; mais la résidence qu'il avait faite en 
Danemarck lui avait fait perdre l'habitude de la 
France et surtout des Français. Il voulait réformer 
leur militaire comme il avait réformé celui du Da- 
nemarck. Il était arrêté à tout moment par les 
privilèges des corps , par les graudes charges et par 
les protections. Il a préparé la révolution en anéan^ 
tissant les grenadiers à cheval , gendarmes , che- 
vau - légers et mousquetaires , et en diminuant 
d'ua quart les gardes-du-corps , ainsi que l'infan- 
terie française et suisse de la maison du roi , ainsi 
que le corps de la gendarmerie. Si ces troupes 
eussent existé , les états-généraux eussent pu opé- 
rer une réformation que tout le monde désirait , 
sans que tout fût bouleversé (i). 

Tout les plans de ce ministre , qui cependant ' 
avait de bonnes vues , ont été tronqués et mor- 
celés. La quantité de faiseurs dont il s'était entouré, 
a donné à ses ordonnances un défaut de cohérence 
et d'ensemble qui les a rendues la plupart inutiles , 
et plusieurs pernicieuses. Il avait eu les plus grandes 
obligations aupèredeM.deMontbarrey; lui-même 
lui avait rendu de grands services, loreque , renvoyé 
du Danemarck , ayant essuyé une banqueroute , il 
végétait en Alsace dans la misère et dans l'oubli. 
11 appela auprès de lui cet officier général, mais 



(i) Voyez f au sujet du comte de Saint-Germain , les Mémoires 
de BeseàTil. ( N^ote des nouu. édit. ) 
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bientôt il ea devint jaloux y et c'est ce qui le per- 
dit y et ouvrit à Montbarre j la route pour lui suc- 
céder. M. de Maurepas ^ qui était allié de la fa- 
mille de Nesle, dont était madame de Moutbarrej, 
cédant au cri de toute la France contre M. de 
Saint-Germain, fit nommer Monibarrej pour son 
successeur. 

. Entre beaucoup de vues utiles qu'avait M. de 
Saint-Germain, il tenait surtout pour le projet 
d'établir un port de roi dans la Manche. Dumou- 
riez lui envoya l'analyse du projet d'Ambleteuse. 
Cette analyse , partant de toutes les assertions du 
Mémoire de M, de Maillebois , présentait ce projet 
comme très-utile ; mais en la composant il avait 
eu la précaution , ne connaissant pas le local y de 
débuter par ces mots : w Si le Mémoire est vrai 
ji dans tous ses détails, » M. de Saint-Germain le 
fît venir à Paris en 17769 et le nomma commis* 
saire du roi avec le chevalier d'Oisy et M. de La 
Rozière , pour aller examiner où et comment on 
pourrait former un port de guerre dans la Manche. 
Le premier était un capitaine de vaisseau fort 
ignorant y qui mourut avant de partir. Le second 
était l'officier d'état-major le plus instruit que ja-* 
mais Dumouriez ait rencontré. Il était alors mare- > 
chal-des-logis de l'armée en Bretagne, et brigadier. 
Il devait sa fortune à M. de Broglie. 

Us partirent ensemble. On avait étendu leur mis- 
sion. Non-seulement ik devaient examiner AniUe- 
teuse que La Rozière connaissait bien, et qu'il 
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assurait ne pouvoir pas convenir, mais encore tous 
les projets d^ port faits ou à faire, depuis Duakei> 
que jusqu'à rembouchure de la Seine. 

Ces deux officiers firent un très-grand travail pour 
vérifier tous les projets de ports de guerre présen- 
tés dans cette étendue. Il n'y avait pas de si petite 
crique qui n'eût exercé l'imagination de quelques 
.gens à projet. Ils trouvèrent que le mémoire d^Am- 
bleteuse portait sur des bases fausses ; que le ma- 
réchal de Vauban , qu'on citait à faux, et qui efiec- 
tivement avait tracé une citadelle et construit une 
écluse et une entrée de bassin, n'avait effectivement 
travaillé que pour en faire un port de frégates, ce 
qu'on reconnaissait, facilement à la largeur des bas^ 
joyers et à la hauteur du radier de l'entrée. Ils 
abandonnèrent ce projet, et après un mûr examen 
ils se fixèrent au local de Boulogne, en laissant à 
la droite cette ville et* la rivière ào. Liane ^ en pro- 
jetant le creusement des^ réserves d'eau dans la 
vallée de Capecurey et les bassins sous le fort de 
Chatillon ^ ouvrant l'entrée sous ce fort , avec une 
digue prolongée sur les bancs de V Heure et Lin- 
heure. On pouvait y faire un établissement de ma- 
rine pour douze vaisseaux de ligne , avec des dé- 
fenses très-faciles, pour le prix de douze mil- 
lions partagés , pour le travail et la dépense , eu 
quatre années égales. Ce port aurait fait face aux 
dunes. 

La Rozière connaissait beaucoup Cherbourg; il 
ppoposait d'y construire un second port , en face 

21 
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de Portsmouth, pour trente vaisseaux. Celui de 
Brest correspond à celui de Plymouth> et nous au- 
rions eu de plus que les Anglais les ports de Roche- 
fort et de Toulon. Ils joignirent à ce mémoire un 
détail du projet^ des travaux^ des sonunes qu'on 
pourrait tirer de VArtois , du Boulonais et de la 
Picardie pour soulager le gouvernement, les tables 
de sondes de terre et de mer et des marées . Dumouriez, 
qui avait prévu que la guerre de l'Amérique ne tarde- 
rait pas à brouiller la France avec l'Angleterre , y 
avait joint un discours sur cette guerre , et sur les 
moyens de rassembler en un mois les bàtimens né- 
cessaires poiu* porter en Angleterre cinquSËmte mille 
hommes. 

Munis de tout ce travail, ils retournèrent à Ver- 
sailles au mois de septembre. M. de Maurepas 
assembla un conseil de tous les ministres, où fut 
appelé le comte d'Estaing. On donna de grandes 
louanges au projet de Boulogne, et on n'exécuta 
rien. M. de Saint-Germain avait nommé Dumouriez 
aide-maréchal-des-logis des côtes du Boulonais, 
dont il voulait lui donner le commandement pour 
diriger ces travaux. Quand on en vint à la lecture 
du discours sur la guerre d'Amérique, Maurepas 
lui dit sans balancer qu'il était un fou et une tête 
chaude; qu'il était très-assuré que les événemeus 
de l'Amérique se passeraient sans occasipner la 
guerre, et qu'il avait pris à cet égard des mesures 
qui ne pouvaient pas manquer. Dumouriez , quoi- 
que bien convaincu que le premier ministre avait 
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tort, ne crut pas devoir insister. Il repartit pour 
sa campagne , où il resta toute Tannée 1 777 . Il y fit 
un mémoire de défensive sur la Normandie et dif- 
férens autres ouvrages , entre autres la traduction 
d'un livre peu connu, mais très-original, intitulé 
en italien , Vita di JBen^enuto Cellini scultore 
Jiorentino ( i ) , et celle d'un ouvrage allemand qui 
contient, la vie des principaux généraux de Char- 
les XII , Renschild, Steinbock , Duker , Meyerfeldt 
et autres. Ces ouvrages sont perdus , parce qu^il n'a 
jamais eu le temps de les faire imprimer. 

Au mois de juillet il envoya à M. de Montbarrey 
un mémoire sur la guerre d'Amérique, où il prédit 
la perte de Bourgoyne. On apprit quelque temps 
après que ce général avait mis bas les armes avec 

(1) Cette vie du fameux sculpteur Cellini fut écrite par lui- 
même. U en existe une édition in-4°^ Cologne^ sans date. Elle a 
été réimprimée en 1806, in-8, à Milan. Cellini, dans cette his- 
toire , raconte souvent avec éloge les actions de sa vie. Quoique 
sa profession fût essentiellement pacifique , il avait un goût parti- 
culier pour le métier des armes. Lors du sac de Rome par le con- 
nétable de Bourbon , il s*arma avec quelques amis , et se vante 
d'avoir tué ce général d'un coup d'arquebuse. H tua encore , dit-il , 
le prince d'Orange. Cellini vint en France sous le règne de Fran- 
çois F' qui le chargea de divers travaux dont il s'acquitta avec 
talent. On possède à Rome plusieurs morceaux précieux soitis de 
son ciseau , particulièrement un gi'oupe de Persée coupant la tête 
de Méduse , et une statue du Christ. Comme écrivain , Cellini a 
acquis une grande réputation. Son style, réputé classique, est 
souvent cité dans le vocabulaire délia Crusca, On vient de pu- 
blier en France une traduction de ses Mémoires qui se lisent avec 

intéfê!. 

* {Note des noup. édit.) 
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toute son armée à Saratoga» Dans ce mémoire , il 
annonçait la guerre très^prochaine. M. de Maurepas 
dit alors : a Je crains qu'il n'ait raison. » 

A la fin de décembre il reçut un courrier de 
M. de Montbarrey , récemment ministre , qui lui 
mandait de se rendre sur-le-champ à Versailles ; 
il y trouva La Rozière qui avait reçu un ordre pa- 
reil. On tint le lendemain un grand conseil chez 
M. de Maurepas. La guerre était déclarée. La Ro- 
zière lut sa défensive de Bretagne; on était fort 
inquiet pour cette province , surtout pour le port de 
Brest. On fit partir de l'artillerie et des munitions en 
poste^ de Douay pour Brest. 

Alors on ordonna à Dumouriez de partir pour 
la Bretagne , et d'y servir sous La Rozière. Il prit 
la parole , et dit : w Messieurs , vous êtes inquiets 
» pour la Bretagne, et moi je ne crains plus rien 
» pour cette province , après avoir entendu l'excel- 
» lent mémoire que vous adoptez. La Rozière 
» suffit en Bretagne. Mais je crains secondairement 
M pour la Normandie dont vous ne vous occupez 
» pas , et surtout pour la presqu'île du Cotentin 
)) que les Anglais ont déjà prise une fois ; s'ils s'y 
» établissaient, il faudrait une campagne entière 
» pour les en chasser. » Alors il leur fit le précis 
de la défensive de la Normandie. M. de Maurepas 
lui dit de l'écrire ; ce qii'il fit sur-le-champ. Ce 
ministre la porta au roi. Ce prince demanda qui 
avait fait ce court mémoire ; et à l'endroit où il 
trait^iit de Cherbourg , le roi écrivit de sa maio ; 
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Dumouriez^ commandant de Cherbourg. Ce<îom- 
mandement fut ainsi créé pour lui du propre mou- 
vement de Louis XVI dans les premiers jours de 
janvier 1778. On y attacha six mille livres de traî- 
tement qui , outre, ses appointemens d'aide-maré- 
chal-des-logîs , sa pension et son petit revenu , avec 
le logement, lui faisaient vingt -trois mille livres 
de rente et une place fixe (i). 



\ 



(1) Parmi les titres à la reconnaissance publique acquis par le 
général Dumouriez , il faut compter la part quUl a prise à Vëtablts- 
sement du port de Cherbourg. Ce grand ouvrage , dont il conçut 
la première idée , fut entrepris sous son commandement ; mais la 
révolution arriva trop tôt pour qu'il eut la gloire de le voir achever. 
Le gouvernement impéria-l poussa très-loin les travaux entrepris 
d*après les plans et sous la direction de M. Cochin , ingénieur d'un 
rare talent qui exécute avec beaucoup d'habileté des projet 
conçus avec grandeur. Rien ne dpone une plus haute idée de la 
puissance de Thommc que ces travaux exécutés pour repousser 
une mer orageuse y ot pour creuser dans le roc vif un asile oh s& 
puissent réfugier des flottes entières. On sait que l'ouveitiire de 
l'avant-port de Cherbourg n'eut lieu que le 527 apût-idiS, en 
présence de Napoléon et de Marie-Louise, Il n'est peut-être pas 
sans intérêt d'<>ffrir au lecteur les détails de cette cérémonie qui. 
fut accompagnee.de circonstances. assez «urieuses, et que' nous 
trouvons dans une brochure publiée ^ Caen» en. iâi5^ par 
M. Pierre-Aimé l'Air, homme instruit et littérateur estimable. Ou 
lira ces détails dans les éclaircissemeus historiques'sous la lettre (F). 

( Ab/tf <fe« nouu. éâU. ) 
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CHAPITRE IV. 

Commandement de Cherbourg. — Guerre d^Amérique. 

DuMouRiEz avait été, en lySS , défendre Cher- 
bourg , ou plutôt en voir partir les Anglais , étant 
cornette de cavalerie. Il n'y était pas retourné de- 
puis vingt ans. A ce premier voyage il avait beau- 
coup admiré cette rade et son heureuse position 
au bout d'uue presqu'île , vis-à-vis la pointe méri- 
dionale de i'Ue de Wight , à dix-huit lieues de 
l'Angleterre. Il avait dit plus de quinze ans avant 
à sa femme y alors fîUc , et à ses amis , qu'il ne 
serait pas content qu'il n'eût engagé le roi de France 
à y. construire un port de guerre. On admira alors 
la fatalité de son étoile. 

Il laissa à sa femme le soin de son déménage- 
ment y et il alla, dans les premiers jou^ de février, 
pjrendre possession de ce conmiandemeïit. La ville 
né valait pas un gros bourgs et contenait sept 
mille trois cents habitans , dont il fit le dénombre- 

« 

ment. Son commerce très-mince se faisait par trois 
bàtimens de long cours , d'à pe^ près trois cents 
tonneaux , et une trentaine de barques de dix jus- 
qu'à quarante tonneaux , qui naviguaient de côte 
en côte. Il y trouva construit un fort beau bassin 
et un avant-port assez spacieux , qui auraient pu 
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contenir environ deux cents bâtimens. On pouvait 
placer dans le bassin et y tenir à flot des frégates 
de trente-deux canons. 

Il n'y avait qu'un bataillon en garnison y et une 
vingtaine de canons de vingt-quatre , sans afluts y 
un, petit fort à la gauche du port y en fort mauvais 
ordre , et plus loin une batterie ouverte et sans 
parapets y à une pointe nommée le Homet. Le ma- 
réchal d'Harcourt commandait dans la province y 
son fils le duc d'Harcourt y commandait sous lui. 
C'est un homme de mérite et très-honnête , mais 
il avait deux griefs contre Dumouriez. i'*. H croyait 
que le commandement de Cherbourg était le prix 
de la complaisance qu'il avait eue de solliciter le 
procèls de Montbarrey au parlement de Rouen. 
2°. Cette nomination s'était faite sans le prévenir , 
îion plus que son père. Il a conservé long-temps 
son préjugé et sa rancune contre ce nouveau com- 
mandant. 

Il fallait commencer par mettre ce port à l'abri 
d'un coup de main . Il demanda des ordres ; on lui 
refusa ordres et argent. Dans ce temps-là chaque 
partie de l'administration militaire était très-indé- 
pendante y et on avait beaucoup de peine à les faire 
concorder. Aussi disait-on le roi de la terre , le 
roi de la mer , le roi de l'artillerie , le roi des for- 
tifications. Les troupes seules obéissaient anx eom- 
màndans militaires y mais ils étaient toujours con- 
trecarrés par les chefs des autres parties. Il y avait 
à Cherbourg pour l'artillerie un vieux capitaine en 
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résidence , infirme , qui n'avait pas servi depuis la 
guerre de 174 1 ^ et une compagnie d'invalides de 
quarante-<:inq hommes , dont le lieutenant et huit 
hommes seulement avaient servi dans l'artillerie. 
Il écrivît à un vieux directeur d'artillerie qui était 
à Caen y pour le prier de lui envoyer des afiBlits ; 
il ne put pas en obtenir. Lç maréchal ne le secon- 
dait pas non plus. Alors y sur le refus du capitaine 
de résidence , il établit le lieutenant d'invalides , 
homme intelligent , son grand-maître d'artillerie , 
il fit prendre des bois dans le port sur le compte de 
l'artillerie y fit charroner des affûts , les fit ferrer , 
et se servant de son infanterie , il monta neuf piè- 
ces dans le galet , deux à la pointe du Homet et le 
reste dans d'autres batteries. Il envoya l'état de sa 
dépense au directeur qui entra en fureur et se 
plaignit au ministre , lequel écrivit une réprimande 
très-vive, mais fît payer la dépense. 

A cinq quarts de lieue nord-est du port , à la 
tête de la rade , était la fameuse île Pelée , qui fait 
tout le mérite de cette rade qu'elle circonscrit et 
qu'elle couvre. On avait projeté l'année précédente 
d'y construire un fort qui y a été bâti depuis , et 
qui est sans contredit le plus beau et le meilleur 
fort en mer de l'Europe. On avait ordonné la ce^ 
sation des travaux à cause de la guerre , et on y 
avait d^éposé pour soixante à quatrervingt mille 
livi:es (Je gros blocs de granit taillés. Il alla visiler 
cette île ; il trouva qu'avec ces pierres on avait élevé 
un terre-plein au-dessus des eaux qui , à marée 
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haute y couvraient le reste de l'île , excepté (juel- 
ques pointes , et qu'on avait bâti dessus un corps- 
de-logis considérable habité par un gardien et 
destiné aux ingénieurs et aux ouvriers. Il jugea 
qu'^u rapportant d'autres blocs autour de ce terre- 
plein , pour former un parapet , on pourrait y 
établir une batterie. Il en parla au lieutenant- 
coloBiel du génie , homme plein d'esprit et de tà- 
lens , nommé Bouchet , avec le^juel il a été fort lié 
depuis , et dont il sera encore question dans ces 
Mémoires ; ils dessinèrent ensemble leur projet : 
ils eurent bien de la peine à obtenir du directeur 
des fortifications de faire payer cette dépense y qui 
monta environ a dix-sept mille livres. Mais il fal- 
lait trouver du canon. 

Il fit avec le même ingénieur le tour de la pres- 
qu'île y depuis darentan jusqu'à Port-Bail 5 il trouva 
une quantité de redoutes dont l'armement eût été 
inutile y garnies de canons et d'affîits de côtes. Il 
enleva^ dans les redoutes les plus mal posées^ vingt- 
cinq pièces de canon inutiles y et trois ou quatre 
mortiers , et les fit transporter à Cherbourg. En- 
Gore nouveaux frais pour l'artillerie, nouvelles cla- 
me^tr^' Une circonstance rendit son crime plus 
grave ; une partie de ces redoutes n'était pas de 
son commandement. Le premier commis de l'ar- 
tillerie fit encore signer à Montbarrey une lettre 
bien plus terrible que la première. On lui ordonna 
de rendre le canon ; il jura qu'il n'en ferait rien y 
k moins que le ministre ne lui en fit passer d'au^ 
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tre ; il dit que - Cherbourg était le mouillage de 
tous les convois entre le Havre et Brest , V auberge 
de la Manche , et qu'il était impossible qu'il res- 
tât désarmée 

Pendant cette dispute , M. die Caux , maréchal- 
de-camp , directeur du génie , faisait arranger la 
batterie de l'Ile Pelée ; Dumouriez y plaça sept 
pièces de vingt-quatre et trois mortiers de douze 
pouces y avec cent hommes -de garnison , vingt ma- 
telots y deux bateaux et un pavillon. Alors il fut 
taxé de té^iérité. Le ministre lui mande qu'il com- 
promet l'artillerie du roi , qu'il en sera responsa- 
ble. ][1 lui répond qu'il le prie de le laisser faire ; 
que l'artillerie du roi est faite pour être compro- 
mise ; que la prise de ce fort n'est pas si aisée qu'il 
le croit y puisqu'on ne peut l'aborder que de basse 
mer avec -de très-grandes difficultés ; que sa batte- 
rie ne peut être ni rasée ni démontée y les parapets 
étant de gros, blocs de granit ; qu'au reste y il en 
apprendra bientôt des nouvelles ; que si les Anglais 
enlèvent cette batterie , comme ils ne peuvent pas 
enlever l'île ni l'occuper y il y remettra de l'artil- 
lerie et une garnison , dût-il recommencer deux 
fois par an y pendant tout le cours de la guerre. 
On lui répond de ne . plus rien faire sans ordre , 
sans quoi on lui ôtera sa place. Huit jours après 
deux frégates anglaises poursuivent des marchands 
qui se sauvent à l'abri du fort de l'ile Pelée. La 
batterie canonne les frégates y les fait fuir y après 
en avoir maltraité une. On reconnaît l'utilité de 
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larmenient de Tîle Pelée , et le ministre lui écrit 
une lettre d'approbation , en le conjurant de ne 
plus rien faire sans ordre. Ce n'était pas son compte, 
il voulait compléter son état de défense . 

La batterie de la pointe du Homet n'était que 
de deux canons , absolument à barbette , n'ayant 
pas même une genouillère. Cette pointe battait 
dans la rade de Cherbourg. En continuant est- 
ouest , on trouvait à environ trois cents pas une 
autre pointe qui battait l'anse Sainte- Anne , au 
revers de la rade. Les vaisseaux , qui arrivaient par 
l'ouest dans la rade , rasaient de très-près ces deux 
pointes , pour éviter le grand courant de la Man- 
che qui les aurait portés trop en dehors. Les vais- 
seaux sortant du port et de la rade , avec le jusant , 
pour naviguer dans l'ouest , étaient de même obli- 
gés de serrer cette côte parle même motif. A cette 
pointe donnant sur l'anse Sainte-Anne , étaient les 
traces d'une vieille batterie qui s'appelait encore 
la batterie de Choiseul. 

Il projeta de fermer ces deux pointes par deux 
demi-bastions , et de les lier ensemble par une 
longue courtine . Il y avait aussi sur ce terrain un 
grand amas de blocs de granit , parce qu'on avait 
projeté de bâtir, sur les roches en avant du Homet, 
un fort pareil à celui de l'île Pelée qui a aussi 
été construit depuis. Il le propose' à M. de Caux 
qui , ayant été grondé pour la complaisance qu'il 
avait eue d'exécuter sans ordre du ministre la bat- 
terie de l'île Pelée, le refuse , et défend même à 
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ses ingénieurs de s'en mêler. Un est point rebuté de 
ce refus. Il prend avec lui le chevalier Boyer, major 
du régiment de Normandie y frère de celui qu'il 
avait connu ministre de France à Gênes y avec une 
douzaine de sei^ens et cent cinquante soldats de 
bpnne volonté de ce régiment. Il leur dit : 

cf Mes amis , je veux , pour vous conserver k 
j> vie y vous faire faire un ouvrage indispensable. 
» Non-seulement je nai pas d'ordre y mais on m a 
» refusé l'argent pour payer ce travail ; on a même 
» défendu aux ingénieurs de m'aider. Cependant 
» vous voyez qu'il faut placer ici du canon pour 
>i protéger nos vaisseaux. Les Anglais le démon- 
» teront , ils vous tueront ; plus vous êtes braves , 
M moins je veux vous exposer. Je peux me passer 
» d'ingénieurs , je vais vous tracer l'ouvrage , el je 
I) travaillerai avec vous. Je suis pauvre ; je ne peux 
» vous donner que du cidre et de l'eau-de-vle , 
» mais c'est pour vous que vous travaillez, n 

Ces braves gens applaudissent. Il trace l'ouvrage. 
Les habitans se joignent à eux y fournissent leurs 
brouettes , leurs pelles et leurs pioches , et le para- 
pet s'élève. M. de Caux l'apprend , il arrive à che- 
val^ prie le commandant de le laisser continuer, et 
met deuxingénieursàla tête de l'ouvrage. Huit jours 
après il existait cinq pièces de vingt-quatre dans le de- 
mi'bastion du Homet, quatre dans celui de Ghoiseul, 
et quatre mortiers le long de la courtine. M. de 
Caux prend encore sur lui de faire payer les tra- 
vailleurs qui ne voulaient pas recevoir d'argent , 
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lisant qu'ils avaient travaillé volontairement et 
)our eux-mêmes. Quelle bonne nation 1 Cbmbien 
:es traits donnent de regrets I 

11 établit ensuite une batterie de trois pièces de » 
iringt— quatre dans lanse Sainte-Anne ; il en plaça 
cinq et un mortier dans le fort de Querqueville ; 
neuf pièces et deux mortiers dans le fort Galet j 
quatre pièces dans un petit fortin nommé l'Onglet , 
à rentrée du port , et quatre pièces et un mortier 
à la redoute de Tourlaville , à la droite du port. 
En deux mois il place en batteries liées et corres- 
pondantes y quarante-cinq pièces de canon et dix 
mortiers , ce qui ne coûta pas plus de soixante 
mille livres. Alors il fait un plan de la rade , avec 
tous les feux dessiné^ , et il l'envoie au ministre 
qui le montre au roi. Il reçoit de grands éloges , 
on lui envoie une compagnie d'artillerie , des muni- 
tions , beaucoup de canons , des mortiers et deux 
mille fusils qu'il demande. Il désigne les batteries 
le long de la côte , depuis Barfleur jusqu'à Port- 
Bail qui formaient les limites de son commande- 
ment , renforce de vingt pièces ses batteries de 
Cherbourg ; et au mois d'août , il avait vingt-deux 
batteries , composant cent cinquante pièces de 
canon et trente mortiers , sur un développement 
de vingt-trois lieues de cotes. 

Pourquoi , dira-t-on , a-t-il commencé ce tra- 
vail sans ordre ? C'est parce que tout le monde 
voulait le contrarier, et qu'il n'aurait rien obtenu. 
Le duc d'Harcourt vint alors voir ses batteries^ et 
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approuva tout ce qu'il avait fait. Depuis ce temps 
il lui a toujours montre une grande confiance sur 
la partie militaire. Cet armement fut très-utile. 
Les corsaires trouvaient un refuge assuré dans 
cette rade , ils s'y réfugiaient avec leurs prises , et 
bientôt Cherbourg devint très-vivant. 

Il avait arrangé en casernes de vieux magasins , 
il avait réuni à Cherbourg deux bataillons y et on 
en avait mis deux autres à Valognes. Souvent on se 
battait contre les escadrilles anglaises de Johnstone 
et de Carteret ^ et toujours on réussissait à les 
chasser quand elles approchaient ^ et à sauver les 
convois. 

Il fut menacé , au mois d'août 1778 , de perdre 
son commandement par un hasard, très-singulier. 
Les militaires français étaient déjà las des manœu- 
vres de Pirch. Il s'éleva une grande dispute sur 
l'ordre profond et l'ordre 'mince ( i ) , entre Mesnil- 

(1) L'origine de la dispute qui s*éleva , en 1778 , sur les deux sys- 
tèmes de tactique^ connus sous les noms d'ordre profond et dordrs 
mince , n'était pas d'une date récente. Elle remontait à la publica- 
tion d'un ouvrage intitulé Nouvelles découvertes sur la guerre , et 
publié , en 1734 , par le chevalier de Folard, inventeur de l'ordre 
profond et du système des colonnes , et par conséquent ennemi 
déclaré de l'ordre mince alors généralement admis par les mili- 
taires. On comprend au'il ne nous appartient pas d'avoir un avis 
dans une pareille question tout entière de la compétence des 
hommes de guerre. Mais nous croyons devoir citer ici le passage 
suivant d'un biographe qui semble partager en quelques pomts 
l'opinion de Dumouriez : 

(c Le système des colonnes et de Tordre profond sera assez ap- 
précié y dit-il , si l'on pens^ que dans les nombreuses guerres ^i 
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Durand , maréchal-de-camp , assez bon tacticien , 
et le célèbre Guibert. Le premier défendait par 
de fortes raisons , mais avec beaucoup d'âpreté , 
Tordre profond ; Guibert , avec plus d'esprit que 
de solidité , l'ordre naince. Tous deux avaient tort, 
parce qu'ils défendaient leur système exclusive- 
ment. Le maréchal de Broglie prit avec chaleur le 
parti de l'ordre profond ; il n'aimait plus Guibert. 
Ija cour décida qu'on assemblerait un camp de 
trente mille hommes dans les plaines de Vaussieux , 
près Bayeux , pour essayer les deux systèmes , en 
les mettant aux prises. Le maréchal de Broglie fut 
chargé de commander ce camp. 

Par une des bizarreries du service de France , 
le commandement du maréchal de Broglie détrui- 
sait celui du maréchal d'Harcourt, commandant dans 



ont eu lieu depuis sa publication , il n'est pas un souverain ni 
un seul général qui ait daigné en faire usage. Seulement , il faut 
convenir que les attaques en colonnes seri'ées , si généralement et 
si heureusement employées de nos jours , n*en sont qu'une sorte 
d'imitation. Cette méthode prouve sans doute que Tordre profond 
est souvent le meilleur , mais les attaques en colonnes serrées par 
pelotons , par divisions ou par bataillons , telles qu'on les fait au- 
jourd'hui , présente de^ avantages bien importans , et auxquels 
Folard n'avait pas songé , c'est de pouvoir se déployer au besoin , 
changer de front et de direction avec une exti^ême facilité , enfin 
passer rapidement de l'ordre profond à l'ordre mince , et de l'ordre 
mince à l'ordre profond. » Le grand Frédéric , dans un ouvrage 
intitulé VEsprii du cheualier de Folard , s'exprime avec mépris sur 
le système des colonnes ; mais il reconnaît beaucoup de mérite 
dans les réflexions de Folard sur diverses branches de la lactique. 

( Note des noup. édii») 
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la province. Celai«-cî conunaiidaît senlement dans 
les places et dans le pays; mais comme tontes 
les troupes qui en formaient les garnisons étaient 
destinées pour le camp de Vaussieux y elles étaient 
aux ordres du maréchal de Broglie y ce qui causa 
une confusion où personne n'entendait rien. Le 
maréchal de Broglie y abusant de son droit passager, 
nomma des commandans temporaires dans toutes 
les places où il avait des troupes à ses ordres. 

La Normandie , quoique firontière maritime , 
n'était pas province militaire. Les états-majors 
étaient des places civiles et achetées : il n y avait 
qu'un commandement militaire unique en Nor- 
mandie , celui de Cherbourg , nommé par le roi. 
Le maréchal de Broglie, qui l'ignorait, nomma un 
M. Micoud brigadier, et par conséquent supérieur à 
Dumoùriez, qui n'était que colonel, pour venir 
commander à Cherbourg , croyant qu'il n'était que 
lieutenant de roi , ou commandant civil. Celui-ci 
protesta que si Micoud arrivait , non-seulement il 
ne prendrait pas ses ordres, mais qu'il lui ferait 
exécuter les siens, comme au reste de la garnison, 
ou qu'il le renverrait. Il n'en écrivit point au mi- 
nistre , attendant le maréchal de Broglie qui ar- 
riva au mois d'août. Il reçut un bon accueil de ce 
général , lui montra son brevet , et lui expliqua sa 
position : comme le maréchal insistait, il lui dit: 
« Que cela ne vous gène pas ; si vous voulez faire 
» la fortune de Micoud, j'y consens^' je vous suivrai 
» comme aide-de-camp. » Le maréchal de Broghe 
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parut sensible à ce procédé y et Micoud fut placé 
ailleurs. 

Le maréchal lui demanda alors de quel parti 
il était dans la dispute de Tordre profond et de 
Tordre mince. Il lui répondit : « Je serai toujours 
M de l'avis de celui que vous adopterez , selon les 
w circonstances. » C'était décider la question pour 
et contre, comme elle doit l'être. Ces deux ordres 
sont bons , et ne doivent point s'exclure ; c'est au 
génie du général à les adopter selon les localités et 
les occasions. Le camp de Vaussieux eut lieu, le 
maréchal commanda l'ordre profond avec une armée 
supérieure. Luckner commanda l'ordre mince avec 
moins de troupes , et le battit toujours , à la vé- 
rité , en n'exécutant rien de ce dont on convenait, 
mais saisissant à propos ses avantages , et le maré- 
chal en eut du chagrin ; il eut bien mieux fait de 
prendre Jersey et Guemesey. 

C^tte dispute de l'ordre profond qui cessa bien- 
tôt, tant à cause de l'inconstance française, que 
par le ridicule que lui imprima le camp de Vaus- 
sieux, fit éprouver peu après une injustice à Du- 
mouriez qui ne s'en était pas mêlé. Us étaient trois 
colonels de la même promotion de 1769, dans 
l'ordre suivant, Guibert, Dumouriez, Vauborel^ 
gendre du maréchal de Vaux. Guibert avait trop 
de vanité pour pardonner au maréchal de Broglie 
son opinion ; il lui devait tout : dans une réponse 
à Mesnil-Durand , il jeta une épigramme contre son 
bienfaiteur ; il était inexcusable. Tout le monde 
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fut révolté : on taxa d'Ingratitude ce qui n'était 
qu'orgueil. 11 se fit une promotion^ dans laquelle 
ou s'arrêta exprès à Guibert ; ainsi Xhunouriez et 
Vauborel furent punis pour lui. Il fallait choisir un 
autre ufioyen de punir Guibert , et on ne devait 
pas lui enlever le fruit de se^ services. Ce fut le 
troisième passe-droit qu'essuya Dumouriez ^ qui 
perdit par là près de trois cents rangs. Mais qu'im- 
portaient les rangs ? Un arrêt irrévocable du destin 
portait que dans peu d'années ils seraient tous eon- 
fondus y et chaque Injustice ou chaque faute 
du gouvernement hâtait cette effroyable catas- 
trophe • 

PeudaQt l'été , Dumouriez alla visiter soigna- 
sèment la rade de la Hougue y se procura toutes 
les sondes et les furojets de port qui y avaient été 
adaptes y ainsi que les observations les plus exactes 
sur les marées , les couraas et les vents ; fit faire et 
vérifia lui-même les mêmes observations sur la rade 
de Cherbouj^ y et commença le grand travail re- 
latif à la fixation du dioix d'une de ces deux loca- 
lités y pour former un port de gnerre en fi^ce de 
Portsmoutb. Il traitera > sans interruption^ cette 
importante matière dans le chapitre suivant. 
# Le inaréchal de Broglie reçut pr^s de deux cent 
mille livres pour son inutile camp de Vaussieux. 
11* espérait bien rf commencer au printemps^ mais 
on dispersa dans les places les troupes qui com- 
posaient cette amtéQ y ainsi que le& officiers géné- 
raux4 Le baron de Besenval ' commanda dans la 
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presqu'île ^ et resida à Vdognes} leiDarquiâ de JàU^ 
court, nwiréchalHle-camp, vint à Cherbourg : c'était 
un fort bon oflider avec qui Dumouriez se Un. Il 
Se trouvait alors avoîr mre grande quantité dé com- 
màndans ; caf 4 outre les tliaréchauic^e-^àmp et 
lieiitenans^généraux de l'armée de Bt*oglîé , il re*- 
cevait encore les ordres du inai'qùis d'Hérîcy^ ma- 
recbâlw-dé^amp ^ employé dans la ÎBassfe-Normail-* 
die ; dti dut d'Harcourt , Cômmâhdâtit éti dief ^ 
et du maredial d'Harcourt sôu père > gouverneur 
àved lettrés de commandétuent , grâce uâîqUfe, 
attachée à cette famille, dans sa propre province. Il 
concilia toutes ces contrariétés par les plus grands 
égards. Les gehéfâUx de Tariiiée n étaient ijUe 
passagers^ les autres étaient fixes. 

Il n'avait paa la inéme cdmj^laisànce pour une 
ântfé é$pè(îé dé titulaires dôùt 11 était obsédé. Il y 
avait un gouverneur particulier de Cherbourg , le 
comte de Valentinois > un lieutenant-^général du 
Cotetttiû ^ qui j pai* parenthèse , était fils d'un huîs- 
siet* de VâlogrteS, et quatre lîeutenahs-généraux 
de la province. Ces charges étaient vénales et don- 
naient quelques privilèges ^ maïs surtout beaucoup 
de préteritiott, quoiqu'elles ftl^etit absolument 
saris fonctions. Dans toutes les occasions de ce- 
rémoniesy ces messieurs envoyaient leurs ordres à 
Diimouriez qui renvoyait leui^ lettres au maréchal 
d^Harcôtift, sânà leur répondre, tl ne cite ces dé- 
tails peu mtéressans ^ que pour faire connaître la 
quantité de rouages, en sens inverse, qui em- 
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barrassaient la marche du gouvernement français» 
Le comte de Broglie et M. de Voyer moururent 
cette année ; il regretta infiniment le premier qui 
était un> véritable honmie d'État^ et ils étaient 
rares > comme on Ta vu depuis. Quatre ou cinq 
hommes de la trempe du comte de Broglie auraient 
sauvé la France ( i ) . Sa mort est un dernier sa- 
crifice qu'il a fait à sa patrie, ayant été atteint 
d'une épidémie qu'il gagna en dirigeant les, travaux 
de desséchemens des marais de Rochefort. M. de 
Voyer en fut aussi la victime. Il était plus instruit 



(i) KhuUère nous offre , sur le comte de BrogUe, un morceau 
qui nous paraît tracé de main de maître : <n Le comte de Broglie, 
dit-il , se montra toujours ami et protecteur ardent et fidèle, ennemi 
implacable , opiniâtre ; livré sans relâche et sans trêve à la fureur 
de ses animosités , passionné pour la gloire du nom français; ne 
connaissant ni le luxe , ni la mollesse , ni les délassemens de 
l'esprit ; capable du plus profond secret dans ses longues et im- 
pénétrables intrigues , mais sans dissimulation dans la société ; 
enfin, dans ce rôle singulier, oii il fut conduit parles conjonctures , 
affectant et devant affecter la rectitude d'un censeur; portant la 
sévérité de ses principes jusqu'à l'exigence la plus rigoureuse dans 
les moindres devoirs, jusqu'à la pédanterie dans les afiâires ; poi^ 
tant la justice même à cet excès. oii elle cesse d'être juste ; ne par» 
donnant rien à ceux qui ne lui étaient pas dévoués; plus indul- 
gent et plus facile pour ceux qui lui consacraient leurs talens , ne 
s'étant jamais trompé danâ lé choix des hommes qui secondèrent 
ses desseins , quoique les événemens l'aient presque toujours 
trompé dans ses vues. » On assure que la correspondance secrète , 
dont le comte de Broglie fut si long-temps le directeur, a été en 
partie conservée ; elle doit jeter une grande lumière sur la politique 
de l'Europe pendant le règne de Louis XV. 

( Not0 des nouffi idii^ ) 
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que le comte de Broglie^ maïs il nmspîrait pas 
la même confiance par son moral. 

Dumowiéz avait trouvé à Cherbourg un éta-* 
blissement académique bien patenté ^ mais qui ne 
s'assemblait jamais^ n'étant composé que de cinq 
à six membres fprt peu instruits. Cki lui offiit la 
présidence honoraire de cette académie; il l'àc- 
c^tapour la faire servir à ses vues. Une^oeiété de 
gens de lettres, marins et Bas*-Normands, ne pQl^« 
vait enrichir ni la littérature ni la langue française. 
C'étaient des juges d'amirauté, des marchands, 
des curés de campagne, et un homme fort instruit, 
conducteur des travaux des ponts et chaussées,, 
nonuué Noël. Il dirigea leurs travaux, et exigea de 
chacun d'eux un mémoire relatif à Cherbourg , l'un 
sur le commerce , l'autre sur la navigation , l'autre 
sur l'agriculture , l'autre sur la partie d'hîstoire 
naturelle utile, comme ardoisières^ mines, carrières. 
et leur nature , bois , qualité du sot , culture , ri-t 
vières , bestiaux , population , etc. 

Ces mémoires se firent pendant l'hiver , il les re*« 
prit tous, et ea fit un ouvrage intitulé : Mémoires 
sur le Cotent in. . Ce fut un travail » de deux ans ,, 
qui servit de base au projet du port, en faisant 
connaître les grandes ressources de cette presqu'île. , 
U donna ce mémoire à tous les ministres ,. en aii*r 
uonçant; qu'il était le résultat des tra^vaux réunis 
d'une société académique. M. de V«jngennes*, mi-* 
nistre 4^^ ajBfaires étrangères , et en même temps 
ministre particulier de la INormandîe , lui écrivit 
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Yuiç lettre çle remerclment potsc cette société. C'est 
ainsi que dans toute \»t France oa aurait pu veudpe 
utiles q^s siQçiedé^: htXécnitesiy m dirîgeaiit Men 
leurs tray^fiux y au ti^u de les laisser dÎTaguer sur 
4eâ CQun^issa^nces. oiseuses et toujours; imparfiaitos. 

Ses tr^^^i^ic iutérieurs , relatifa à la djef^aaiye de 
la^ pTesqi^' lie çt k &ou améUoratioQ , u'empédhaieM 
pas_ $PA djctivité de se porter sur le gnand ol^jet de 
la gueri^,. Feudmont la campagnede 177^^ la France 
et r Angleterre u'ayaient; pu s'oj^ser qu^une es* 
çadr^. iQé4ioci?e et, d'égale fosrce ;; eQea ayai^it fait 
ççq^blant dié se Hyrer une bataille navale à l'entrée 
de hk Maucbe. Ces. deux puissances se pn^paraiefil 
a développer de plus grandes fonces, à la< campagne 
$uivajite qu'on imaginait devoir être décisive^ pai^ce 
q^9 l'Espagne devaitijoindre sa flotteà la flotte âraii» 
çaise > et quToii ajouta à cet appareil fbiimidable'le 
projet^d'une descente .ea Angleterre. C'est la-gi^iir 
deiur de ces projets et la difficulté de combifiaisoa 
des forces des deux nations qui QUtBui aU' succès 
ds la.guerre^ 

Cela arrive toujours : l'exemple de la république 
de Venise contie la» ligue de Camlnray ^ du grand 
Fi>édéric p^idaut la guqn7e>d^sept ans^ el^plus q<i^ 
tous , l'ex/emple réeent de la France e» anarchie y 
FQsistant; à la conibinaiftoo- de' toutes les^ puissances 
de l?Ëurope.^ sont une> preuve terrible de Favaiitage 
qu'a une puissance qui opiiie seule ^ contrôla eom- 
binaiftoa et la t^niôu de- plusieurs qm-a'entendent 
toujours mal; 
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Le voisinage des lies de Jersey et Guemesey ex- 
citait la convoitise de Dumouriez. Il tronvait h^mr- 
teiac que deux petites îles si voisines de nos côtes y 
démembrées de la Nonnandie y restassent au pou-» 
voir dies Anglais; il na jamais conçu comment 
l'hoûfueur national n'a pas engage y à ciiaqùe guerre 
contre l'Angleterre , la France à en tenter l'expé-^ 
ditiony avec le désir obstiné de s'y maintenir. Mais 
outre l'bo'anëur national ^ la position de ces lies ^ sL 
la téte-du golfe de Saint-Malo, formé par les côtes 
de la- Bretagne et le prolongement occidental de la 
preâqu ile d» Cofentin^ les rend très-dangereuse», 
pour la navigation française. Le goùyernenient an- 
glais ménage beaucoup les insulaires , qui ne sont 
sujets ni aux impositions ,> ou très^-légèrement , ni 
à la presse. £n temps de paix y ils f<^t un commerce 
éâorme de Ooutrebande avec la France ; en temps, 
de guerre ils exercent un corsairage terrible. 

Dans toutes les guerres entre ceis deux puissances y 
la preisuère année coûte- toujours plus de qjuarante 
millions et deux ou trois mille matelots à la Francet 
attai^uée à- rimJ>rovi8te par ces insulaires. Si la 
France possédait ces lies ainsi qu'Auriguy y Hermsy 
Serq et les Casquets ,- elle aurait eu- sa faveur tout 
ce qu'elles procurent d'avaiitages aux Anglais con** 
tre elle, l'activité de la contrebande avec les côtes 
d'Angleteapre en- temps de p^tix, et la primauté d'un 
corsuiragé imprévu en temps de guerre. 

Oa objectait , comme dans la £able du renaxd. et 
des raisins, que ces lies ne valaient pa^ une expé- 



344 ^^^ ^B OUMOURIES. 

ditîon ; qu'en temps de paix elles seraient à charge 
à la France y parce qu'on trouverait trop de diffi- 
culté pour y. arrêter la contrebande^ et parce que 
leur possession par les Anglais nous ouvrait un 
conunerce interlope avec les cotes anglaises y favo- 
rable au débit de nos eaux-de-vie y de notre tabac^ 
de notre sel et de nos manufactures normandes. 
répondait que la possession par les Français dou- 
blerait ces avantages y en conservant à ces iles le 
même régime d'administration qui les faisait pros- 
pérer ; qu'il importait fort peu au commerce qne 
la garnison de ces lies fut anglaise on française > 
mais qu'il importait beaucoup à la France de les 
posséder en temps de paix^ pour ne pas les avoir 
contre elle en tenips de guerre. 

Il y avait à la fin de l'année y dans les ports de ces 
deux iles y plus de soixante prises françaises y plus de 
deux mille matelots dans ses prisons ^ et pour plus 
de cinquante millions de nos denrées dans les ma- 
gasins. On n'y avait encore pris y non plus que sur 
les côtes anglaises y aucune mesure de défensive. 
Les milices n'avaient pas encore été mises sur pied. 
A la vérité y dans ces iles , elles sont permanentes^ 
et tous les habitans sont armés ; mais une longne 
paix les avait jetés dans la désuétude de tout service 
militaire. D'ailleurs la plupart étaient en course. 
Les batteries des côtes n'étaient point montées y et 
six ou sept cents montagnards écossais y de nouvelle 
levée , la "plupart mécontens de leur sort y en for- 
maient toute la garnison. 
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Dumouriez avait propose au maréchal de Broglie 
de les attaquer de vive force au mois d'août ou de 
septembre ; mais ce général , absorbé dans son 
ordre profond , rejeta avec mépris ime pareille pro- 
position comme au-dessous de lui. Alors il projeta 
d'en former l'attaque par un moyen très-simple et 
de très-peu d'apparence , dont il croit devoir se 
dispenser de donner les détails , pour ne pas enle- 
ver cette ressource à sa patrie dans les guerres fu- 
tures. 11 envoya son mémoire au duc d'Harcourt, 
et aux ministres de la guerre et de la marine. Le 
brave prince de Nassau^îegen, qu'il aime et estime 
de tout son cœur , levait une légion qui n'était pas 
-^mcdre prête; on lui destina cette expédition pour 
;^ l'année suivante ^ et l'on sacrifia le projet de Du- 
,;^ mouriez qui était inunanquable . Si dès-lors M. de 
^ Sartines , qui fit ce sacrifice , eût connu l'amitié de 
Oumoitriez pour le brave Nassau, et qu'il l'en eût 
•barge avec d'autres troupes, sa légion n'étant pas 
Tête , celui-ci aurait fait réussir son respectable 
ami, et aurait été enchanté die lui procurer cette 
gloire. j 

Il s'occupait d'im projet bien plus grand et d'un 
tout autre danger pour l'Angleterre. C'était de 
s emparer de TUe de Wight. A la fin de 1778, les 
Anglais avaient cinquante mille hommes en Amé- 
nque , leurs milices n'étaient pas levées , pas une 
batterie armée ni sur leurs côtes ni dans cette lie. 
H ne restait pas en Angleterre plus de sept'*à huit 
^Ue hommes de troupes réglées. L'île de Wight 
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étaÂt iofitiim^iit iaiportaate» Tons les bois de cons- 
tructioa pour la fabrique des frégates étaient à 
Cowes* L'h^jiîtal où se trouvaient plus de dieux 
miUe matelots naalades y était k NîeYrpmt , an cen- 
tre de nie. Tous les graios et les farines de Ports-* 
fiiouth étaient à Sainte-Uélène. Une fois dix natUe 
Français établis dans cette ile^ il eût faUu que l'An- 
gleterre levât une armée y et employât an naains 
une campagne pour les en diasser. Quand même 
r An^eterre eût réussi» à les faire prisonniers y c'é- 
tait une garnison cpe la France pouvaif bieor sa- 
crifier pour déranger tout le système de ^erre de 
cette puisstace y et lui occasioner une dépeuse 
énorme et la baisse subite de son crédit. Il en se- 
rait résidté encore des conséquences bien plus 
grandes. 

Il fît encore un détail trèsH:ircoBStancié de ce pro- 
jet , qu'il voulait qu'on exécutât en déc^sibre 1778 
ou en janvier 177^ Il avait tous les' moyens sous 
sa main. Les mêmes motifs qui rempêdient de 
publier ses détails d'opération sur Jetsey et Guer- 
nesey^ lui imposent le même silence sur ceux de 
rUe de Wig^< I^es circonstances peuvent se re- 
trouver , et il ne veut pas nuire à sa patrie doot 
il regfurde l'anaiidiie comme nue plaie horriUe mais 
passagère. Il peut assurer que cette eaq^e^ti<^> qui 
était presque sasds danger, aurait eu lesplus terri- 
bles suites pour l'Angleterre. 

Il' fit hommage de son travail au due dllaroourt > 
qui. aryant servi d'une . manière brillante dans la 
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guerre de sept ans, lui paralssaii très-*propre à 
cpuduirq cette çutreprîso qui V^t fistit maréchal 
de Frauc^* Ce genéml y daiwa xixn^ entière appro^ 
batioa y il en parla au ministère fMalbeureusenient 
on avait décidé la jonction des flottes française et 
espagnole ^ on s'occupait des. projets de descente ; 
ou foadit le projet de l'Ile de Wigkt dan$ le pkir 
de campagne général qui fut pitoyable , et on 
perdit la plus belle et l'unique occasiw définir la 
guerre tout d'un coup, et glorieusement en Angle- 
terre même. 

Dégoûté par le mauvai^i siuxiès de se3« proposi^ 
tiens y il se renferma dans ks objets politiques et 
nûHtairea )! .relatifs, à C3?^erbowrg et à sa, presqu'île. 
Pendant l'hiver, M., de Jajicourt lui envoya des 
questioi;!^ fojrt. étendiues sur les moyens d'attaquer 
Jersey çJtGuernjeç^y; elles étaient très^bien posées ^ 
il y réppndft à» mi-^marg,e, aEti€le^ par article, et il 
u en entendit pliis parUr. Ak. printemps, le brave 
prince de ]Xa;$sau partit de Saint-Majo avec sa lé- 
gion pour avttaqwer Jersey ; il. était escorté par des 
Coice^ maritimes plus* que sufEsantes-; il ej^écuta sa 
desceAtei dans.lai>aie de SaintTOAjien); j^^ iL échoua 
ctfut.obligéde se rembarquqr^. Gçtte même légion 
passsk eri parjtie dans une autre que leva le prince 
de Lm3iKeTOhQUJ:g. Rullecpurt ,. aventurier très-brave, 
la commandait ; il annon$^,d'avançe la; conquête de 
Jersey >, $'end)arqua , à Granyille , réussit à débar- 
quer à la. pointe de Saint-rClément ,. la nuit des Rois 
itSq^ sl^rprit Saîntrllélier, et lit prisonnier k.com*^ 
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mandant de File ; mais il (ut tué le lendemaia ma- 
tin, et sa petite troupe faite prisonnière. Ce fîit la 
dernière tentative contre ces îles y et on se ferma 
par ces imprudences les moyens de les attaquer avec 
succès. 

En 1779, l'amiral d'Orvilliers alla consumer une 
partie de l'été à croiser sur les côtes d'Espagne , 
pour opérer sa jonction avec la flotte espagnole , 
qui y soit mauvaise volonté y soit lenteur de carac- 
tère, le fit languir dans cette terrible croisière; 
le scorbut détruisit la moitié de ses équipages. 
Pendant ce temps-4à , on annonça avec un très- 
grand éclat le projet d'une descente en Angleterre. 
Le comte dé Vaux , devenu maréchal de France , 
en fut 'Chargé en chef, ce qui était une grande mor- 
tification pour le maréchal de Broglie; c'était même 
une injustice, puisque, depuis vingt ans, som frère, 
qui venait de mourir , avait arrangé tous les dé- 
tails de tous les projets possibles de descente en 
Angleterre. Certainement la réputation mérite'e 
de ce général , qui avait contribué à tous les pro- 
jets de son frère et de La Rozière, son coopérateur, 
devait lui faire donner la préférence sur M. de Vaux, 
déjà fort usé et hors d'état de faire la campagne , 
qui ne venait que d'être fait maréchal' de France, 
et qui n'avait jamais commandé en chef que la fa- 
cile expédition de la Corse. ' ' 

On donna pour seconds au maréchal de Vaux , 
le duc d'Harcourt et M. de Langeron , U^utehans- 
généraux : le second n'était pas en état de 00m- 
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mander . L'armée n'était que de trente mille hommes^ 
mais elle avait un état-major prodigieux, entre 
autres , deux maréchaux - généraux - des - logis , 
MM, de Jaucourt et de Lambert , ce qui ne s'était 
jamais vu. Ni La Rozière, ni Dumouriez ne furent 
placés dans la première fournée de cet état-major. 
Cependant M. de Langeron fit nommer ensuite 
La Rozière troisième maréchal-des-logis, et le ma- 
réchal de Vaux, se souvenant de Dumouriez, 
exigea qu'il lui fiit donné pour aide-maréchal-des- 
logis , comme il l'avait été dix ans avant, en .Corse , 
conservant son commandement de Cherbourg (i). 



(i) On lit dans les Mémoires attribués au duc de Lauzun une 
description fort curieuse de Tarmée qui devait, en 1779, opérer 
>ine descente en Angleterre. Le lecteur nous saura gré de lui offrir 
ïci ce morceau très-piquant dans lequel l'auteur substitue les trait;^ 
ûu sarcasme et de la satire à la cntique grave et sérieuse de This- 
toire: 

« Cette armée était si drôlement composée en officiers-généraux, 
T*e je ne puis m'empêcher d'en parler. M. de Jaucourt , maréchal- 
général-des-logis ( j'ai ouï dire quelque part qu'il était comme l'abbé 
Rognonèt , qui de sa soutane n'avait pas su faire un bonnet) ; M. de 
Lambert, son adjoint, s'en apercevait, et le disait tout bas à qui 
voulait l'entendre. M. de Jaucourt s'en vengeait, en lui faisant re- 
commencer continuellement l'ingénieux ouvrage de l'embarque- 
ment des troupes. M. de Puységur, major-général , faisait parfaite- 
ment sa place , se moquait de ses généraux et de ses confrères , et 
branlait plus de cent fois la tête en parlant d'eux. M. le marquis de 
Créquy, aide-de-camp de confiance du général en chef, l'aidait à 
iious faire une chère empoisonnée, et employait le reste de son temps 
à faire de petites méchancetés subalternes dont quelques-unes 
étaient assez plaisantes. M. le comte de Goigny,sous le caractère 
d'un aide-de-camp de M» de]Jaucourt, comme Minerve pi-èa de Télé- 
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Le» projete àt cette descente étaient vagues et 
trèfrHiial combinés , <m plutôt il n y en avait point 
de réeb- M. de Maurepas , le plus criminel de tous 
les ministres , et Tun des principaux auteurs de tons 
les maux de la France y plaisantait toute la journée 
sur la descente y disant qu'elle n'existait que dans 
la culotte de M^ de Faux , parce que et vîeîlkrd 
respectable était af&igé de cette infirmité ; persi- 
flage grossier que les courtisans trouvaient char- 
mant , et qui coûtait alors cent millions de folle 
dépense k la France I On avait eu Tabsurdîté de 
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maque sous celui de Mentor, (umait dans ra»ticbMnbre du gêné* 
rai , pour avoir Taîr d*un yieux partisan , et faisait des Mémoires 
sur la guerre dès qu*on entrait dans sa chambre. M» le marqué 
de Langeron, lieutenant -g^n^ral, boQhomme loyalement en- 
nuyeux, grand diseur de quolibets | quand il priait quelqu'un à 
dîner, lui disait : « Voulez-vous venir manger avec moi un ceuf 
» coupe en quatre sur le cul d'une assiette d'ëtain ? s'il n'y en a poi 
» assez, je me mettrai dans un plat. » M. de Rocbambeau, raa- 
rëchal-de-camp , commandait Tavanl-garde, ne parlait que défaits 
de guerre , manœuvrait et prenait des dispositions militaires dans 
la plaine, dans la chambre , sur la table., sur votre tabatière, si 
vous la tiriez de votre poche ; exclusivement plein de son métier, 
il l'entend à merveille. M. le comte de Caraman , tiré à quatre 
épingles, doucereux, minutieux, arrêtait dans la rue tous les 
gens dont l'habit était boutonné de travers , et leur donnait avec 
intérêt de petites instructions militaires; il se montrait sans cesse 
un excellent officier plein de connaissances et d'activité. 5l« Wall, 
marécbal-de-carap , vieux officier irlandais, ressemblait beaucoup, 
avec de l'esprit, à Arlequin balourd, faisait bonne chère , buvait du 
punch toute la journée , disait que les autres avaient raison , et ne 
se mêlait de rien. M. de Crussol , maréchal-de-camp, violemment 
attaqué d'une maladie malhonnête ^ avait le cou tout de travers et 
l'esprit pas trop droit. » ( Ao/e fies noui', édit, ) 
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partager cette petite armée en deux points d'em- 
barquement , le Havre et Saîrit-Malo. DumouTÎez 
proposait $xi moim de la réunir dans la rade de 
Cherbourg y point eentral de la Mancbe > ef sans 
danger pour la navigation y étant décapé de toutes 
le& lies et rodies qui env-elôppent Saint-Malo. 
Maïs on voulait deux armée» , deux eKpéditîons y 
pour satisfaire la gloriole de plusieurs chefs y et on 
préparait daux attaques faibles. 

Le marédial de Vaux fut chargé de partir de 
Saint-rMalo , pour aller attaquer ou menacer Ply- 
mouth , qt le duc d'Harcourt de partir du Havre 
pour attaquer Portsmouth ou Tlle de Wîght. L'ar-^ 
mée du Havre était d'environ douze mille hommes; 
le marquis de Lambert partit de Saint^Malo pour 
aller en être le maréchal-des«-logîs. Celle de Saint- 
Malo était de dix«^ept à dix^mit mille hommes ; 
Jaucourt et La Rozière y furent attachés dans le 
même grade , qu'on disputa long-^temps à ce der- 
nier malgré son mérite transcendant, ses longues 
éludes et ses travaux précieux sur l'Angleterre. 

Dumouriez eut ordre d'aller servir à l'armée de 
Saint*«Malo, Il ne vit pas sans étonnement que le 
<lnc d^Harcourt ne l'eut pas fait attacher à son corps 
d'anziée destiné a une attaque sur laquelle il avait 
particulièrement travaillé ; il n'a jamais cherché à 
en pénétrer le motif ^ et ne lui en a jamais parlé. 
Il s'en consola facilement, i" parce qu'il allait être 
réuni à son ancien général pour qui il avait de 
la vénération j a* parce qu'il jugeait d'avance que 
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l'armée du Havre ne ferait rien y le point de départ 
étant mal choisi et trop ayant dans la Manche. II 
préjugeait la timidité de nos vieux capitaines de 
vaisseau, qui ne connaissaient point du tout la 
navigation de cette mer, et qui regarderaient comme 
une entreprise téméraire d'aller chercher un convoi 
nombreux juscpi'au Havre. 

Arrivé à Saint-Malo, il seconda Lami>ert, offi- 
cier-général plein de talens et d'activité y avec lequel 
il s'est lié pour la vie y quelles que soient les diffé- 
rences de leurs opinions et de leur sort. Mais il lui 
prédît d'avance qu'on ne s'embarquerait point , et 
lui montra régulièrement les observations qu'il en- 
voyait tous les huit jours à M. de Montbarrey, pour 
lui démontrer la chimère de ces projets. Il passa 
trois mois à Saint-Malo, occupé des détails im- 
menses de cet embarcpiement y qui perfectionnaient 
les premières notions qu'il avait prises de ce genre 
d'opération militaire, à Toulon, en 1768. 

M. d'Orvilliers arriva enfin avec les deux flottes 
à l'entrée de la Manche , alla parader devant Ply- 
mouth , qu'il aurait pu prendre avec les seules gar- 
nisons des vaisseaux, et laissa échapper l'amiral | 
Hardy, qui se retira habilement dans le canal Saint- 
George • L'armée de Saint-Malo eut un moment 
l'espoir de s'embarcpier à l'arrivée de la frégate la 
Magicienne qui apportait une lettre de M. de 
La Touche-Tréville , lieutenant-général , qui an- 
nonçait qu'il allait arriver avec sa division, pour 
prendre le convoi sous son escorte. 
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Duiïiourîez c[ui avait été à berd^ et avait ap- 
pris par les ofEciers de la frégate l'état affreux 
de la flotte y assura qu'on ne partirait pas ^ et re- 
fusa d'embarquer les bœufs et les chevaux qu'il 
laissa paitre dans les marais de Dol et d'Avanches. 
Peu de jours après on apprit la rentrée de la grande 
flotte à Brest , et on vendit pour rien à Saint-Malo 
et au Havre une partie des approvisionnemens de 
ce grand armement. 

Il n'avait plus rien à faire à Saint-Malo dont 
le séjour l'ennuyait , étant sans but , et interrom- 
pait inutilement ses importans travaux sur Cher- 
bourg. Le coinmodore Carteret menaçait alors ce 
port avec une petite escadre de dix-sept bâtimens 
et deux brûlots ; il prit ce prétexte pour retourner 
dans son commandement. 

En 1780, le duc d'Harcourt fut chargé d'aller 
conamander un petit camp à Saint-Sauveur-le-Vi- 
comte , dans la presqu'île du Cotentin. Lambert 
était son maréchal-des-logis. Dumouriez était em- 
ployé à ce camp comme aide-maréchal-des-logis. 
Il n'y alla faire qu'une visite , et résida dans son 
commandement qui n'en était qu'à six lieues. Cette 
réunion fut utile , parce que c'est à cette époque 
qu'avec le duc d'Harcourt il fit décider l'entre- 
prise des travaux de Cherbourg. Lambert servit 
beaucoup à cette décision , par son influence sur 
le duc d'Harcourt et par son énergie , qualité dont 
il est parfaitement doué. Jusqu'à la paix^ il ne se 
passa aucun fait militaire dans la presqu'île , que 

23 
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de fréquentes canonnades. Dumouriez fut fait bri- 
gadier des armées en 1788; on porta son com- 
mandement à douze mille livres , en y réunissant 
les appointemens de sa place d'étatHnajor d'atmée, 
qui fut alors supprimée. 
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CHAPITRE V. 

Port de Cherbourg. 

Le projet du port de Cherbourg est une des pins 
hardies et des plusglorieuses entreprises de ce siècle; 
elle honore le monarque qui la approuvée et qui 
a eu le courage d'en ordonner l'exécution, les per- 
sonnes à qui on la doit, et la nation qui l'a conçue. 
Si on ayait mis plus de simplicité dans la confection 
de ces .travaux gigantesques, on serait venu à bout 
de les perfectionner ; c'est à force d'art et de talens 
qu'on a gâté cette belle entreprise ; elle serait 
achevée, et elle aurait coûté beaucoup moins. 

La révolution française a occasioné la cessation 
de ces énormes travaux. Ils peuvent être repris un 
jour, et on peut encore tirer un grand avantage de 
ce qui a été fait. Mais aussi, si on ne trouve pas 
un moyen pour porter les môles à leur élévation 
projetée , pour les couronner, et surtout pour ter- 
miner leurs extrémités oji musoirs , ils seront 
aplanis sous le roulis incessant des vagues ; leurs ma- 
tériaux se disperseront dans Vétendue de la rade , 
et y formeront des bancs et des enrochemens qui 
la rendront impraticable , au moins pour les vais- 
seaux de guerre ; alors on aura g^té la nature , et 
cet inconvénient sera sans remède. 

23* 
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La France a essentiellement obligation de l'en- 
treprise de Cherbourg à trois hommes , le duc 
d'Harcourt, Labretonnière et Dumouriez. Le pre- 
mier , gouverneur de la province , très - aime de 
rinfortuné Louis XVI , a consacré à la réussite de 
ce grand projet son grand crédit , sa plume , ses 
soins et sa santé. Le second a imaginé la ferme- 
ture de cette rade qu'on trou\ait trop ouverte , et 
y a mis toute la ténacité de son caractère : c'est 
un gentilhomme né près de Cherbourg , capitaine 
de vaisseau et fort bon marin. Le troisième , quinze 
ans avant d'être nommé conunandant de Cher- 
bourg , avait montré un désir qu'on peut appeler 
inspiré , d'y voir créer un port. Depuis lors , em- 
ployé sur les côtes de la Manche , il avait dit et 
écrit, en 1776 et 1777 y qu'il fallait construire un 
port à Cherbourg ; nommé ensuit^ commandant de 
cette ville en 1778 , il avait tourné tous ses tra- 
vaux , son activité , sa persévérance vers ce projet , 
et il n'a pas cessé d'agir et d'écrire , qu'il ne soit 
venu à bout de le faire adopter. 

Depuis très-long-temps il avait été question d'un 
projet de port de guerre de Cherbourg. L'immor- 
tel Vauban en avait tracé un plan. Il en existait 
même plusieurs autres de difFérens auteurs ; mais 
celui de ce grand homme était le plus digne de son 
objet. Il avait même fait acheter et conserver un 
terrain derrière la fosse du Galet , nommé le Pré' 
du-roi. Il avait projeté d'y faire creuser un bassin 
royal. Il avait aussi fait un projet de port pour la 
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Fïougue, Pour apprécier le mérite extraordinaire 
de Vauban, il faut parcourir les côtes de France. 
Il n'y a pas une situation favorable depuis Dunkcr- 
que jusqu'à Antibes , sur laquelle il n'ait laissé les 
traces de son génie , c'est-à-dire un projet ou mi- 
litaire ou commercial , convenable à chaque loca- 
lité. Nulle part son imagination n'a exagéré, nulle 
part elle n'est restée au-dessous de l'utile et du 
possible. Dumouriez avait étudié le projet de Vau- 
ban sur Œerbourg. C'était celui qu'il désirait faire 
rqussir , et il a vu avec bien du chagrin exécuter 
ce que ce grand homme n'aurait jamais inventé , 
par des hommes médiocres qui ont voulu avoir 
plus de génie que lui. 

La nature a placé autour de Cherbourg tout ce 
qu'il fallait pour faire naître un grand projet , en 
procurant tous les moyens pour son exécution. La 
mer y présente deux rades d'un mouillage parfai- 
tement sur ; l'une , la petite ou l'intérieure , a dix- 
huit cents toises de long, depuis l'île Pelée jusqu'au 
Homet ; elle a beaucoup moins de largeur , parce 
que le sol de la mer s'élève en s'approchant de la 
côte c[ui l'enveloppe en demi-cercle ; elle a à peu 
près ime demi-lieue en ligne droite , à partir des 
jetées du port marchand. La grande rade a près 
de quatre mille toises de longueur , depuis l'ile 
Pelée jusqu'à la pointe de QuerqueviUe , et s'élève 
jusqu'à cinq à six cents toises en avant du Homet 
et de l'anse Sainte- Anne. 

On ne peut jamais bloquer cette rade, parce 
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qu'au-delà du cap Levi à l'est y et de la pointe de 
'Querqueville à l'ouest , commence le grand cou- 
rant de la Manche y qui entraînerait les croiseur» 
ou avec \eJlot ou avec le jusant. Sur les trente- 
deux aires de vent ^ il y en a vingt-deux favorables 
pour l'entrée et la sortie de cette rade ^ et à cent 
Brasses au-delà on est hors de tout cap y et prêt à 
faire route , de quelque côté qu'on se dirige. 

La rade est couverte à sa droite par l'Ile Pelée 
sui* laquelle on a construit un fort imprenable , 
tout de beau granit ^ et garni de cent bouches à 
feu. Son centre est protégé par un fort pareil , 
bâti sur les roches en avant du Homet. Il défend 
la petite rade et la passe du milieu de la grande 
rade . La gauche de la grande rstde est défendue par 
le fort de Querqueville , avec une batterie de qua- 
rante-cinq pièces de canon en fer-à-cheval, Dumou- 
riez ignore si on a achevé ce fort. 

Une plaine fertile s'étend depuis Querqueville 
jusqu'à Cherbourg. Cette ville a un port marchand 
que M. de Trudaine y a fait construire. A cent pas 
derrière le bassin s'élèvent des montagnes de granit 
et d'ardoise y cpii s'étendent jusqu'à Barfleur y et 
qui y courant à l'ouest par la paroisse de Querque- 
ville , vont se terminer au cap de Jobourg. De 
, belles eaux ^ un air pur et sain y un climat froid 
mais trèsHSupportable y inspireraient le désir d'y 
bâtir une ville. Elle n'est susceptible d'aucune for- 
tification y mais les défenses naturelles des monta- 
gnes vobines forment sa Sûreté > et on peut y ajou- 
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ter au loin quelques camps retranchés qu'on pour-- 
rait construire à la hâte dans des lieux désignes y 
dans le c|is où on tuerait menacé d'une grande 
descente. 

Cherbourg offirait déjà une ville qui ne pouvait 
que s'agrandir , et un port marchand à côté du port 
militaire projeté par M. de Vauban ; ainsi on 
pouvait toujours y former, en temps de guerre, les 
apprêts d'une grande descente qui est toujours la 
meilleure ihenace contre les Anglais. 

Entre le fort du Homet et le fort Galet est un en- 
foncement nommé lai fosse du Galet y que la nature 
a formé pour être le canal d'un bassin. Derrière 
cette fosse est un terrain oblong que Vauban avait 
destiné à recevoir de^ vaisseaux , en le creusant. 
On y trouve à la sonde trente pieds de terre fran- 
che , sans roche , dans un terrain plus bas que la 
mer de cinq à six pieds , ce qui procurerait la pro- 
fondeur nécessaire pour y tenir les plus gros vais- 
seaux à flot. * 
Le creusement et la maçonnerie de ce bassin « 
avec ses portes de flot , son radier et le revêtement 
de son canal , auraient pu s'exécuter en trois ans , 
même en temps de guerre , et sans que l'ennemi 
put interrompre cet ouvrage , pour la somme de 
douze k cpiinze millions au plus. Sa plus grande 
dépense et sa plus grande difficulté aurait été le 
bàtardeau à exécuter , pour empêcher l'inondation 
des eaux de la mer. On pouvait ensuite enceindre 
le bassin et les bàtimens accessoires , et bâtir une 
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ville militaire et tous les arsenaux de construction, 
magasins^ casernes y dans un vaste emplacement 
qui existe entre le fort Galet , la baie de Qierbourg 
et le fort du Homet. Cette ville pouvait même être 
défilée des montagnes , et fortifiée. Le fort Galet, 
en avançant ses fortifications sur des rocher qui se 
projettent plus de deux cents toises en avant de sa 
position actuelle , aurait couvert l'entrée du port. 
Des corpS'-morts , placés dans la petite rade , au- 
raient fixé le mouillage des vaissçaux ^ et auraient 
procuré la facilité de les touer dans le port. 

Tel était le projet du maréchal de Vaubanpour 
rétablissement de trente à quarante vaisseaux , en, 
face et à vingt lieues de Portsmouth. Ce projet est 
grand , mais simple , d'une exécution facile et sure. 
Ce fut celui que Dumouriez embrassa avec ardeur, 
mais qui fut remplacé par celui de Labretonnière , 
plus vaste , plus hardi et bien plus dispendieux. Avec 
les quarante millions qu'on a dépensés en six ans , 
pour ne faire qu'ébaucher le projet de Labreton- 
nière , et peut-être pour le gâter , on aurait porté 
à sa perfection celui de Vauban. 

Avant d'adopter un projet , quel qu'il fut , il 
fallait faire décider un grand procès qui existait de- 
puis cent ans entre la Hougue et Cherbourg. On 
vient de lire les avantages que présentait Cherbourg. 
Voici ce qu'était et ce qu'est encore la Hougue , 
car on n'y a rien changé. La rade de la Hougue 
est très-beUe , et elle a beaucoup de fonds. Elle 
est située dans un enfoncement de la baie dé Caën> 
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terminée d'un côté par les Vays , qui sont la dé- 
charge de sept rivières dans la mer j de l'autre par 
un prolongement de roches qui s'étendent presque 
un mille en avant du cap de Gatteville y où oii a 
placé un phare pour avertir du danger de ces ro- 
ches. Un banc très-long , nommé le banc du bec , 
courant nord et sud , sépare cette rade en deux 
parties. La grande rade est en dehors du banc du 
bec , et se prolonge depuis l'Ile Tatihou jusqu'aux 
îles Saint-Marcoul. La petite rade est entre ce 
banc et la terre , et s'étend depuis l'île Tatihou 
jusqu'un peu au-delà de Morsaline. Ces deux lon- 
gues rades pourraient contenir toutes les flottes 
anglaises et françaises , et présentent quatre ou 
cinq fois plus de surface que la rade de Cherbourg. 
Voici ses inconvéniens. i**. Toutes les divisions 
du vent d'est empêchent la sortie de cette rade; 
toutes les divisions ouest empêchent son entrée. 
Ainsi , dans ces deux cas , il faut mouiller en grande 
rade pour attendre un vent favorable. Or , comme 
la Manche n'est qu'un canal formé par le passage 
de la grande mer entre deux continens situés 
nord et sud , les vents dans cette mer étroite ont 
toujours une partie d'est ou d'ouest , ainsi que les 
courans. 

2"*. Le raz de Barfleur, formé par le brisement 
des flots sur les roches en avant du phare de Gatte- 
ville y est un grand danger qu'il faut doubler toutes 
les fois qu'on- entre et qu'on sort de cette rade; et ce 
danger y déjà considérable pour les petitesembarca- 
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tions^l'estbien davantage pour des vaisseaux de ligne 
tirant de vingt à trente pieds d'eau . Si, pour éviter ce 
danger y on se jette un peu avant dans la baie de 
Caën, on court risque d'aller échouer sur \e& falaises 
du Bessin ou sur les roches du CaWadoSy en avant 
de Caen. 

3®. La rade est assujettie à un grand courant 
par l'impétuosité de la décharge dès Vays pendant 
le jusant , ce qui fait arriver les vaisseaux par le 
travers. 

4"*- L'Ile Tatihou peut procurer une excel- 
lente défense pour la gauche de la rade y mais on 
ne peut établir aucune batterie à sa droite, à moins 
que ce ne soit sur le banc du bec ; mais comme il 
est couvert de trente-cinq pieds d'eau dans cette 
partie , il eût fallu fonder un fort à trente-cinq pieds 
sous l'eau. Il eut fallu fonder deux forts interiné- 
diaires sur le même banc y en se rapprochant de 
Tatihou, et la plus grande élévation de ce banc à 
quatorze pieds sous l'eau. 

5"*. Le fort de la Hougue ne peut pas servir à la 
défense de la rade , parce qu'il est derrière le mouil- 
lage. La côte est très-plate, et la mer s'y retire 
depuis huit jusqu'à douze cents toises de la terre 
ferme; ainsi on ne peut y élever aucuqe ]>atterie 
qui porte y non pas en avant , mais même sur le 
mouillage. 

6®. Il n'y a pas. une seule carrière aux environs. 
Le pays est marécageux , malsain , les eaux mau- 
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vaises. Pour l'habiter^ on trouverait les mêmes dé- 
savantages qu'à Rochefort. ' 

7**. Enfin , la Hougue ne présente pas , comme 
Cherbourg , une ville toute bâtie et un port mar- 
chand tout construit. Point de pointes de côtes sail* 
laates^ point de batteries avancées sur la mer. 

Cependant la Hougue avait au moins autant de 
partisans que Cherbourg y ce qui était fondé sur la 
réputation que luji avait donnée le combat de M. de 
Tourville en lôg^^ qui en porte le nom^'et c'est 
précisément ce combat qui aurait dû dégoûter du 
choix de la Hougue, Il s'était donné devant Cher- 
bourg. M. de Tourville , après s'être battu héroï- 
quement pendant trois jours avec quarante-deux 
vaisseaux contre quatre-vingt-quatre , voulut tâcher 
de doubler le cap de Jobourg et le raz Blanchard^ 
pour se sauver à Brest et à Saint-Malo . Vingt-deux 
vaisseaux eurent le temps d'enfiler le grand ruauy 
et se sauvèrent à Saint-Malo. La marée montante 
refoula le reste de la flotte , trois vaisseaux s'échouè- 
rent dans la rade de Cherbourg ; quinze ou seize 
autres 9 poussés toujours par la marée, se sauvèrent 
dans la rade de la Hougue avec le maréchal de 
Tourville. Le roi Jacques était avec une armée dans 
les îles de Tatihou et de la Hougue > d'où il vit les 
Anglais brûler tous les vaisseaux de M. de Tour- 
ville , sans pouvoir l'empêcher (i). 



(i) On dit même qu'il ne put pas cacher sa joie en voyant ce 
triomphe de la marine anglaise. D. 
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Il est aisé de conclure de ce fait que le vrai point 
pour placer un port est à Cherbourg, entre ces 
deux raz , pour éviter une longue chasse en cas d'é- 
chec et de poursuite , et que si le port de Cherbourg 
eût existé alors, M. de Tourville s'y serait retiré 
sans danger avec toute sa flotte. Dans la discussion 
du procès , Dumouriez s'est servi de cet argument 
avec avantage. 

Il fît trois Mémoires qui furent les premières 
pièces du procès , un parallèle de la Hougue et de 
Cherbourg à deux colonnes , une analyse pour fixer 
les idées sur l'espèce d'établissement à faire à Cher- 
bourg , où il chercha à prouver qu'il fallait se borner 
à trente vaisseaux, et faire un second port de douze 
vaisseaux à Boulogne , au lieu de tout réunir en un 
même point. Voici un de ses raisonnemens. 

a La guerre a des principes généraux qu'il faut 
» prendre pour base sur quelque élément qu'on la 
» fasse. Si votre ennemi bâtit une forteresse sur 
» son territoire , vous en bâtissez une pour l'oppo- 
» ser à la sienne . Les Anglais ont trois ports dans 
>) la Manche , Déal , Portsmouth et PI jmouth ; 
» ayez donc trois ports pour observer leurs mou- 
5) vemens : Boulogne , Cherbourg et Brest. Ce n'est 
» pas Un avantage de construire un port d'une trop 
« grande capacité. Nos colonies et celles des An- 
» glais obligent à étendre la guerre au loin. Vous 
» n'êtes dans le cas de ï-éunir une grande supério- 
» rite de vaisseaux dans la Manche que pour un 
» seul objet, une descente en Angleterre. C'est un 
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>) cas si rare qu'en plusieurs siècles il uarrivera 
» pas. Alors même la supériorité n'est pas fixée a 
» un nombre déterminé de vaisseaux, elle est pro- 
M portionnelle : quand une fois toutes les diversions 
» extérieures seront établies , il arrivera souvent 
» que vingt vaisseaux donneront la supériorité dans 
M la Manche , surtout si , ayant trois ports , vous 
» obligez l'ennemi à diviser ses forces. » 

Son troisième Mémoire était particulièrement 
sur Cherbourg ; et en présentant tous -les avan- 
tages , il appuyait sur la nécessité de préférer le 
plan de Vauban. Il joignit à ces trois Mémoires le 
grand Mémoire sur le Gotentin. Le duc d'Harcourt, 
qui avait aussi bea^icoup travaillé de son côté , par- 
vint à faire assembler des conseils de ministres, 
où après un long débat on décida enfin qu'on aban- 
donnerait entièrement la Hougue, et qu'on travail- 
lerait à Cherbourg. 

Ce premier point arrêté , on passa au jprojetde 
Labretonnière. Tout le corps de la marine préten- 
dait que la France avait assez de trois départemens 
et de trois ports de guerre. Elle ne voulait point de 
port dans la Manche , mais seulement un refuge ; elle 
n'a jamais elle-même bien expliqué ce qu'elle vou- 
lait. Dumouriez prétendait qu'un refuge dans la 
Manche ne pouvait être qu'un port , c'est-à-dire , 
un bassin , avec des formes pour radouber , re- 
mâter , ragréer , avec des magasins de mâtures, cor- 
deries , voileries , arsenaux , hôpitaux , casernes , 
des gabarres , belandres, chaloupes , grands et petits 
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canots 9 allèges 9 pontons^ etc.; car l'entrée des en- 
cadres françaises dans la Manche « au milieu des trois 
grands établissemens de marine de FAngleteire ^ 
devait nécessairement entraîner des combats y et on 
se radoube mal sur rade , quand on peut y être at- 
taqué. C'était même pour cela qu'il prétendait qu'il 
valait miei;ix se donner deux stations qu'une y et 
construire deux ports du second ordre qu'un seul 
grand port. 

Il trouvait dans le plan de M. de Vauban toutes 
les conditions qu'on pouvait souhaiter pour un éta- 
blissement de marine à Cherbourg , qui ne fut ni 
trop grand ni trop petit. Il avait, sur tout autre 
projet, un autre très-grand avantage, c'est qu'on 
pouvait le commencer pendant la guerre , sans 
crainte d'être interrompu pa^ Tennemi ; car c'était 
sous ses yeux qu'on avait, en 1778, élevé la bat- 
terie de l'Ile Pelée , et qu'on a ensuite {toussé avec 
vigueur la construction du fort de cette lie et de 
celui du Homet. 

Labretonnière avait arrangé un plan sur le sys- 
tème mal réfléchi de la marine , pour n'avoir qu'un 
refuge. C'était d'établir, sur la ligne , partant de 
l'Ile Pelée à la pointe de Querqueville , une digne 
en deux parties avec trois passes , chacune de cinq 
ou six cents toises, l'une à l'est auprès de l'île Pelée, 
la seconde au centre , dans la perpendiculaire nord 
et sud de l'entrée du port marchand, l'autre à l'ouest 
près de Querqueville. Par cette digue il enfermait 
la grande rade , et procurait un mouillage de qua<- 
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tre-vingt-cinq vaisseaux de ligne ; et l'entrée des 
vaisseaux^ obligée par les trois passes y était tou- 
jours soumise à l'un des trois foits» Si^ comme 
alors on n'en doutait pas y on réussissait à élever 
cette digue jusqu'à la hauteur des grandes marées^ 
il devenait ensuite très-facile de fonder quatre forts 
sur chacune des extrémités de ces deux digues y ce 
qui aurait procuré des feux croisés à chaque entrée 
ou passe. L'enrochement de ces digues devait se 
faire de lui-même par les mousses y varechs y goé- 
mons^ plantes marines , et tous les poissons crus- 
tacés qui y végéteraient. 

Ge plan tracé sur une carte hydrographique de la 
rade entraîna tous les suffrages. L'idée était grande 
et aeuve : cette muraille qu'on opposait aux flots et 
aux vents y ces forts qu'on allait établir en pleine 
mer, cette rade, que La Rozière, Dumouriez y tous 
les marins, le grand Vauban lui-même n'avaient 
vue que circonscrite par une ligne tracée de l'île 
Pelée au Homet, se trouvait agrandie , et plus que 
triplée par la conquête de tout l'espace renfermé 
dans une ligne tirée depuis l'île Pelée jusqu'à Quer- 
que ville. C'était un défrichement de la mer. L'ima- 
gination, aidée de la, carte qui accompagnait ^ 
Mémoire , voyait déjà une flotte immense placée 
avec sûreté dans cet espace bien renfermé et bien 
défendu. 

Le projet de M. de Vauban et l'opinion de ceux 
qui le soutenaient, furent i^ejetéç comme des idées 
petites et mesquines . On ne calcula pas même ce que 
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coûterait une construction aussi hardie en pleine 
mer y détachée de toute côte , à plus d'une lieue et 
demie des carrières, et ne pouvant s'exécuter qu'a- 
vec des vaisseaux. On ne s'occupa plus que de cher- 
cher les moyens les plus propres à réussir dans cette 
entreprise digne des Titans , et dont aucun pays 
ni aucune histoire ne fournissait le modèle. 

Dumouriez y après avoir long-temps combattu y 
se voyant seul de son avis, n'étant ni marin, ni 
ingénieur , ni artiste ; voyant tous les marins , 
les membres les plus célèbres de l'académie des 
sciences , deux corps du génie très-savans et ri- 
vaux , celui des ponts et chaussées et le génie mi- 
litaire, admirer ce projet comme une merveille, 
ne pas douter du succès , et ne s'occuper qu'à 
disputer par une noble émulation l'invention des 
moyens de l'exécuter , crut , malgré ses craintes , 
devoir suivre le torrent. Connaissant depuis long- 
temps le génie ardent de sa nation, il ne doutait pas 
que si une fois elle se dégoûtait de ce grand projet 
dont elle était si fort engouée , elle ne passât à une 
autre extrémité, et n'abandonnât tout projet de 
port quelconque. 

Il calcula qu'une fois ce projet admis, celui du 
bassin de M. de Vauban en deviendrait une suite 
nécessaire ; que même, en cas que le projet de la 
digue manquât, et fût reconnu d'une exécution im- 
possible , on voudrait n?avoir pas perdu jcette dé- 
pense , n'en pas avoir le démenti , et cpie Tamour- 
propre national une fois mis en jeu forcerait à cons- 
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truîre le port , si on ne pouvait pas réussir à e^cé- 
cuter le tèfuge ; qu'ainsi si on échotlait iali plus ^ 
on entreprendrait ensuite le moins* Il n'insista donc 
j)lus sur son avis , ce qui d'ailleurs eut été une obs- 
tination inutile. Il chercha même à se persuader 
qu'il atvait tort , et à monter son imagination a la 
hauteur d'une entreprise aussi sublime.; • ^ - 

Cependant il mit par écrit les principales objec- 
tions que l'étude' de cette mer et de cette côte pré- 
sentait à ses profondes et continuelles méditations*. 
Mais il ne les montra d'abord qu'à ses arins^ seré^ 
servant d'en faire ' usage quand l'expérience des 
difficultés du travail aurait refroidi les tètes y et Aui 
donnerait l'espoir d'être écouté* ' . .; » 

En partant de l'hypothèse la plus favorable , 
c'est-à-dire de la réussite complète de te- merveil- 
leux projet^ il obsei^ait : i* w Qwe toute la partie 
» de rade entre Quejrquéville et la pointe du Home t, 
^1 nommé l'anse Sainte*-Anne , n'avait* pas asses& de 
fi ^profondeur entre là côté et la digue pour y éta- 
i) blir lin mouillage ^ d'autant plus que. cette anse 
M était remplie de bas-fonds et de roches ; ainsi il 
» ne considérait tout cet espace que comixte une 
» continuation de la passe de Querqueville y pour 
â) eàtrerdans la vraie rade qui commençait à ta hau- 
» teur du fort du Homet. Cet inconvénient dimi- 
n nuait d'un grand tiers le mK)uillage des vaisseaux^ 
« figul*é sur le plan de Labretonnièrei - » 

» il trouvait donc qu'il était inutile «de faire ll'é- 
». norme dépense de couvrir d'une digue cet' espace 

34 
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j) pour, n'acquérir qu'un long «canal ; qu'on devait 
» supprimer, la moitié de ce txavail ^ en ne cons- 
» truisant qu'une seule digue y depuis la passe de 
» l'ile Pelée jusqu'à la hauteur du Uomet^ en 
•I) terminant cette digue en chevron , pour rétrécir 
» l'entrée de la 'rade y entre la pointe ou musoir de 
M cette digue.: et lé tort du- Honiet. 

» â®. Indépendamment de ce qu'il trouvait l'exë- 
ji cution de la moitié de l'ouyrage, c'est-à-<iijpe 
)> de la branche de l'ouest du projet ^.inutile y il la 
» trouvait dangereuse. Ce qui faisait la bonté de 
« la rade de Cherboui^^ c'est que la mer n'y trou- 
n vait aucun abstacle dans son mouvement de flux 
» et de reflux 9 et s' étalait. %zxï& tâSoxi ettranquil* 
i> Icimisnt le long des côtes., par conséquent n'agitait 
n point cett^jradé ouverte* En rétrécissant le pas-* 
M aage de lav)inas8e des eaux , il devait à'étaUir , 
)^ surtout dastâ la passe de l'oiiesi^ un grand cou^ 
ji> rant qui, couperait en diagonale toute la rade, 
i» en rendrait la navigation difficile, et la temte dan- 
n. gereuse. En outre, la violence et la rapidité des 
i> flots, multipliées par cet obstade , devaient né^ 
n eessairement dégrader la cote de l'anse Sainte-- 
n Anne et de la batterie Ghoîâeul , et fariner de 
D leurs débris des attemssemens., tles bancs et des 
» épis dans la.sade. 

. » Lajoatureavaitplacé à portée de lui un exemple 
» irrécusable dé cet e£fet deJa mer : c'était laj^n*- 
n fonnation de$ côtes de l'ouest dé la presqu'île^ 
a en faoedes Ues^de Jersey et Guemes^, oùlerécr 
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» trëcissement de la mer avait formé trois viôlens 

H courans , le raz Blanchard , le gr€md et le petit 

n ruau , où la dégradation des côtes avait formé 

» une plage très-plate et très-étendue , oà là mer 

« emprisonnée partons ces obstacles, toOMaît à 

n quarante-cinq pieds , pendant que sa montée 

» n'était que de vingt^deux pieds à Cherbourg y à 

n la Hougne et dans toute la baie de Caeti , où elle 

>i étalait sans difficulté. Il jugeait d^nc ,' qu'en op- 

w posant les mêmes obstacles en jaivant de Chë^^ 

n .bourg, la mer violentée produirait^ 4es «mêinës 

.» résultats* t ' . • ,-.[,' .5 

» 5*^. Il trouvait des inGonvéniensdù même gëi!tre 
» à rexécutî<m de la brandie de r<est. il devait s*é- 
» tabUf pareilleiïient xm couratnt . très-fort dalife la 
» passe de rUe PeJéej maif comme A^t mé^'iij étiiit 
>i pas arrêtée par «n oo^tâneAt , ef^qtfil'lûî resté- 
n rai* OTi passage ttut: autQÙir ^e-rfle, sa vîoleiicè 
« flevâiti être moindrn i mais à IfltQon^ûe^elfe devait 
» aussi ravager le fond de V^me {otti9^%^v \q 
» cap Levi. Ainsi en tout y sbit en ^grana sôit^ en 
ij >petit> il trouvait un gp[nd'dat<g^i»»â '|)làCèr/titi 
» obstacle factice dans îa rade de Cfeetbôtti^',* <Wiel^ 
n^ qu'avantage qui dut en résulter. •'» '-* < ' :î>Tin 
• M II j avait encore uni: au]^ ' darig^^/'Qti^^ 
Mi Fouivrage serait achevé , aur fcWtè ^ès y qti'^n lîë 
)) pourrait pas construire tout de ^uîtè, jJàrcè qitîl 
^)^fall2ât laisser aux digues le temps de S^ffaîsser 
S) 4rtde s'embcher , ♦ àTant de hasaiidéi^' de fonder 
»' dies masses aûssf* pesantes «que deë fti^s ftûr Ifeiir 

24* 



373 ^nt DB OUMOUltIBX* 

» superficie, les Anglais pouvaient venir couler 
» des bàtimens charges de pierres dans les passes. 
D Cette entreprise était hardie y mais son exécution 
» n'était pas impossible y et en ce cas la rade de 
» Cherbourg serait devenue une souricière. » 

Tous ces raisonnemens ne sont pas des réflexions 
après coup y il les a écrites et données y à différentes 
époques de l'exécution du projet, au duc d'Harcourt 
et aux divers ministres. Elles lui ont attiré la mé- 
fiance et des désagrémens , de la part de ses supé- 
rieurs , qui ont donné bien de l'exercice à sa philo- 
sophie. Elles lui ont fait aussi bien des ennemis. 
Car en France, la différence d'opinions entraîne 
souvent la haine , et développe des passions ardentes 
qui causent de. grands ravages. Qui eût dit , il y a 
vingt ans , que les opinions métaphysiques de 
J.-J. Rousseau, des encyclopédistes, des écono- 
mistes, des publicistes.,. amèneraient, dans un 
royaume policé , la destruction de tous les principes 
de religion , de justice et d'humanité ! 

Il s'établit en 1 78 1. un concours poiv le choix des 
moyens teqniques à employer pour la confection 
de la digue. La longueur de chacune de ses deux 
branches devait être de dix à onze cents toises, sa 
hauteur de trente-quatre à trente*-huit et quarante 
pieds, selon les inégalités du sol de la mer , si on se 
contentait de l'élever à la hauteur de la laisse de 
basse mer} et de vingt à trente pieds plus haut, 
si on voulait qu'elle surmontât la laisse de haute 
mer. £Ue devait avoir au moins dix toises de lisii^ 
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geur dans sa partie supérieure y et on calculait qu'en 
donnant trois pieds pour un à son talus dans sa 
base y elle devait avoir de cent à cent vingt-trois 
toises de largeur par le bas (i). 

Il y eut beaucoup- de projets proposés; il n'y en 
eut que trois discutés. Le premier, donné par La- 
bretonnière , était d'acheter une quantité de gros 
bàtimens , de les remplir de pierres pour donner 
le tracé de la digue , et servir d'arrêté aux pierres 
qu'on jetterait ensuite pour la former. Ce projet ' 
avait deux très-grands inconvéniens. i**. Il était 
presque impossible qu'on parvint à couler droit ces 
vaisseaux y que la forme de leurs quilles aurait fait 
renverser l'un sur l'autre et sur leur côté ; cette 
digue aurait ressemblé à un champ de bataille cou- 
vert de corps morts, jonchés sans ordre. 

2*". Il n'avait pas calculé le nombre de bàtimens 
qu'il lui fallait pour tracer sa double ligne qui de- 
vait contenir son mur de pierres sèches. Il en fal- 
lait plus de quatre cent cinquante. Il fallait cepen-^ 
dant qu'ils fussent à peu près tous égaux y et que 
leu]> cale eût au moins trente pieds d'élévation.- 
G>mment rassembler un iSi grand nombre de bàti- 
mens de cette espèce ? Quelque vieux et pourris 
qu'ils fussent , leujfs carcasses devaient coûter au 

<ll I I I I — ■■■■■■ I I II I I I ■ ■ ,■ I H > l | l $ l—MW^^^— ^^<»— 

(1) On trouvera ^ daqs les ^clfiiccisseveDs (lettre G) ^de3 détails ios^ 
tructifs tant sur Tes immenses travaux exécutes à Cherbonrg depuis, 
trente ans que sur la construction d^un pont sur le grand- Vey, projet 
dont parle Dumpuriez à la page 384 > -^^ qui ^«'exécute en ce mpineai 
par les soins et sous Vadministration de M. le comte de Montlivaat, 
préfet du Calvadoi. ( JVnU de* nom^* édié, ) 
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moins àix mill^ liyres pièce* Pour les amener^ il 
lallait ies mater > les gréer^ y tenir des équipages ; 
de même pour les remplir de pierres , les tenir 
sur rade , les couler. Ainsi il en aurait coûté an 
moins six- millions pour n'avoir que des coquilles, 
et cette dépense n'entrait point en diminution de 
celle dé la confection de la digue. 

Le second projet était du général Decaux, di- 
recteur du génie ; mais au lieu de servir le plan 
des digues , il le détruisait. Il proposait de com- 
mencer par fonder une lie factice , à peu près au 
çen^tre de la ligne tracée entre Vile Pelée et. Quer- 
queville, ^t d'y construire un fprt* Son jnojen 
était de; igrandes caisses en cs^tté long ^ de trente- 
huit pieds de haut> cinquapt^ de longueur^ et vingt 
à tv€;i[]^.de largeur. Quatorsi^e de ces caisses , cou- 
léjçç jw^iveaietit , quatre smit chaque fâcâ de Ion- 
gmsfir^AevLx âur.chaquî» de ][arge^r9 devaient lui 
forniei; un carré long;^ ?:Véc un vidq très-aisé à rem- 
plir, qn pierres Ué«s par un • ciment dû pûlszoli^ie. 
Çç& caisses devaient 4tre maçonnées :à moitié 9 avant 
de^ partir de la ^ôte> çeqtii exigeait qu'on Ijeiurcrea- 
s^à^^Jqrnies k terne. Qn devais, ensuite leslamar^ 
j;^ ^n; r?4e >. avec quatre grosses aiicrea f sut Veia^ 
placement o u -elles devaient être coulées y a<^ver 
là leur niaçonaerie ^ àVéc la pi*écautibn de lés tenir 
à flot avec des chameçuix ou avec- des. tonnes 5 et 
€nfin les couler peu à peu après atvoir a^chevé léuf 
itaaçpnnerîé. Ce projet était irès-ingénieux, il au- 
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rait pu s'exécuter dans un étang bien tranqtûUe y 
mais non pas dans la rade de Cherbourg. 

Le troisième était de M. de Cessart > inspecteulr 
des ponts et chaussées ^ honime d'un grand talent. 
Ge projet était le plus fou des trois ^ mais il était 
le plus brillant. Tous ses détails étaient parfaits y 
^ il présentait une idée simple et sublime^ d'une 
médiocre dépense y d'une exécution prompte et fa- 
cile y qiii y aidée des charmans dessins de tous ses 
détails^ séduisit tout le monde y surtout Louis XVl y 
qui a eu pendant plusieurs années son cabinet ta^ 
|HSsé de tous ces dessins. Cest le fameux projet 
des cônes. . . 

Oiàque cône '9 le iiom indique sa forme , était 
un^grand panier a dlaire-^voie 9 composé de gros 
madrieifê liés arec beaucoup de fer ^ dont la 
prodigieuse lUmension était' de soixante pieds de 
haut> soixafite pieds de diamètre à son sommet^ 
et envirml cent ciuqui»ite à Sa base ; ou derait 
couler ces éhôrmes paniers en les joignant base 
à base > les remplir ensuite de pierres jetées à la 
main par leurs jclaire^-voies ; la mer devait ^lè*- 
même , par son roulis , arranger ces pierres jus- 
^'au moiiis à la hauteur ^de la laisse de basse-Huer; 
alors^ à main .d'homme 'on pou\^it achever l'arr- 
rangement de la- partie supérieure y soit à sec soit 
par i«ie maçonnerie. 

Quàtre**vingt-dix cônes devaient former toute 
Ikdigue de la'rade^ et laisserait paraître hors de 
Veau qQstrê-Tingt*-dix' colonnes. L'espace vide en*- 
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tre chaque c6ae était trop étroit pour que des vaii&- 
seaux pussent y passer. Ces colonnes deTaiexxt 
briser suffisamment les flots pour donner du calme 
dans la rade ; on pouvait même remplir l'espace 
entre chaque cône , jusqu'à la hauteur de basse 
mer^ avec dés pierres ; ce qui aurait d'autant mieux 
lié l'ouvrage. Le temps pour la construction^ l'im* 
mersion , le remplissage de chaque cône , était cal- 
culé à trois mois. De Cessart ne voulait que les 
^oîs et les fers de rebut de> la marine y et son devis 
estimatif ne montait pour chaque cône rempli 
qu'à cent dix mille livres ; en supposant même le 
triple de cette dépense, si le projet n'eut pas été 
fou:,.c'eût été un fort bon marché ; car en dépen- 
sant trpis millions y et coulant dix cônes par an , en 
•dix ans on aurait fait le plus merveilleux ouvrage 
qu'oin eût jamais vu, une colonnade en pleine mer. 
Puiupuriez n'avait pas voulu se : présenter au 
concours vis-à-vis des plu» célèbres artistes de la 
Frakiœ; il avait cependant aussi fait et mis par 
écrit un projet qui était très-simple et trçs-gros- 
sièi*. Une le proposa pas, quoiqu'il l'ait expliqué 
à quiconque l'a désiré. Le voici : derrière le bassin 
- de Cherboui^ s'élevait la montagne du Roule y cou- 
verte: du haut en bas de blocs énormes de granit, 
détachés^ bouleversés et amoncelés depuis une 
longue suite de siècles , par des déluges ou des 
trenàblemens de terre- Il y en avait de quoi former 
ime partie de la digue , avaBt d'être obligé d'ouvrir 
les cairières. Au l^u de cass«r çè9 beaux blocs 
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pour les mettre ou dans de vieux yatsséaux ou 
dans des cônes y il voulait qu'on les. transportât 
entiers dans la rade ^ au moyen de longues barques 
plates , que sur les rivières on nomme des heuàc , 
et pour cela il voulait qu'on ouvrit un canal au 
bout du bassin^ qui aurait été jusqu'au pied de 
la montagne , d'où un autre canal y partant de la 
montagne y irait se décharger dans la mer^ entre la 
droite du port et la redoute de. Tourlaville. Le 
canal de derrière le bassin aurait reçu les eaux de 
la mer par les portes de flot du bassin , qu'on au- 
rait eu soin de fermer au moment de la baisse de 
la mer; .ces eaux, allant se décharger dans la mer 
par le canal extérieur, auraient emmené les hewc 
qu'où aurait changés au bas de la. montagne. Il n'y 
avait) pas un de ces blocs qui n'eut au moins six 
piedst en tout seûs; ainsi la toise courante se serait 
élevée très-vite.. On aurait ensuite pu jeter, si on 
avait ivoulu , dé petites pierres dans les vides , ce 
qui eut été assez inutile. Cent heuœ y entrant par 
le bassin , .ressortant par le canal extérieur, faisant 
un voyage 'par marée , montés .chacua de trois ma- 
telots, et de d€^u;x ouvriers , Un atelier de cinq cents 
hommes à la montagne , pour faire descendre les. 
blocs et charger les heux^ aitraient transporté et 
côul;^ eii'^ua moi3 dq quinze a dîx-huit mille blocs. 
Il ose assurer que. tQut l'Ouvrage n'aurait pas dûro 
trois qampfagnes , et n'aurait pas coûté huit tdA-^, 
lions» 91 >maisiila^ait été simple et grossier commet 
1^ iiat[i>iire« ^ ... 
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sembla être venu pour bnver Neptune. 11 ordonna 
la construction de dix nouveaux cônes ; e't poiiF 
faire taire les mauvais plaisans et les sages criti- 
^es y on crut devoir sanctionner ce projet par la 
présence du roi. 

: En 1 786 , au mois de juin , ce prince vînt à 
Cherbourg ; il 7 avait été précédé par le comte 
d'Artois, Il existait alors deux cônes pleins dans la 
rade y on en planche ja un , on y dressa une tente; 
• de cet endroit le roi vit amener , immerger , et 
commencer à remplir un cône devant lui. On ne 
pouvait présenter qu'à Cherbourg un spectacle 
îiussi pompeux, et aussi extraordinaire y un cône 
bien pavoisé 9 monté de cent personnes y naviguant 
bord--^<-bord avec le roi de France montant un su- 
perbe canot y au milieu de dix-«ept bâtimens de 
guerre > dont un . de soixante^piatorze canons y 
nommé le Patriote , au travers de l'artillerie nom- 
breuse des vaisseaux et des forts y des chaloupes 
pljçiâes de musique ; plus de quatre-vingt mille 
pei^punes bordant le rivage y ou remplissant plus 
de quinze c^^its bateaux ou chaloupes- .très -or- 
nées. Le roi passa, quatre jours à Cherbourg. 
Uy :fut bon y familier ;t il Tauradt encore :été da- 
y^tagej^i ses enliours ne l'eussent pas empêché de 
ce- livrer à soa 'naturel. 

.Le duc d'Uarcouit, dt surtout le imaréchal de 
Gâ^tries^ lui firent le tort de l'isoler ^' et:de Fem- 
pécher de laisser des traces de son passage* par des 
))iien£ai^ de sa main <mu de/sa bqudie... Entre les 
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rois et les peuples ^ les intermédiaires gâtent tout. 
Le maréchal de Ségur ^ ministre de la guerre , 
accompagnait aussi le roi ; il ayait amené ayec lui 
Saint-Paul , premier commis des grâces , et Sanc- 
quier , premier commis de l'artillerie et du génie ^ 
avec un travail tout fait pour des promotions* 
M. de Castries^ qui n'avait point du tout pensé à 
être bienfaisant y et encore moins à en donner 
l'honneur au roi , n'avait amené avec lui ni pre- 
mier commis ni. promotion toute faite ; il exigea 
du bon maréchal de Ségur de supprimer son tra- 
vail. Il est à remarquer que c'est M. de Càstrics 
qui avait fait assembler une escadre à Cherbourg 
pour faire des évolutions devant le roi. 'Leduc de 
VîUequiçr avait apporté une cassette de ^bijoux, 
riche d'environ un million , que Louis XVI devait 
distribuer aiï:x princîpaujc officiers et à leurs fem- 
mes. Ce duc fut obligé , très à regret , d!emporter 
la cas$ett;e ; ce fut lui-même qui le dit à Dumoii*** 
riez un mois après ^ et qui lui fit avoir: le présent 
qui lui était destiné^ le portrait du roi très-res- 
semblaiit) sur une boite émaillée de très-bon gQÙt , 
qu'il n'aurait jamais eue sans ce bon avis. 

Louis Xy I vit tous les détails avec soia ; il était 
lui-même artiste. Il vit un combat naval .« et navir 
gua trois lieues sur Je Patriote. Quel ■ rapproche- 
ment entre le nom de ce vaisseau et les monstres 
qui depuis ocrt: assassiné cette victime innocente. 'l 
Tout ce qu'il fit pendant ce voyage, de son propre 
mouvement , caractérisa la bonté > tçut ce qiùm 
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lui fit faire fui maussade. La province fut très-itie- 
contente du duc d'Horcourt , qui s'était montré 
plus courtisan que gouverneur et compatriote ; on 
l'accusa d'ayoir tout fait pour lui et les siens ^ et 
rien pour les autres ; en cela on eut tort. Il fut fait 
alors gouverneur du daupbiu ; mais ce n'e^t point 
une grâce , c'est une place de confiance , et il était 
en état de la remplir y ayant beaucoup de connais- 
sances et des talens agréables. 

La présence du roi avait honoré les cônes ^ mais 
elle ne les avait pas fortifiés* Dans le même hiyer 
tout fut renversé* On en lança cependant encore 
en 1767... Enfin on se lassa ^1 1788 y ei on acheva 
de raser , jusqu'à- \sl Jlotaison y ceuk qui restaient. 
Çn toptl 9 on a ccmstruil vingt^uji- cônes , (ph ' "° 
dms l'àirtre , • ont cqâité' vides ^ quatre cent mille 
liwes ehacuai , car de £essârl^ qui avait commencé 
môdeslenîenit par nk âètnànàer que des beis de 
rebut^ avait fini p|ff sô faire livrer lefe meiBcnfs 
boifr de coftbtmctîbii , ièfc > surtout ' çle- fort telles 
^wréwii ÔA^ attrait ifàtt'^iôgt bénites ftègiâtééavec 
les niiitérîauit et r&rgent qui 'ûik • ^te pefdtis po«f 
les vingt-*ii4»' cônes dottt heufreûsemfèînt' 41 rtè resté 
pa« le ttï)itidtO>débris. On a coiWiMë l'ouvragé sans 
bois<^ fer-, fiLi^toiaÇdnnérité. •' •' ' 

Si I>$i|Aôurie^ eut pu pre'tbir que de pi^* ^^* 
se irëduire à uh- procédé ati^i simple ,' a^^èfe avoir 
passé par tôtoS lefe^raffitofnens de Tarti'^t avoir 
exercé k génie de tôûs lés savans , il àuràît prû- 
pidsélbardimeBft Mû «prbjM dés blocs^ et il' auAit fait 
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tous ses dOforte pour le faille adopter. liorsqu'on 
abandpima le fxpocéde défi cônes y il n'était plus 
temps ; on avait brisé ces beaux blocs en petites 
pierres. D'ailleurs il y avait une administratioa 
moatee^ des marchés y des entreprises y et quelque 
bon qu'eût été son projet , l'intérêt particulier l'aur 
rait fait échouer. Il fallut se contenter de voir s'é- 
lever une digue 9 telle quelle. Il donna dans toutes 
les circonstances ses observations qui ne plaisaient 
pas toujours» 

On avait composé un conseil d'adnlinistratioa^9 
avec des patentes du ministre de la marifief on Yen 
avait exclus 2 ^iméme temps.cependant ce ministre 
lui-même et le duc d!Harcourt Tavaient^soUieité 
d'y Q3siâter ^et d'y dqnner ses.soins;: Il ne^se piqua 
point sur Texclusion qu'oja: lui avait fait donnei[> et 
il y fut a^issi assidue et aussi actif que sll éliait.'un 
de ses ii|iembresr« Il passait toute Tsant^eia C^er^ 
bourg $ c'était pendant les hivers qu'arrivaient les 
plus jgrafiicjLes O/varies ; il observ^ait avec isoin les pron- 
cédés de la ^ler^ il envoyait' ses observations .et an- 
nonçait les airaries futures. Il finit par^déplaire au 
pauvre de Cessart qui se désolait de son mauvais 
succès > et: s'pn prenait à tout le monde; ensuite il 
déplut au duc d'Harcourt It^-^méme qui chercha à le 
lui faire sentir.- Il y eut des piques' assez fortes pour 
qu'il se Crèt .<yblig6 de lui offirir la démission de son 
commandement, que ce gouverneur ne voulut pas 
accepter- . ' .. 

i En 17^7 y ourafiecta de faire «employer le tactidèÀ 
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Mesnîl-Darand 9 maréchal-de-canip ^ aux trayàax 
de Cherbourg ; - c'était une mortifik:ation très-de-- 
placée <]fne lui d<Huiaient les d^aroourt an bout de 
neuf ans d'un commandeineiit qu'il aTait crée et 
Tiyifié y et cela était d'autant plus maladroit qu'il 
allait être maréchal -^ de - camp à la promotion 
de 1 788^ ce qui arriva. Dè&*lors il se retira ehticre^ 
ment des soins de cette administration y gérée par 
le duc de Beuvron 9 frère du duc d'Harcourt qui 
ne pouvait plus quitter Versailles. Celui-ci était 
un bon homme , plein de zèle, mais brouillon , 
faible et très--cfaangeant ; sa société ne procurait 
pas les mêmes ressources que celle du duc d'Har- 
court qui était très-aimable « ' 
^ Dumouriez était joccupé* depuis shc ans d'un antre 
projet qu'il régardait comme un corollaire ou une 
branche de celui, dot. port :de. Oièrboiirg. C'est le 
projet Au.gmnd'^f^ejr. Le projet était* de. {rfusieurs 
ingénieurs;* La Reidère etMesml^Dutailâ y avaient 
aussi travaillé 9 chacun pour: leiir> cxHnpte. Tons 
«taiènt d^âùcord de aim i]tiUté9;dë sa grandeur^ et 
même de la facilité, de json rexécuiion. 

JLa . presqu'île du Coteutiii est terminée au snd 
par une idvière nommée la Douve qui coule de 
l'ouest à l!es% y et va se jeter dans le Vey au«diessous , 
de Carentâu. Cette rivière coule au travers dénia- I 
rais tcèsHmalsains ; ses. e^ux sont stâ^autes , tons j 
les villages voisina respirent un air empesté y les 
terres à plus d'une demi-lieue tout le long de ses 
bords sont continuellemeut couvertes d'eaux cron- 
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lassantes et pestilentielles ; là fièvre est toute Fan- 
née dans la petite ville de Carentan et dans toutes 
les habitations le long de la Douve. La lenteur de 
récoulement de cette rivière vient de ce quelle est 
une dès sept qui se réunissent dans ïe grand courant 
des Veys > dé ce <Jue plusieuts de des rivières sont 
engorgées 'au passage d'un pont trop étroit, et de 
ce que le jgrand .et le petit Vey sont deux barres 
qui retiennent. lé§ eaux réfoulées par la mer. 

Il y avait un moyen certain de donner un facile 
écoulement aux eaux • c'était dç détruire une de» 
deux, barres, du grand ou petit Vey , en avançant 
une doubla digue par ses deux bords, y creusant 
un chenal au milieu , y plaçant un pont etiles portes 
,cle flot, et surtout eA dpH;nçknt assez de largeur 
a ce canal, pour procurer l'écoulement suffisant 
pour, la -masse d'çau dep Se^t i-ivières. Alors on 
eût tiré de dessous l'ea^ivin .pays immense, au- 
quel on .0ât donné de lasalubrité , ^xle grande cul- 
ture, etrdoiit on eûtvdoublc la population, ce qui 
eût beaucoup a^meùtf 1^ revenus publics et la 
riehe^i^ ziàtionale»,En6fcil avait calculé que , si le 
roi dépensât dix à .dpiize : millions , ce à quoi 
pouvait-, monter le projiBt du grand Vey, il pla- 
çèràife son -argent à dix-^eptrppur cent, 

^DôftfîiW^ imménioriàli'jW ayait.proposé à tous 
les biendamet ^J;oui^:ks mi>Wtres de faire tra- 

vaillerî aui Veys^inais ayant les travaux de .Cher- 
J30VUÇ, lâ;pîî€^5p'ile.^Viff;^\|tip était trop peu iu- 

7.5 
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tëressante pour que les ministres se déterminassent 
à faire dépenser de l'aident ^ dans la seule \ne de 
l'utilité et de la santé des habitans. 

11 y avait eu trois projets donnés pour faciliter 
récoulement des rivières par la construction d'un 
pont ; maiâ il n'y en avait que deux qui fussent vus 
en grand. L'un était pour le passage du petit Vey 
à Isîgny. Outre les avantages dont on vient de par- 
ler, il ouvrait une communication directe entre 
Cherbourg etCaen par laHougue ^Isigny et Bâyeux; 
on aurait gagné le détour de Carentan et Saint-Lô, 
pour arriver à Bayeux par la ligne droite , sans 
parcourir les deux côtés du triangle. Ce projet de 
pôttt du petit Vey était présenté, par les ingénieurs 
des ponts-et-chaussées , comme un objet de deux ou 
trois millions de dépense ; il en aurait coûté cinq^ 
mais les avantages eussent sttrpassé la dépeûse. 

L'autre projet était le plus grand, le plus utDe; 
il ouvrait une communication encore plus directe 
entre Cherbourg et Caen j conquérait ifc plus de 
terrain sur la mer, et assurait les ressources les 
plus riches ^u commerce, à l'agriculture et à la 
population : c'était le projet du grand Vey, par- 
tant de la pointe de Grandcamp dans le Bessin, et 
venant joindre la presqu'île près de Bavenoville. 
Il était présenté comme une dépense de cinq- à six 
millions , il en, aurait céùté au moins dilt ; mais les 
profits étaient immenses. Ce pont aurait ouvert un 
grand chemin direct de Cherbourg & Caeu' , sans 
passer par Bayeux, ce c^i aurait^ raccourci de treize 
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lieues de chemin, entre ce port importât et la. ca- 
pitale de la Basse-Normandie. Les villes de Samt- 
Liô et.deBayexuc craignaient beaucoup- qu'on na- 
doptâtee projet, .^ .. j ; . . 

; C'était celui auquel s^e'taîent arrête's tous- les 
hommes 'qui Toyaiwi^ en grand. La réussite ^dés 
traJvatix dé Cherbourg ne se présentait pas assez: f»- 
vorablenjêntipour que Dumouriez.6sât proposer de 
but en blanc ce surcroît de dépense; Il fallait! une 
occamon qui ouvrit des moyens '. particuliers d'y 
subvenir > auùîenient qu a la charge du gouverï- 
nemesit. On avait souvent proposé des' couipagiliès 
françaises.^ naais l'expérience avait démontré .que le 
'gpuvemèroeîit en est' toujouarsladupei qu elles jGO»- 
niencent le3^ entreprises avedpjiusiâp témérité qtie 
deibhd&,et qiié leur ôuvjage finit toujours par être 
abaotidonné^au par ]?etomber Àijla ehai^ge de l'Éttât. 

> TMm l'hiveçidô *7a7.;«ii7ÔÔ>> lesi.patriçte^^h^l- 
lan4«^si ijft aprMvlç Jtoanv^w :s;ii(ïéèsf4e leur însuï^fiç- 

tiott^ Miwent e^igçftjftd . ncmîfere îrheKOher . un ;ï?ile en 
; JrmÈ^ Il y wdtj^içmmK beauccmp de ridbça pro- 
rpné^}Vfis}i^ )dQ*^jhQroteQ9 d« *QUa lesjétâts^ Coxm^e 

le gOuvernerp?ut.'qnÂi9ty^i*!€WfiéjlQWr i«mçie.;e«^4?t^it 

enaiarrftsjé^.Jîà;>idp;§^i»tnPri^8t4f::a€) rrt ^Qn 

, iafe%(*Ueiis^ àipbass^d/5 de Hojlftud^i propofs^.d'en 

Dui»à3wiecs> une, déput4tip»îîi<kif W$i malhetu-^ux 
hannis;> -qui 1*4 f «t jkpçpçejpai! '^vi Officiier djsrJîfl'tat- 

cun moyen de J«^: pUblW:» €8i«ï»0»r&»: eûcoiabré 

»5* 
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-pdr leë travaux, de ia rade y et qui ne lui présentait 

-encore iju^ùn chaos» 
: Il : réfléchit que les richesses , l'habitude dé vivre 
dans les eaux^ de diriger des travaux contre la mer, 
lé caractère patient et fïegnïatiqae des Hollandais, 
lés rendaient plus propres que toute autre nation 
«IX travaux du grand Vey . Les concessions tétaient 
faciles ^ puisqu'on avait à leur donner' pkis de trois 
Heufes de plage k conquérir sur la mer;\ il se per- 
suada que le ministère accorderait iiacilemeïit cette 
concussion à quatre ou cinq mille hommes utiles , 
laborieux et riches y au sècoum desquels oti ne serait 
pas obligé de venir sans cessc'y ce qui létèindrait 
même , par la suite , les pensions qu'on était forcé 
de foire aux plus pauvres d^ên^t^ eux. > 

M- de La. iiU:â8nite était alors ministre de la ma- 
rine ; il était coiÀuà pour étfe ttèSH^clent sur le& 
projets, il était propriét»ir|i d« lÀ-gi^aiide terre de 
Beû2;eville, pri^d'Isigny^ et ileoiïmissaît^rfai- 
teftient les Veys. Il lui proposa rd^ ^ass^fâibler ïes 
Holiandais dans cette partie^ de kur concéder la 
partie des Vejrs qu'ils niettraieht eil poldersl^^r h 
constractioti du pont du grand Vey , dont ils fe- 

' raient l'entreprise avec leurs capitaux^ leur accor- 
•dant petidand: quelques années des péages où^autres 
' compensations! âë leur tracer, sur le côté de lisi pres- 
qu'île qui ojïre un pavà de pàtarages et un climat 

- analogue "À la Hollande , • le îplan d'une yille qu'on 

-tioimnerait JSisr^f^r^, pour charmer letArs infortunes 
par l'illusion d^Uii0é^6i»ie patrie^ 
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La, Luzerne rejeta, ce projet utile à rhumanité' 
et. à la France^ justeteeat parée qu'il était gtsaà 
propriétaire 'rivi$raia des Veysj il prévit qu'une 
coloTve àu$$i laborieuse bornerait les conquêtes 
que l^i-méme faisait tous les ans^ en petite sur. la 
mer ;:e%y pour l'appât de quelques milliers de livres 
de rente > et de quelques arpens de prairies de phts, 
cet homme ^déjà riche de plus de cent mille livres 
de rentes, sacrifia l'établiss^nJent des Hollandais , 
la salubrité de s^s voisins y la gloire de la nation , 
l'avantage de ça patrie (i). Cest la seule grande* 

(i) M. de La Luzerne , ministre de la marine , était , par sa mère , 
neveu de Mai esherbes . Après une carrière militaire de plus de 
trente ans , il était p^irrenii au grade de lieutenant^général , et 
exerçait lea fonctiand de gQi^Venieur-géiiéffal aux îles sous le vent y 
lorsqu'il fut appelé au miuisiteredeia.ifiarme.en 1787. Sa conduite* 
ministérielle n'eut rien de remarquable j^usqu'en 1789, où il fut: 
dénoBcé.pajr le mftrquisdèCcouy-d'Arcy, comme ayant contribué 
à la ruine des eolonies; Menou^ le. présenta, en 1790^ comme* 
l'instigateur des troubles de Brest, et proposa de déclarer qu'il 
QV^iit .perdu la confiance de la nation. La protection de Louis XYI 
était alors impuissante , pour soutenir un ministre. M. de La 
Luzerne donna 0a démission. U sortit de France en i/]^h. pour 
assister aux derniers. momens de son frère , ambassadeur à Lon- 
dres., U mourut lui-même en Autncbe le té mars 1799* Aucun 
des actes de. ce ministre ne recommande sa mémoireâ Ta postérité ; 
mais il a dû quelque réputation littéraire à deux traductions assez 
estimées , l'une de la Retraite des dix milley de Xésopbon ; Tautse* 
de la .Consiitutioa des Jihéniens y du même'auteur. M. de La Lt^ 
^erne a enricbt cette- dernière ti*aductioh de. notes dirigées eontre 
les principes de la révolution française. Son frère , Anne-César, 
chevalier de Lsi Liuserae > diplomate distingué , fut. chargé de mb- 
Mons impo'rtantes dont il s-'acquitta avec^ honneur. Sa uoblc con^ 
duite aux États-^Unià lui i^rîta. la reconnaissance de cette nation 
qui oombattait alors pour son indëpendanoc sous les ordresde Wasi* 
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tenlfttive .que Dumouries ah faite 'qui ait aussi oom- 
plètement et irrevocabiement échoué. 
' >Ea juin. 1789 9 le jeune dau^diin mourut, heu- 
reux de n'avoir pas assez vécu potir participer aux 
calamités inouïes dont sa famille infortunée a été 
accablée. Cette mort. rendit le duc d'Harcourt aux 
soins de son gouyema:nent ; mais déjà le désordre 
et la confusion annonçaient une grande révolution. 
Déjà les assemblées des notables ^ avec lesquels des 
ministres imprudens et de mauvaise foi youliûent 
essayer la nation , faisaient présumer le dévelop- 
pement de ses forces et de ses fureurs. 

iiiiigtoii , La Fayette et Rochambeau. H en reçut «ne rëcoropense 
bien honoi^adble t un acte de. la législature Sonna le nom de La 
Luzerne à Tun desonxe comtés-de TÉtat de Pensyivpnie. Le che- 
valier de La Luzerne meurut à Londres le <4 septembre 1791. 

Le cardinal de La Luzerne , second fîrère du lAÎnistre de la ma- 
rine, fut long-temps l'une des lumières de l'église catholique. 
Membre de l'Assemblée nationale , il proposa Tun des premiers 
l'adoption du système représentatif, tel qu'il existe en Angleterre. 
Il émîgra après les journées du 5 et du 6 octobre ^ et ne revînt en 
France qu'à Tépoque de la restauration. On ne doit pas oublier 
que^ pendant son émigration , le cardinal de La Luzerne consacra 
ses soins et son zèle au salut des prisonniers français recueillis 
dans les hdpitaux de Venise. M. de La Luzerne avait alors 76 ans ,* 
et ce dévouement généreux faillit lui ooàter la vie. Une si noble 
conduite doit faire oublier quelques opinions défendues avec eia- 
gération |Kr le cardinaLde La*Luzemé, depuis son l-etour dans sa 
patrie. Il est mort à Paris , il y a dsnx ans , dans un âge très^avancë. 
C2et ecclésiastique distingué a publié une foule d'écrits remarqua- 
bles; on regretta que quelques^-uns de ces écrits punissent quel- 
quefois inspirés par uu sentiment de passion et d*nitolérance qui 
s'accorde mal avec les vertus dont M. de La Luaeenie avait donné 
l'exemple. ( Jfote des noup. édit, ) 
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Ces grands objets occupèrent plus Dumouriez 
que les travaux de Cherbourg , qui tiraient à leur 
fin. Les deux digues avaient été rejointes en une 
seule par la suppression de la passe du milieu y elles 
étaient élevées dans toute leur longueur à la faau* 
teur de la laisse de basse mer; on avait désarmé 
une partie des bateaux et diminué les dépenses. 

On travaillait aufort de Querqueville. Ces grands 
travaux devaient rester imparfaits. Il eût été à 
souhaiter qu'avantque la nation française fût aussi 
funestement dérangée de ses occupations utiles et 
pacifiques par les criminelles agitations qui lui dé- 
chirent les entrailles , ou eût pu terminer d une ma- 
nière solide les deux pointes ou musoirs de cette ^ 
longue digue ^ soit en y coulant des caisses ma- 
çonnées y selàn te projet de M. Decaux y soit en les 
fortifiant par une ceinture: de très^ros blocs. C'est 
par ses 4eux extrémités que la mer détruira et dis- 
persera cette masse de pierres sans adhérence , 
trop petites et trop peu pesantes. 

Ce qui est fait est toujours utile. Deux forts su- 
perbes et une grande batterie hérissent cette rade 
de moyens de défense inattaquables^ d'autant plus 
qu'il y a partout des fourneaux pom* tirer à boulets 
rouges, et que cette maçonnerie est 5\'|^}abri de la 
bombe. La digue, telle qu'elle est, pr^fsente der- 
rière elle ut» grand mouillage assuré , dans lequel 
les vaisseaux embossés peuvent seconder les forts, 
et certainement, de quelque manière que tourne 
la révolution , le gouvernement français profitera 
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de son premier calme ponr creuser le bassin de 
Vauban dans le pré du roi. Alors l'établissement 
sera grand et assuré. L'exécution du projet du 
grand Vey deviendra une conséquence nécessaire 
de la confection du port de Cberbom^. 

Dumouries espère aussi qru'un jour on repren* 
dra le projet du port de Boulogne. Alors la marine 
française pourra paitager avec iégalité la naviga- 
tion de la Manche j dont y par sa position y la moitié 
doit lui appartenir^ si la mer peut appartenii* aux 
peu{des* Alors l'arch^iel de Jersey et Guemesey se 
trouvera réuni à la Normandie sur laquelle il a été 
envahi y et qui reste.entre les mains des Anglais^ 
à la honte de la France. ' 

Tels sont les vœux qu'il formé pour. sa patrie^ 
non pas pour qu'elle devienne ambitîeiise.et con- 
quérante, non pas pour qu'«Ue aiUe désoler la 
riche. Angleterre par des descentes barbares et dé- 
vastatrices ; mais pour que ces deux*, nations , se 
trouvant égales eu forces y se respectent mutuelle- 
ment 9 et trouvent dans la paix et la fraternité des 
avantages qui délivrent les deux continens des ca- 
lamités et des dévastations qu'y répandent leurs 
a^ieUes jalousies. L'union bien fixée de ces deux 
peuples assiérait la paix universelle. 
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CHAPITRlE VI. 



RéûexioDS. 



Ici finit une époque de onze années , les plus 
heureuses de la vie de Dumouriez ; il les a passées 
dans des travaux utiles , vastes, sédentaires et phi- 
losophiques. Bâtissant une nouvelle Salente , il eût 
été heureux comme Idoménée d'y finir ses. jours. 
Il 11 y avait trouvé en 1778 que sept mille trois 
cents habitans>; il y a laissé en 1789 plus de dix- 
neuf mille ameç , . et une augmentation énorme en 
maisons , en bâtimens publics y en ouvrages, mili- 
taires et en édifices de toute espèce .( i ) . S'il eut pu 
réussir à faire adopter le plan raisonnable, sublime 
et simple du maréchal de Vauban, la. population 
eût encore doublé ; le projet du grand Vey se se- 
rait exécute, et la petite presqu'île du Cotentin 
serait à préaent un des territoires les plus peuplés , 
les mieux> cultivés et les plus intéressans de la 



(1) Il est à croire que Dumouriez. parle ici de la population de 
rarroadissement de Cherbourg, et npn de celic de la ville inêmc. 
Eu effet , Cherbourg n'avait en 1807 que 1 j ,000 habitans j les sta- 
tistiques ne la portent en 1 82a qu'à 1 5,ooo environ ; etlW n'ignore 
pas que^ depuis la révolution, la population de la Fiance s est cou- 
dérablement accrue. La population dé rarrondissunicut de Cher- 
bourg est évaluée aujourd'hui ( 1822} à 67,565 habitans. 

(I^olcjiics nom . cJit. ) 
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France. Oatre le bien général qu'il y a fait^ il a eu 
le doux plaisir de faire le bonbeur particulier de 
quelques familles. Il y a laissé quelques amis y beaur 
coup d'ennemis et encore plus d'ingrats. 

Ce temps s'est écoulé avec rapidité y au milieu 
de ses livres et de ses ateliers. Ses grandes occu- 
pations tenaient toujours son esprit tendu sur des 
objets grands et utiles à l'humanité. Il travaillait 
pour sa patrie y non-seulement temporairement , 
mais pour les siècles à venir et les races futures. 
Par ses méditations y ses lectures y ses promenades 
solitaires , il .dissipait facilement ses petits cbagrins 
domestiques , il oubliait ses contrariétés^ publiques 
et la jalousie ou la méfiance injuste de ses supé- 
rieurs. N'ayant jamais recherché la cour, n'ayant 
jamais fréquenté les bureaux que des mémoires 
à la jiiaîn y non pas pour demander pour luînméme , 
mais pour des objets d'utilité publique , il n'avait 
plus besoin de Versailles. Son cabinet le dédom- 
mageait des plaisirs frivoles et des spectacles de 
Paris. Presque tous les amis qu'il av^t fréquentés 
autrefois dans cette capitale , le comte de Broglie, 
de Voyer, l'abbé de Mably, Dorât, Crébillon, 
Favier étaient morts , et à cinquante ans on ne 
cherche guère à faire de nouvelles sociétés. 

Il avait consommé sou patrimoine ; mais , n'ayant 
point d'enfans, îl n'en avait pas besoin; son revenu 
lui suffisait, et il le dépensait honorablement. 11 
avait adopté cette devise pleine de philosophie, 
qui termine le roman trcs-moral de Gil-Blas : 
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ini^eni porturn (i) , etc. Sans ambition , il était ce- 
pendant assuré, étant maréchal-de-camp et conti- 
Btuellement en activité, de parvenir bientôt au 
grade de lieutenant-général, et aux décorations 
militaires. Il pétait même convaincu qu'on ne ferait 
aucune guerre sans lappeler et sans se servir de 
son expérience variée. Pour ne pas^ se rouiller, il 
continuait avec application ses études militaires , 
Thabitude des langues étrangères , et surtout des 
exercices de corps les plus violens. Sa vie était un 
mélange de stoïcisme physique et d'épicuréisme 
moral. 

11 avait espéré faire plus de bien dans son com- 
mandement; mais après tous les efforts inutiles, 
il se consolait en pensant qu'il n'avait rien négligé , 
et que les obstacles qu'il avait rencontré» étaient 
des désavantages attachés à la subalternéité. S'il fut 
arrivé à cette place , lieutenant-général ou duc et 
pair, il aurait réussi à tout. En France , et même 
presque dans toutes les cours , les ministres ne peu- 
vent pas imaginer qu'un colonel de quarante ans 
ait la tête aussi bien faite qu'un maréchal de 
France , un commandant particulier, qu'un gou- 
verneur de province. Si le subalterne ose s'élever 
à de grandes idées, on lui applique sur la tête ce 
que Dùn;iouriez appelait alors assez plaisamment 
le couifre-Jeu de Gidllawne^le-Çonquérant. 



( 1 ) Inveni portum , spes etfotiuna -, vaJete : 

Sat me lusistis , ludite nunc alios» 
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Il ne lut reste de ces onze annëes que des re- 
grets , car il ne peut pas s'appliquer ce proverbe 
trivial : Conime on fait son Ut on se couùhe. Ce lit 
était bien fait , des catastrophes horribles Fen ont 
chassé , il est errant dans Tunivers. Mais^ qu'est-ce 
que' son infortune particulière , après les calamités* 
affreuses' qui rendent la France si malheureuse et 
si méconnaissable! 

11 va tracer dans les six livres suîvans de sa vie 
ce qu'il en a vu, et la part qu'il a été forcé de 
prendre aux affaires publiques. Aucun Français n a 
pu se dispenser d'y jouer un rôle, et tous ont con- 
tribué à déchirer le sein de cfettfe mère commune; 
la cour et les éhiîgrés , en s'élèvailt trop fortement 
contre des réformes nécessaires ; les constitution- 
nels , en poussant trop loin ces réformes , en se 
laissant entraîner par des idées métaphysiques et 
par des agitations factieuses ; le peuple , eri abusant 
des fautes de ces deux partis , pour les renverser 
tous deux par la force que la constitution lui don- 
nait ; la populace , en écrasant à son tour le peu- 
ple qui avait eu l'imprudence de la remuer. 

Dumouriez , gémissant sur tous ces excès , blâ- 
mant tous les partis , appelé par les circonstances 
aux plus grands emplois , a déplu à loutes les fac- 
tions , en conservant son caractère entier, vrai et 
franc. Ministre, il a cherché h relever la France 
avilie , par des négociations fewnes et nobles qui 
ont amené la rupture , et il n'a fait qu'avancer de 
quelques mois une- guerre inévitable. Généraldar- 
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mée , il n'a vu que le danger de la France envahie , 
et il a repotissé les ennemis. * 

Il avoue cpi'il a été troi3[ipé.dau3. tous ^es calculs. 
Il a vu avec dôuTeùr ses succès tourner contre sa 
patrie même ; Ce sont eux qui ont fortifié l'anarchie 
qu'il espérait combattre et anéantir. Si la Provi- 
dence lui réserve encore une longue existence , il 
se consolera par l'espoir de voir la fin de ces cala- 
mités monstrueuses , trop excessives pour être du- 
rables. Si au contraire le terme de ses jours doit 
être abrégé ,, sans reproche et sans regrets il bénira 
l'instant qui ., en fermait ses yeux , le délivrera de 
ce tableau déchirant. 
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ECLAIRCISSEMENS HISTORIQUES 

ET t»IÈCES OFFICIELLES. 






2V(?/e (A)y page 127. 

' 1>« /a. conquête dé la Coiffe et de PaolL 

: ' . • . ' . • 

Nous avons ofiFert dans le cours des TVIdmoIres de Dumourîez 
( page 135 ) quelques dëtails biographiques^ sur Paolî. ^ous rëu- 
nirons dans cette note un morceau historique sur la conquête de 
la Corse , et nous y joindrons quelques anectodes relatives à l'il- 
lustre général qui combattit pour l'indépendance de sa patrie avec 
un courage digne d'un meilleur succès. 

« Deux puissances très-différentes Tune de Vautré entrèrent dans 
les démêlés de Gênes et de la Corse , Tune était la cour de Rome , 
et l'autre celle de France. Les papes avaient prétendu autrefois à la 
souveraineté de l'île , et on ne Toubliait pas à Rome. Les évêques 
corses ayant pris le parti, du Sénat génois , çt trois de ces évêques 
ayant quitté leur patrie , le pape y envoya un visiteur général qui 
alarma beaucoup le Sénat de Gênes. Quelques sénateurs craigni- 
rent que Rome ne profitât de ces troubles pour faire revivre ses 
anciennes prétentions sur un pays que Gênes ne pouvait plus con- 
server; cette crainte était aussi vaine que les efforts des Génois 
pour subjuguer les Corses. Le pape , qui envoyait ce visiteur, était 
ce même Rezzonico , qui depuis éclata si indiscrètement contre le 
duc de Parme ; ce n'était pas un homme à conquérir des royaumes : 
le sénat de Gênes ordonna qu'on empêchât le visiteur d'aborder 
en Corse. H n'y arriva pas moins au printemps de 1760. Le géné- 
ral Paoli le harangua pour s'en faire un protecteur ; il fit brûler 
sous la potence le décret du Sénat ; mais il resta toujours le maître. 
Le visiteur ne put que donner des bénédictions , et faire des rè- 
glemens ecclésiastiques pour des prêtres qui n'en avaient que le 
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nom > et qui allaient quelquefois , au sortir de la messe , assassiner 
leurs camarades. Le ministère de France, plus agissant et plus 
puissant que celui de Rome, fut prie d'assister encore Gênes de 
ses bons offices. Enfin la cour dé France envoya sept bataillons 
en Corse dans Vannée 1764 ; mais nbn pas pour agir hostilement. 
Ces troupes n'étaient chargées que de garder les places dont les 
Génois étaient encore en possession. Elles vinrent comme média- 
trices, n fut dit qu'elles y resteraient quatre ans , et en partie aux 
dépens du Sénat pour quelques fournitures. 

» Le Sénat espérait que , la France s'étant chargée dé garder 
ses pliaces , il pouiTait, avec ses propres troupes , suffire à regagner 
le reste de Fîle. H se trompa : Paoli avait discipliné des soldats 
en redoublant dans le peuple Faraour de la liberté. Il avait un 
frère qui passait pour un brave ^ et qui battit souvent les merce- 
naires dé Gênes, Cette république ]J>erdit pendant quatre ans ses 
troupes et son argent , tandis que ï^aoli augmentait chaque jour 
ses forces et sa réputation. L'Europe le regardait comme le légis- 
lateur et le vengeur de sa" patrie. 

» Les quatre années dé séjour des Français en Corse ét*ant expi- 
rées, le Sénat de Gênes connut enfin qiï'îl ^e consumait Vaine- 
ment;, dans une entreprise ruineuse, et qu'il lui était impossible de 
subjuguer les Corses. ' - 

» Alors il céda tous ses droits sUi* la Corse à la courbnùe de 
France ; le traité fut signé , au moià de juillet i768 , à Corilpiègiié. 
Par ce traité , le royaume de Corsé 'n*étâit pas absolument donné 
au roi dé France ; mais il était censélui appartenir , avec là faculté 
réservée à la république de rentrer dîan$ çetiè Souveraineté eti' rem- 
boursant au roi les frais immenses qu'il avait faits en Êive'ur'de la 
république. C'était en effet céder à jamais la Corse; car'il n'était 
pas probable que les Génois fussent eii état de racheter ce royaume. 
Et il était encore moins probable qùé \ l'ayaïit racheté , ils pussent 
le conserver contre toute une nation cjui avait fait'seniient de 
mourir plutôt que de vivre sous le joug dëGènés". ' ' 

» Ainsi donc en cédant la vaine et fatale' souveraineté d'un pays 
qui lui était à charge , Gênes faisait en effet un bon marché , et le 
roi de France en faisait un meilleur, puisqu'il éfâit assez puissant 
pour se faire obéir dans la Corse , pour la polîcer, pour îâ peupler, 
pour l'enrichir, en faisant fleUrir l'agriculture et le commerce. De 
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plus, il pouvait veair un temps oii la possession de la Corse serait 
un grand avantage di|QS les intérêts qu'on aurait à (iëmeler en 
Italie. 

9 H restait à savoir si les bomines ont le droit de vendre d'au- 
tres homttes : mais c'est une question qu'on n'examina jamais 
dans aucun traitée ., ... 

» X)n comjmcpça par. négocier avec le. général, Paolî. Il avait 
affaire au ministre de la politique ^t de la guerre ; il savait que le 
cœur de ce ministre était ' au-dessus de sa naissance , que c'était 
l'homme le plus généreux ^e l'Europe , qu'il se conduisait avec 
une noblesse héroïque dans tous ses intérêts particuliers , et qu'il 
agirait avec la même giandeur d'ame clans les intérêts du roi son 
maître. Paoli pouvait s'attendre à des honneurs et à des récom- 
penses ; mais il était chargé du dépôt de la libeité de sa patrie. Il 
avait devant les yeux le jugement des nations : quel que fût son 
dessein , il ne voulait pas vendre la sienne, et, quand il l'aurait 
voulu f il ne l'aurait pas pu. Les Corses étaient saisis d'un trop 
violent enthousiasme pour la liberté^ et lui-même avait redouble 
en eupp.cetle passion si naturelle devenue à la Tois un devoir sacré 
et une espèce de fureur. S'il avait tenté seuloment.de la modérer, 
, il. aurait risqué sa vie et sa gloire. 

» Cette gloire n'était pas chez lui celle de combattre ; il ëtnit 
.plus législateur que guerrier; son courage était. dans l'esprit; il 
4iriges^it toutes les opérations militaires. Enfin il eut rbonDeiir 
de résister à un roi de France près d\mé année. Aucune pnis- 
sanqe étrangère ne le secourut. Quelques Anglais .seulement , 
amoureux de cette liberté dont il était le défenseur et août il 
allait çtre la victime, lui çjavoy^rent.de l'argent et désarmes; 
car les Corses étaient m^al armés :■ ils n'avaient point de fusils à ' 
baïonnette ; même , quand Qp leur en fit tenir de Londres, la plu- 
part des. Corses ne pi;irent s'en servir j ils préférèrent leurs mous- 
que.toijs ordinaires et leurs couteaux : leur arme principale otait le 
courage. Ce courage f^t'si gjrand^ que,, dans un des combats , vers 
une. rivière nommée le ûolo, iU se firent un rempart de leurs 
morts , pour avpu' le tem]^s de charger derrière eux avant (ic 
faire une retraite nécessaire ; leurç blessés se mêlèrent parmi tes 
morts pour rafferuiir le rempart. On trouve partout de la valeur ; 
mais çn nevpit.de telles jetions que chez des peuples libres. 



ET VIÈ6ES OFFICIELLES. 4^1 

Malgré tant de valeur ils furent vaincus. Le comte de Yeux, 
secondé du marquis de Marbeuf , soumit l'île en moins de temps 
que le maréchal de Maillebois ne l'avait domptée. ( Yoi/taiiie. — 
Histoire particulière. ) 

Anecdotes relatii^es à Paoli. 

PaoU avait fait ses études à VÉcole-Militaire de Naples ; ily avait 
puisé une instruction forte ; le célèbre Genovési , économiste et 
philosophe italien , avait été son professeur de législation. Lui trou- 
vant une portée d'esprit peu commune , il annonça que cet élève 
étonnerait un jour l'Europe. Cette prédiction s'accomplit. PaoU 
est l'homme le plus remarquable quo la Corse ait produit avant 
Bonaparte. 

— Dans le temps oii Paoli était le chef unique de l'île de Corse , Ma- 
tra , naguère l'un des généraux électifs de la nation , mortifié de la 
préférence que l'on avait accordée à Paoli , se révolta contre son 
chef, et porta la bassesse jusqu'à accepter le rôle d'agent stipendié 
de la république de Gênes. Paoli , surpris par ce rival avec des 
forces supérieures, fut sur le point dépérir dans le couventde Bozzio, 
oii il était renfermé , sans la générosité d'un autre rival qui lui 
sauva la vie. Ce dernier se nommait Thomas Cervoni; il était 
animé envers Paoli d'une haine personnelle. Sa mère apprend le 
danger que court le chef de la Corse ; elle lui crie de prendre les 
armes : (cMais l'outrage que j'ai reçu? dit Cervoni. — H s'agit 
bien de ton injure, lui dit sa mère : la cause* de la liberté est en 
péril dans la personne de son défenseur; marche^ ou je maudis le 
sang et le lait que je t'ai donnés. » Cervoni , électrisé par cette 
exclamation , ne balance plus ; suivi d'une poignée d'hommes dé- 
terminés , il se jette dans la mêlée et dégage Paoli. Celui-ci de- 
mande à voir son libérateur ; mais , fidèle à sa haine , il s'était dé- 
robé à la reconnaissance de son ennemi. Matra fut trouvé panni 
les morts ; Paoli versa quelques larmes sur ce malheureux , et lui 
fit décerner des honneurs funèbres. 

— Les Corses ont toujours mêlé le fanatisme au courage dans la 
défense de leur liberté menacée. Le clergé est aussi nombreux que 
puissant dans ce pays, ce On a remarqué , dit M. Bellin , écrivain 
français peu favorable à ces insulaires , que dans ces derniers temps 

26 
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tous les moines prêchaient la révolte , ne reconnaissant ni Tauto- 
ritë du supérieur , ni celle du général , ni celle du pape , soas le 
préteite de n'en recevoir aucunes nouvelles. C'était , ajoute le 
inénie hbtorien , une chose monstrueuse que le désordre etl'igno^ 
rance ou étaient plongés la plupart des ecdésiasliques. Un prêtre 
corse , qui savait au plus cinq ou six mots de latin , se croyait un 
sublime docteur. Les bibliothèques des moines, qui sont très-mal 
en ordre, ne contiennent que des livres ascétiques ou de pure con- 
templation , et rem{4i8 de prétendues visions célestes , de fables 
et de superstitions ridicules , dont il est impossible de se servir 
pour le progrès et l'avancement des belles-lettres. On trouve rare- 
ment parmi les moines mendians un théologien ; cepoidant quel- 
ques ecdésiasliques qui demeurent dans les villes sont un peu plas 
savans que ceux qui habitent Tintérieur du pays. Il y en a même 
aujourd'hui plusieurs à Rome qui s'appliquent à 1 étude des lettres 
sacrées. » Quelques traits de ce tableau paraissent exagérés. Quoi 
qu*il en soit , les efforts de Paoli se portèrent sur les abus qu'en- 
traînait l'ignorance privilégiée du clergé. Il fit sans danger un essai 
de la tolérance civile , en admettant un juif k l'exercice des droits 
politiques. Il sut assujettir le clergé aux charges communes , res- 
treindre rinfluence de ce corps , et s'en appuyer utilement en 
d'autres circonstances. Cependant il ne put réussir à séculariser 
tout-à-fait la justice » en cessant de reconnaître le privilège de la 
juridiction ecclésiastique. Il ne put même abolir le déplorable abus 
du droit d'asile. 

— Un des principaux traits du caractère des Corses ^ c'est leur 
haine pour toute influence étrangère. Paoli voulut quelquefois 
combattre celte tendance nationale , et implorer le patronage de 
quelque grande pubsance ; mais il eut beaucoup de peine à obte- 
nir ce sacrifice. Un Corse ayant entendu dire un jour que PaoU 
cherchait une protection , et qu*il voulait payer celle de F Empire , 
et lui soumettre la Corse , vint sur-le-champ trouver son général 
et lui dit t « Quoi ! le sang de tant de braves Corses , morts pour 
leur pays , n'aura donc servi qu'à teindre la pourpre d'un étran- 
ger! » 

«— Un criminel avait été condamné à mort pour avoir reçu mille 
sequins des Génois , sur la promesse de leur livrer une place. Son 
neveu vint demander sa grâce à Paoli. Le jeune homme avait aor 
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tant d'esprit que de courage. Il ofifrit de payer cinquante soldats 
pendant le sîdge de Furîani, pourvu que Ton se contentât d*exiler 
son oncle. Il s'engagea même à Tempêcher de revenir jamais en 
Corse. Paoli lui répondit : « Vous connaissez son crime ; jugez 
vous-même. Si vous dites que la grâce de votre oncle est juste, * 
raisonnable , et qu'elle peut être honorable à la Corse , elle est 
accordée. — Ah! reprit le jeune homme , en versant des larmes et 
en s'éloignant : Non porrei pendere Vonore délia patrîa per mille 
zecchinL Je ne voudrais pas venj^e Thonueur de ma patrie pour 
mille sequins. t* 

— Après la soumission de la Corse par le comte de Vaux , Paoli 
s'embarqua pour Livourne , et se rendit de-là en Angleterre. Un 
grand nombre de personnages célèbres s'intéressèrent à l'Alustre 
6xiië. Alfiéri lui dédia sa tragédie de Timoléon. L'orgueil des Corses 
se vengea de sa défaite par ce distique latin , dont le sens^ injuste 
dans sa généralité , pouvait dans oe cas n'être pas sans quelque 
vérité : ' 

Ftancia vicisûy profiiso turpiter auro , 
Armis pauca , dolo plurima p jure nihil. 

Un journal périodique , qui a paru il y a quelques années (les 
JLèUCres Normandes) , a reproduit ce distique, en l'appliquant à 
l'Angleterre, et en a donné la traduction suivante qui nous a 
paru digne d'être rapportée : 

Anglais, de vos succès voilà le vrai moyen : 

L^art fit tout , l*or beaucoup , le fer peu , le droit rien. 

Ce n*est pas ici le lieu d'examiner la justesse de cette applica- 
tion ; mais on ne peut disconvenir que les vers ne soient fort pi- 
quans. 

— La révolution de France devait changer le sort du général 
Paoli. L'Assemblée constituante ayant associé, en 1789, la Corse 
au bénéfice des lois françaises , Mirabeau déclara à la tribune qu'il 
était temps de rappeler les patriotes fugitifs qui avaient défendu 
l'indépendance de leur patrie. L'orateur se reprocha d'avoir par- 
ticipé dans sa jeunesse k l'usurpation de la Corse. Paoli , rappelé 
de Londres oii il avait fixé son séjour, écrivit à l'Asseinblée la 

a6* 
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lettre suivante qui fut lue et applaudie avec transport dans h 
séance du 19 décembre 1789 : 

a Monsieur le président , 

» C'est avec les trans^rts d'une joie qu'il est plus aisé de sen- 
tir que d'exprimer, que je m'empresse de vous supplier instam- 
ment d'avoir la bonté de faire agréer à l'auguste Assemblée , à la- 
quelle vous présidez, les sentimens de mon plus profond respect y 
et de ma plus vive reconnaissance pour les décrets qu'elle vient 
de passer en faveur de ma patrie et de mes compatriotes , en ad- 
mettant La Corse à la puissante jouissance de tous les avantages 
qui résultent de Theureuse constitution qu'elle vient d'établir. Elle 
a enfin trouvé le moyen le plus infaillible de s'assurer à jamais de 
l'attachement et de la fidélité de ses habitans; en accordant à 
mes compagnons expatriés de pouvoir rentrer chez eux et jouir 
de tous les privilèges de citoyens français , pendant qu'elle fait 
éclater sa justice et sa générosité , elle attache à sa nouvelle cons- 
titution un nombre d'individus qui la défendront jusqu'à la der- 
nière goutte de leur sang ; et le monarque bienfaiteur et restaura- 
teur de la liberté de son peuple , qui a sanctionné ses décrets , 
n'aura jamais des sujets plus dévoués à sa gloire. 

» Permettez-moi, en attendant, l'honneur d'être avec le plus 
profond respect , monsieur le président , votre très-humble , etc. 

. » Paoli. 
«Londres, le 11 décembre 1789. » 

Le 2 3 avril 1790, Paoli fut présenté à l'Assemblée oii il priit 
à la tète d'une députation de la Corse. La Fayette l'avait, quelques 
heures auparavant , présenté à Louis XVI. Paoli prononça le dis- 
cours suivant : 

• (c Messieurs, 

» Ce jour est le plus heureux et le plus beau de ma vie ; je l'ai 
passée à rechercher la liberté , et j'en vois ici le plus noble spec- 
tacle. J'ai quitté ma patrie asservie , je la retrouve libre : je n'ai 
plus rien à désirer. 

» Je ne sais , depuis une absence de vingt ans, quel changement 
l'oppression aura fait sur mes compatriotes; il n'a pu. être que 
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faHesie , car l'oppression ne fait qu'avilir ; mais vous venez d'ôter 
aux Corses leurs fers , vous leur avez rendu leur vertu première. 

» En retournant dans ma patrie , mes sentimens ne peuvent 
pas vous être douteux. Vous avez été généreux pour moi^ et ja- 
mais je n'ai été esclave. Ma conduite passée^ que vous avez hono- 
rée de votre sufifrage, vous répond de ma conduite future. J'ose 
dire que ma vie entière a été un serment à la liberté. C'est déjà 
l'avoir fait à la constitution que vous établissez ; mais il me reste à 
le faire à la nation qui m'adopte , et au souverain que je recon- 
nais. C*est la faveur que je demande à l'auguste Assemblée. » 

— Cette adhésion formelle de Paoli aux principes de la révolu- 
lion française, ne le préserva pas de dénonciations qui se renou- 
velèrent chaque jour ; on l'accusait de méditer des projets d'af- 
franchissement. Une repoussait que faiblement ce reproche. Enfin , 
soas la Convention nationale , il se prononça ouvertement , et ac>- 
cepta les secours des Anglais qui, le 33 mai 1794 , opérèrent un 
débarquement en Corse. Leur autorité s'y maintint jusqu'au as 
octobre 1 796 , époque à laquelle l'île rentra sous la domination 
française. La Convention ,dans une proclamation , invita les Corses 
à rentrer sous la protection de la France ; ceux-ci étaient fatigués 
de l'oppression des Anglais qui n'avaient tenu aucune de leurs 
promesses. Us avaient promis la vice-royauté de la Corse à Paoli , 
et c'était lord Minlo qui l'avait obtenue. On lui avait préféré Pozzo 
dt Borgo , aujourd'hui ambassadeur de Russie près la cour de 
France, pour la présidence du gouvernement du nouveau royaume. 
Toutefois Paoli , craignant les effets de la rupture de la Corse et 
de l'Angleterre , avait exhorté ses concitoyens à rester fidèles à 
S. M. Britannique. Cette invitation fut vaine ; la Coi*se se rendit 
elle-même à la France , et Paoli vint de nouveau s'établir en An- 
gleterre oh il est mort le 5 février 1807. Son testament contenait 
des legs pour l'instruction publique de la Corse. 

On a publié un volume de Lettres de Paoli , écrites en italien. 
M. de Pommereul a donné sur sa vie des détails trop souvent dic- 
tés par un esprit de dénigrement. Boswel , écriyain anglais , a 
écrit , au contraire , lepauégyrique le plus outré de la vie de Paoli. 
Le baron Frédéric , fils du baron de Newhof , qui gouvei^a quel- 
que temps la Corse sous le nom de Théodore P^, a donné , dans 
son Eia£ de la Cor^e , quelques particularités sur Paoli. Enfin Pom;^ 
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péi a publie, en i8ai , în-H'* , un écrit du même titre , qui ofire de 
nombreux renseignemens sur cet bomrae extraordinaire. 

iVo/e (B),j7ûr^e i6i. 
Extrait du Recueil de pièces peu connues ^ par Laplace, 

Le fameux chansonnier Blot^ et Tabbë de La Rivière, mort 
ëvêque de Langres , tous les deux au service de Gaston , frère de 
Louis XIII, et très-jaloux de la faveur que ce prince semblait par- 
tager entre eux , se détestaient mutuellement. 

Le commandement de Tarmée de Flandre ayant ëlé remis à 
Gaston, en i644 , Blot apprenant qu'il menait avec lui cet abbé, 
et ne pouvant en dissimuler son dépit , lâcha le couplet suiviint 
^p^. , dès qu'il fut connu ,. le fit chasser du palais du prince : 

AiUeu la Flandre , adieu r.Espagoe! 
Gaston va se mettre en campagne , 
Accompagné de son pédant. 

Flandre , ta ruine est certaine 
Par les conseils du confident , 
Et la valeur du capitaine. ^ 

Quelques jours après cette équipée , Blot , repentant de sa sot- 
tise, arrive au cabaret de la Pomme-<Lu-Pin , rue Saint-André- 
des-Arcs , oii ses amis ( c'est-à^ire les gens de lettres de ce temps , 
les plus célèbres en tout genre ] l'exhortent à faire tout ce qui lui 
serait possible pour tâcher de rentrer en grâce auprès du prince 
avant qu'il parte pour l'armée. 

Le satirique , humilié , avait grand '-peine à s'y résoudre , lors- 
que , cédant enfin à leurs instances , il se détermine à écrire k 
Gaston , et se relire, pour cet effet, dans une chambre particulière* 
^ Aientôt après , Blot , en venant rejoindre la compagnie , avec une 
lettre toute cachetée , demande quels sont ceux qui voudront se 
charger de la porter au prince? Sur quoi Chapelle et Saint-Pavin , 
qui passaient pour être les mieux venus dans cette cour, se chai^ 
gèrent du message. £t , sachant qu'il y avair, dès le soir môme , un 
grand souper au palais du prince , ils saisissent cet instant comme 
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le plus favorable , s'y acbemineBt , et^ vers le disert , se font an- 
noncer comme porteurs d'une lettre qui peut-être pouvait intéres- 
ser Son Altesse Royale. 

Le prince , à Tinspection de l'adresse du paquet , dont il recon- 
naît récriture : « Oh ! je me doutais hïea y s'ëcria-i-il > que le 
» maraud ne tarderait guère à gémir sur l'atrocité de son inso- 

» lence Mab , qu'il boive à longs traits sa sottise, ajoute-t-il en 

» rendant la lettre aux deux ambassadeurs aussi consternés que 

» confus L*auriez-vous cru, reprit le prince en s'adressant à 

» l'assemblée , Tauriez-vous cru , que ce faquin , après avoir osé 
n m'ofifenser, pût encore être assez hardi pour risquer de m'é- 
» crire ? » 

Blot , heureusement , avait là des amis ; les deux porteurs de sa 
lettre en avaient aussi : tous marquèrent le même empressement 
à supplier le prince de daigner du moins ouvi'ir la lettre , ne fût-ce 
que pour voir comment Blot s'y prenait pour parvenir à obtenir 
sa grâce. 

« A la bonne heure , dit-il , puisque vous le voulez , et d'autant 
» plus volontiers que je suis également curieux de voir comment 
1» il peut s'y prendre pour excuser ou même pallier son action. » 

Gaston alors prend ses lunettes, déchire l'enveloppe, lit, et 
s'écrie ; <c Comment donc ! encore un couplet ! et suir le même air 
7> que celui qui Ta fait chasser!... Quelle effronterie!... Voyons, 
» pourtant : 

Son Altesse me congédie , 
Pour le prix de TaToir servie !... 

» Oh ! vous verrez , messieurs et dames , que j'aurai encore tort, 
» interrompit le pnnce. » 

n reprend : 

Poor le prix de Tafoir servie I... 
Depuis vingt ans j'ai cet hoaoeur 



fc Oh! oui, depuis vingt ans, morbleu Depuis vingt ans je 

» souffre ses impertinences! Et tout autre que moi..... Mais , 

» poursuivons : 

Nous deT<Hi> tous deux nous coBBtit««o.. 
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» Noas connattre !.... Oai, sans doHte , maraud^ je dois te con— 
» naître , et toi ^mieux me connaître encore j car^ vous le sa ver , 
w tous tant que vous êtes ici , que n'ai-]e pas fait pour cet ingrat?. . . 
» et qui ne sait pas combien de fois il abusa de mes bontés ?... » 
Après avoir rêvé un instant : a Ceci semble pourtant prouver 

9 qu'il sent enfin le poids de sa disgrâce Achevons, dit-il en 

» reprenant ses lunettes : 

Nous devons tons deux nous connattre. 
SMl perd un fîchu serviteur 

» Ah! pour le coup jamais épitbète ne fut mieux choisie 

S*il perd un fichu serviteur, 

Pardieu, je perds un fichu mattre » 

n faudrait un autre pinceau que celui de l'éditeur pour expri- 
mer tout Feffet que produisit ce dernier vers, tant sur le prince 
abasourdi du coup , que sur les convives qui ne savaient que faire 
de leur visage, et surtout sur les deux envoyés du poëte, qui, redou- 
tant le ressentiment du prince^ regagnaient là porte du salon... . Le 
silence était général , lorsque , partant d'un grand éclat de rire : 
a Le couplet est bien infernal , s'écria-t-il , mais en même temps 
» si plaisant, qu'il l'emporte sur ma colère*... Allez, Messieurs^ 
y> ajouta-t-il en s'adressant aux deux poëtes tremblans , dites-lui 
» qu'il revienne , et , s'il se peut , plus sage. » 



Note {Q),page 188. 
Extrait de V Histoire de V anarchie de Pologne , tome P"". 

Le 7 de mai , jour fixé pour l'ouverture de la diète, les Russes , 
dès le point du jour, se rangèrent en bataille hors de la ville ; cinq 
cents grenadiers se tinrent sous les armes dans la cour de l'am- 
bassadeur de Russie ; un autre détachement dans celle du prince 
de Repnin. Des corps de cavalerie occupèrent les places publi- 
ques ; des sentinelles et des vedettes furent placées dans les carre- 
fours. Poniatowski avait &it faire des embrasures dans les murs de 
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son palais , et garai de soldats toutes les fenêtres ; il fut escorte au 
palais de la république par une compagnie de gardes. Plus de 
deux mille hommes de troupes de la maison de Gzartorinski escor- 
tèrent pareillement les principaux chefs : et tout ce parti , pour se 
reconnaître y avait arboré une cocarde des couleurs de cette mai- 
son . La salle des sénateurs , celle des nonces , tout le château fut 
rempli de leurs soldats. Les uns furent placés aux portes , d'autres 
dans les tribunes ouvertes au public , et sur les bancs même des- 
tines aux nonces. Dans ce formidable appareil , ils prétendaient 
que la diète serait libre. Ils faisaient inviter tous les nonces à s'y 
rendre. Leurs émissaires assuraient de leur part qu'on ne com- 
mettrait aucune violence , et que tous ces soldats n'étaient là que 
pour la sûreté du prince Poniatov^ski. Malgré cette assurance, leur 
parti fut le seul qui se rendit à cette assemblée. On n'y comptait 
que huit sénateurs , de cinquante qui étaient à Varsovie . Le vieux 
comte Malakov^ski , maréchal des précédentes diètes , devait ouvrir 
la séance. Une députation qu'on lui envoya revint dire qu'il ne 
tarderaif pas. Poniatowski impatient prétendit qu'on était auto- 
risé., en l'absence du maréchal, d'ouvrir la diète, indépendam- 
ment de son autorité ; mais les usages anciens trouvèrent des dé- 
fenseurs. Ils représentèrent qu'on ne pouvait faire à ce vertueux 
Vieillard , qui avait tant de fois présidé aux assemblées de la na- 
tion., l'injure de ne le pas attendre. 

Pendant cet intervalle , le général Mockranowski s'était rendu au 
dépôt des actes publics. Il avait traversé seul toute cette multitude 
armée qui environnait la diète , et , dans le château même oii elle 
était assemblée, il enregistrait de sa main ce manifeste ou la loi 
annulait tout ce que la force allait faire. L'enregistrement fini, il 
traversa une seconde fois cette foule de soldats, et il alla chercher, 
pour l'amener dans la diète , le vieux comte Malakowski. 

Pendant ce même temps , un envoyé du Kan des Tartares par- 
courait les rues de Varsovie et les dehors de cette ville. H remar- 
quait tous les postes occupés par les troupes russes, a II y a , dit-il , 
» en Crimée un Russe , député pour jurer, au nom de la souve- 
» raine , qu'elle n'a pas un seul soldat en Pologne. J ai été envoyé 
w pour voir ; j'ai vu. » Il vint ensuite prendre une audience pu- 
blique du grand-général. Tous les adversaires du parti dominant 
s'y étaient rassemblés. Ce Tartare leur annonçait authentique- 
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ment : «Qae son maître arait cent mille hommes et plus , s'il était 
nécessaire, au serrice de la rëpubliqae, et qu'il désirait qu'elle 
restât libre et tranquille. » Tandis que les républtcams opposaient 
cette déraftrche et les espérances qu'elle leur donnait aux forces 
actuelles de leurs adversaires, ceux-ci, impatiens de commencer 
la diète , après une longue attente , virent enfin paraître le mare* 
cbal, accompagné de Mockranowski , tous deux respectés de leurs 
ennemis même , tous deux si considérés dans la république , qœ, 
pendant leur vie entière , quiconque eut pour soi Fun des deux , 
cinit en lui seul avoir un grand parti; n'ayant entre eux, dans la 
carrière des vertus^ que la diffiirence de leurs âges : l'un , dans les 
dernières snnées de la vieillesse , plus recommandablc par le son* 
venir de ses actions passées ; l'autre , dans la plus grande force de 
l'âge, étant , pour de longues années, l'espérance des bons citoyens. 
Le maréchal s'avança an milieu de l'assemblée , s'y arrêta debout | 
et , ayant en main le bâton de la dignité qu'il fallait lever pour 
ouvrir la diète , il le tint renversé. Mockranowski , arrivé à la place 
qu'il devait occuper comme nonce , lui dit en élevant la voix : 
« La sage prévoyance de vingt*<leux sénateurs et de quarante-cinq 
» nonces nous a appris que nous ne pouvons point délibérer sur 
9 les afiâires publiques. Yoici leur manifeste ( dit-il en le àé* 
» ph^ant); je vous prie donc de ne pas lever le bâton , puisque 
» les troupes russes sont dans le royaume et nous entourent. J'ai^ 
» rête Tactivitc^ de la, diète. » A ces mots , cette multitude de sol- 
dats dispersés dans 4a salle , tirent leur sabre et se précipitent sur 
Mockranowski. Chacun dans ce tumulte s'arme pour sa pro^nre dé- 
fimae ; ci , ce mouvement se communiquant avec rapidité dans les 
vestibules ^ dans les'escaliers, dans les cours , dans les rue», tout 
mit le sabre ou le pistolet k la main. La ville entière, incertaine 
de l'événement, et dans lattente du carnage, était remplie d'é- 
pouvante. Un bruit rapidement répandu , qu'on égorgeait Modira-* 
nowski , parvint jusque dans le palais du grand-général. Radâwil 
se précipitant sur ses armes , et appelant à lui tous ses amis , vokit 
pour le secourir ou le venger; mais la grande-générale , éperdue , 
lonte en pleurs , dans un trouble qui trahissait peut-être les sen- 
timens d'amour qu'on lin soupçonnait pour Mockranowski, cédant 
encore cependant â des sentimens ^us légitimas , se jette aux pieds 
de Radziwil , et , lui embrassant ses genoux, tâche de le retenir par 
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ses efiEbrts ist ses prières. Tous les plus sages citoyens se joignent k 
elle pour représenter au prince que tous les passages sont fermas , 
tous les postes occupes , et que les plus braves de leur parti péri- 
ront sans succès et sans gloire. On se résolut donc à attendre l'é-- 
Y^^ueiXLent. Déjà , en effet , les hulans , qui gardaient les quatre 
portes de la salle oii se tenait la diète, les avaient fiermées , soit dans 
la craipte que Mockranow ski ne fût secouru , soit de peur que les 
nonces ne se dispersassent , et que la diète ne fàt rompue. Tous les 
chefs de ce parti s*étaient j^tés au-devant de lui pour le retenir 
dans la diète , et pour faire Autour de lui un rempart contre cette 
Qoldatesque. Pendant qu'ils parviennent avec peine à apaiser le 
tun»u}te , Mockranowski , dont le premier mouvement avait été de 
tirer l'ëpée pour sa défense , fut le premier qui la remit dans son 
fourreau , et dans ce moment de silence , apercevant des nonces 
qui avaient des cocardes , il leur dit : a Quoi ! Messieurs , vous 
» êtes députés de votre patrie , et tous arborez la livrée d'une fa- 
» mille! » 

Aussitôt que le tumulte fut apaisé , le vieux Mala^owski , de- 
bout au milieu de la salle , prend la parole et dit : a Messieurs , 
» puisque la liberté n'existe plus parmi nous , j'emporte ce bâton , 
n et je ne le lèverai que lorsque la république sera délivrée de ses 
X» maux. » Une nouvelle rumeur s'éleva. Cent voix lui crient , aveo 
fureur, de lever le bâton ; Mockranowski , d'une voix plus haute , 
lui dit : <c Yous ne pouvez ouvrir la diète en présence des Russes 
et de tant de soldats qui remplissent ici la place de nos frères. » A 
ces mots, tous ces soldats, le sabre nu, s'élancent une seconde 
fois vers lui. Les uns, du haut des tribunes, paraissent chercher 
aie pointer; d'autres tâchent de l'atteindre et de le percer au tra- 
vers de la foule qui l'environne. Ceux qui le couvrent ne sont 
plus en état de le défendre , et les épées passent entre eux. Les 
chefs lui crient : <c Mockranowski , rétractez*>vous , nous ne sommes 
» {^us les maîtres ; vous allez périr. » Il croise les bras ; et , les 
regardant avec tranquillité , il leur répond : « Frappez , je mour- 
rai libre et pour la liberté. » Ces jrurieux étonnés restent le bras 
suspendu. La nature en cet instant eut quelque pouvoir sur Im ; 
et , saisi de l'idée qu'il allait être déchiré sans être tué sur la place , 
il s'écria : ce Faites vite^ achevez. » Tandis que l'horreur de cette si- 
tuation ne pouvait rien de plus sur son ame, que de lui faire désirer 
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une mort prompte , les chefs de ce parti tremblèi*exit de rendre leur 
gouvernement k jamais odieux , en le commençant par le massacre 
d'un républicain si justement considéré , et que par cette mort 
leurs violences ne fassent prouvées à toute l'Europe. Ils redou- 
blent d'efibrts , et tous se réunissant parviennent encore à apaiser 
ce tumulte. Aussitôt on se tourne du côté du maréchal ; on loi 
crie de rendre le bâton , puisqu'il ne le veut pas lever. Cet homme 
de quatre-vingts ans, inébranlable au milieu de cette foule > leur 
dit : « Vous me couperez le poing ou m'arracherez la vie ; mais 
» je suis maréchal élu par un peuple libre , je ne puis être des- 
» titué que par un peuple libre. Je veux sortir. » On Tentoure , 
on s'oppose à son passage. Mockranovrski le voit retenu avec vio- 
lence et leur crie : « Messieurs, respectez ce vieillard, laissez-le 
» sortir. S'il vous faut une victime , me voici. Respectez la vieil- 
V lesse et la vertu. » Et , poussant avec effort ceux qui lui-même 
l'environnent , il se jette dans cette autre foule , la force de céder, 
entraîne avec lui ceux qui lui résistent, et conduit ainsi le maré- 
chal vers une des portes. Le« soldats qui la tiennent fermée en 
refusent le passage ; mais leurs chefs leur font signe de l'ouvrir. 
Mockranov^ski s'arrête sur le seuil , et se retourne vers l'assemblée 
en disant : « Vos gens , qui vont voir le maréchal emporter le 
» bâton , vont le massacrer. » Un des chefs se résout à Taccompa- 
gnjer. Mockranowski les suit. A mesure qu'ils avancent au milieu 
des troupes dont cette diète est gardée , un munnure d'étonnement 
et de fureur s'élève autour d'eux. Le bruit de leur action les de- 
vauce^ , et le danger devient aussi grand que dans la diète raênie. 
Mais un jeune homme , dont l'histoire doit regretter le nom , sor- 
tant de la foule , se met derrière Mockranowski , et , cherchant à 
tromper cette multitude , il l'appelle à diverse! reprises général 
Gadomski : « Messieurs , c'est le général Gadon^ski , faites - lui 
place ; » et tous ces gens , à qui le visage des vertueux citoyens 
était inconnu , le laissèrent passer sous ce faux nom. Il traverse 
avec Maiàkowski plusieurs détachemens russes. pour se rendre au 
palais du grand-général ; et toute la ville , en leur voyant emporter 
bâton de maréchal , apprend ainsi que la diète est rompue. 



•t 
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Du 2 au ^février /77a. 

M. DE Choisi , lieutenant-colonel au service de France , cotn- 
mandant de la forteresse de Tinieck , distante d'une lieue de Çra- 
covie , située sur la Yistule , oii il y avait huit cents hommes de 
garnison, avait Tordre de M. le baron de Yioménil^ commandant 
en chef les ti'oupes confëdërëes , de se livrer à quelques habitans 
du pays, pour l'introduire dans la ville et château de Cracovie , par 
des portes et des trous pratiques par les soins de quelques confé- 
dérés. 

En conséquence , M. de Choisi se mit en marche avec cinq cents 
hommes , la nuit du premier au 2 février. Arrivé avant le jour aux 
points indiqués , il les trouva tous fermés , et hors d'état d'être ou- 
verts sans canon ou pétards ; n'ayant ni l'un ni l'autre , il prit le 
parti de se retirer à Tinieck, oii il arriva à huit heures du matin , 
sans avoir été nullement aperçu de l'ennemi. Pour faire le coup, 
et se rendre maître du tout ensemble, il avait fallu partager ses 
cinq cents hommes en cinq piquets , dont deux étaient pour sur- 
prendre : savoir , l'un commandé par M. de Yioménil , capitaine 
français, le château ; l'autre , commandé par M. du Saillant, capi- 
taine français , Tune des portes de la ville , la plus voisine du châ- 
teau. Le premier ayant trouvé le trou , qui n'était autre chose 
qu'un trou de latrine , n'ayant que deux pieds de haut sur un de 
large , y fit passer son détachement qui , après avoir égorgé cinq 
sentinelles , se rendit maître de la place , quoique gardée par cent 
vingt hommes , dont quatre-vingts grenadiers russes. M. de Yio- 
ménil , pour i^mplir cet objet , ne perdit qu'un de ses officiers et 
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deux soldats , qak forent toës par les trois seuls amps de f usQ ^e 
tirèrent les ennemis.* M. du Saillant , n'ayant pa entrer dans k 
TiUe y par les mêmes obstacles ijn'avait rencontrés M. de Choisi , 
désespéré de son infortune , parce qull crojait que tous ses cama- 
rades avaient cbacun réussi dans leurs commissions, se décida, sur 
les trois coups de fusil qu'il avait entendu tirer dans le château , à 
s'y jeter k quelque prix que ce fût. Après avoir tourné et retouiné 
les murs du château, il découvrît le trou par ou les premiers étaient 
entrés ; quoiqn'incertain s'ils étaient vainqueurs , ou vaincus , il 
entra , et trouva son camarade occupé a mettre dans les fers qua- 
tre-vingt-dix-huit Russes , avec quarante-cinq soldats qui lui res- 
taient. A peine se furent-ils fâidlés sur leur bonne aventure , 
qu'ils entendirent deux coups de canon et le bruit des haches qui 
brisaient la porte d'entrée ; ib s'y portèrent avec la plus grande 
diligence , et trouvèrent que les ennemis avaient d^à percé la 
porte ; le jour commençait à paraître ; leurs soldats , qui jusque- 
là n'avaient essuyé que trois coups de fusil , furent si épouvantés 
de voir les Russes enfoncer et Ëiire un feu si terrible , que , sans 
Tinlrépidité de M. du Saillant qui tint ferme avec une douzaine 
des siens , le château et les deux piquets tombaient entre les 
mains des ennemis qui , après avoir essuyé trois cents coups de 
fusil et autant de coups de baïonnettes , abandonnèrent leur en- 
treprise , laissant quarante-cinq hommes sur la place ; les confé- 
dét es en perdirent neuf , tant tués que blessés. Les ennemis re- 
vinrent deux fob è la charge , snrec aussi peu de Succès et presque 
avec autant de perte. Nos champions ayant découvert un canon , 
le seul qui se soit trouvé dans la place , le tirèrent sans cesse , 
plutôt pour attirer du secours que pour en battre l'ennemi. Les 
coups réitérés le plus souvent possible , jusqu'à midi , se firent 
entendre à Tinieck , et persuadèrent M. de Choisi que les cent 
hommes qu*il avait cru perdus , avaient réussi dans leur mission. 
En conséquence^ et sur le rapport des paysans qui vinrent lui dire 
qu'ils avaient vu sur les murs du château des hommes en surplis, 
( ces hommes en surplis étaient en chemise , ainsi que tout le dé- 
tachement lorsqu'il était parti de Tinieck , et cela pour se recon- 
naître) ; H. de Choisi se remit en marche , prit avec lui une pièce 
de canon et cent chevaux pour soutenir , en cas d'événement , sa 
petite troupe. Il amva au château après ayoir rep6u5sé quelques 
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troupes des enDemis qui voulaient s'opposer à son passage , sans 
nëanmoins avoir perdti personne. Yoilà donc le château pris et 
défendu par cinq cents hommes , cent hussards ou cosaques et 
deux pièces de canon. On a trouve dans les magasins vingt qiiin-* 
taux de poudre , beaucoup de plomb , pas une pierre à fusil , huit 
cents sacs de seigle , cent de froment , mille d'avoine , immensé- 
ment de foin , vingt pièces de différens draps , deux cents tentes 
de soldats , cinquante voitures de campagne , et pas une once de 
farine ni de viande d'aucune espèce. \ 

M. de Choisi écrivit , la nuit du s au 3 , au général (i) , que , 
s'il lui était possible de lui envoyer un renfort de trois cents hom- 
mes ^ il tâcherait de se rendre maîtœ de la ville , de ses faubourgs 
et de Wielickza à une lieue de Cracovie ; c'est là oii sont les mines 
de sel y ou le Trésor de la Pologne y qui rend cent cinquante mille 
livres d'argent de France par mois. Sur cette lettre , M. de Vio- 
ménil me manda de me rendre avec trois cents hommes de ma 
garnison > deux canons , et le plus de cavalerie que je pourrais 
ramasser, à Tinieck oii je trouverais de nouveaux ordres. Je partis 
conséquemment le 3 février à trais heures du matin ; j'arrivai au 
rendez-vous à deux heures du même jour après-midi , oii je restai 
jusqu'à huit heures du soir , d'oii je partis pour nie rendre à Cra- 
covie 011 mes nouveaux ordres portaient que je devais me trouver 
à quatre heures du matin. Deux maréchaux de la Confédéi^ation ^ 
à la tête de quatre cents chevaux , se joignirent à mon détache- 
ment , et me chargèrent de Tordre de la marche , d'autant qu'ils 
avaient appris que les ennemis se disposaient à me disputer le pas- 
sage au château de Cracovie. Je fis mon ordre de marche et de 
bataille , sur ce que ces messieurs purent me dire des forces des 
ennemis et de leur position. Après avoir passé la Yistule , sous le 
canon de Tinieck , nous marchâmes sans aucun obstacle jusqu'à 
Un quart de lieue de la ville , oii je fis de nouvelles dispositions 
tendantes à forcer l'ennemi dans les différens points , ou , suivant 
les rapports , je devais le trouver. Comme mes ordres portaient 
de me jeter dans le château , j'ordonnai , à tout risque , de ne 
faire qu'une seule décharge tant d'artillerie que de mousquetene , 
et de tout enfoncer à coups de baïonnettes. Je partis à une heure 

(i) Le baron de Yicménil. 
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après minuit , et la nuit était des plus obscures : suivant les avis , 
je devais trouver les ennemis à deux ponts'^ur lesquels je devais 
de force passer. Je fus fort satisfait de passer le premier sans avoir 
rien vu ni entendu , ce qui fit que ma troupe marcha avec plus de 
sécurité sur le second duquel les ennemis me laissèrent appro- 
cher à moins de vingt pas , sans dire mot ; mais dans l'instant 
où je m*approchais avec mou capitaine de grenadiers , pour voir 
ce qui en était , les ennemis nous firent une décharge de deux 
coups de canon à mitraille , et au moyen de deux cents coups de 
fusil qui donnèrent à plein dans la tête de ma colonne , mes gens 
que cette alerte étonna plus que je n'avais compté , n'exécutèrent 
que la moitié de mes ordres ; ils tirèrent leur coup de fusil , et 
firent demi- tour à droite : ce ne fiit ni sans peine , ni sans ciner 
que je les ramenai. U en fut de même à la seconde tentative ; mais 
comme mes officiers firent front , et marchèrent en avant , les en- 
nemis crurent que tout marchait , et se replièrent sous les murs 
de la ville , d*où ib me tirèrent vingt coups de canon. A ce nou- 
veau feu , je m'écriai que c'était nos gens ( et je le crus bonne- 
ment ) qui venaient à notice secours : à cette boune nouvelle , 
toute ma colonne marcha sur les ennemis , oii je n eusse pas été 
si j'avais su me tromper si grossièrement , mais je croyais aller au 
château. Quelle fut ma surprise , lorsque la lueur du point du 
joxir me laissa voir que je tournais le dos au château , et que je 
m'étais enfourné entre le feu de deux tours de la ville , d'oîi je fus 
chaudement accueilli ! Revenu de mon erreur , et furieux contre 
mes guides qui m'avaient tous abandonné à la première décharge , 
et plus encore contre le commandant du château , qui naturelle- 
ment aurait dû envoyer au-devant de moi , je m'y jetai à six heu- 
res du matin avec deux cent sept hommes et une pièce de canon. 
Je n'ai pu savoir au juste combien j'avais perdu de monde , d'au- 
tant que les circonstances ne me donnèrent que le temps d'enlever 
vingt blessés et sept morts sur les quatre-vingt-treize hommes , et 
un officier que je n'ai plus vu. Je fus forcé d'apporter à bras le 
canon que je sauvai ; je fis jeter l'autre dans un fossé , d'oii notre 
cavalerie , qui ne jugea pas à propos , non plus que les susdits 
deux maréchaux , de me seconder , ainsi que nous en étions con- 
venus , vint le retirer une heu^ après Ta fia ire. Si je ne le fis pas 
moi-même , c'est que cette m^me cavalerie ayant plus entendu 
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que senti notre bourrasque , jugea que , pour ne point tout per- 
dre , il fallait du moins sauver les chevaux des canons ; ce qui fit 
que je n'en trouvai aucun pour les emmener , et que je fus obligé 
de donner dix ducats aux neuf canonniers qui en apportèrent un, 
qui est le troisième que nous avons dans le château pour notre 
dëfense. 

A peine fus-je dans la place , plus harasse et plus enronë que 
je ne Tai été de ma vie , qu'il fallut me mettre à la tête d'une divi- 
sion de quatre cents hommes , pour pénétrer dans la ville , et de- 
là à Wielicksa , s'il était possible. M. de Choisi , qui comptait sur 
mon arrivée , avait déjà tout préparé pour cette nouvelle expédi- 
tion. Vingt grenadiers ouvraient la marche , après quoi venaient 
cent chevaux : je marchais avec ma division soutenue par le 
reste des troupes , s'il eut été nécessaire ; mais notre cavalerie , 
peu accoutumée à ces coups de vigueur , après avoir essuyé une 
double décharge de trois pièces de canon et celle de trois cents 
hommes embusqués dans les maisons , et tii-ant par les portes et 
les fenêtres , non-seulement s'arrêta tout court , mais voulut ren- 
trer avec tant de précipitation , qu'elle me renversa avec ma co- 
lonne , eu par-dessus tête , et nous ramena malgré nous-mêmes 
dans le château , et tout fut dit. Cette malheureuse expédition 
nous a coûté dix-sept chevaux qui ont été tués , et quinze qui 
ont été pris ; le commandant de la cavalerie blessé , un capitaine 
pris , et quarante-trois fantassins tant tués que blessés : le tout 
ne dura pas plus de six minutes. 

Nous voilà donc dans le château avec cent quarante hommes et 
quatre-vingt-dix-sept chevaux ^ tant ceux des cavaliers que ceux 
des équipages des officiers de cavalerie , qui sont los seuls qui en 
ont; car depuis le commandant jusqu'au dernier lieutenant, nous 
n'avons pas un seul domestique ni d'autres bardes que celles que 
nous nous sommes trouvés avoir sur le corps. Pour toutes pro- 
visions de bouche , nous avons trouvé le blé ci-dessus , cinq va- 
ches à lait , onze cochons et environ dix quintaux de lard , avec 
soixante têtes de volaille , pas une once de drogues ni de remèdes 
pour les malades et les blessés : article terrible l.Nous estimons 
les ennemis au nombre de dix-huit cents fantassins et quinze 
cents chevaux , dans la plus grande abondance. 

Après avoir réparé et fortifié les endroits les plus faibles , et 
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réglé que la moitié de la garnison serait toujours de garde , et que 
la moitié ne se déshabillerait que pendant le jour , nous avons 
commencé par pourvoir k nous procurer des moulins à bras , et et 
mett^*e la règle dans nos vivres , d'autant qu'à commencer du 
7 février , nous n'avons pu avoir aucune communication quelconr- 
que avec ame qui vive. Par un hasard des plus heureux , les en- 
nemis nous ont refusé de faire un échange des prisonniers , et je 
dis des plus heureux , parce que nous avons trouvé , parmi les 
leurs , des ouvriers de toutes les espèces , qui nous font générale- 
ment tout ce dont nous avons besoin , et sans lesquels nous nous 
serions d^à rendus , puisque nous aurions eu beaucoup de blé 
sans Êuine , du canon sans boulets , etc. 

Tous les soldats de la garnison ont été réduits , à commencer 
du 5 février , à une livre et demie de pain et k une livre de cacha. 
Le pain est fait avec du pur sei^e et tout son son , et le cacha 
est de l'orge écrasé qu'on fait bouillir avec de l'eau et dn sel : nous 
avons beaucoup de cette dernière denrée. L'officier a été taxé à 
une demi-livre de viande de vache et à un quart de lard pour ceux 
qui Tout préféré. On garde les poules pour les malades : on leur 
donne le pain qu'ib peuvent manger. Les soldats blessés et mala— 
des sont à six onces de vache , et toute la garnison au foin pour 
tout couc her. 

I)ans le château , qui est entouré d'un simple mur de trente 
pieds de haut , est le palais dès rois , oh il n'y a que les murailles 
et les toits. C'est une belle antiquaille : on y voit une très-belle 
cathédrale , oh se sacrent et s'ensevelissent les rois , et oii il y a 
un riche trésor ; il y a aussi un séminaire de Lazaristes , une pe- 
tite paroisse et trois maisons de prêtres séculiers , dont l'emploi 
est de &ire le service divin de la cathédrale pour les dignitaires et 
les chanoines qui , ainsi que l'évéque , logent en ville. H y avait 
une trentaine de maisons de particuliers que nous avons détruites 
pour avoir du bois de chauffiige. On y voit aussi difiërentes mai- 
sons en pierre , mais toutes ruinées , oii se rendait la justice 
royale. Nous y avons trouvé deux cents bourgeois et bourgeoises 
que nous employons , avec les prisonniers , k tourner les moulins 
à blé. 

Le château est situé sur une colline au pied de la Vistule , entre 
la ville et le faubourg de Casimir qui sont dans la basse plaine. La 
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ville est de la grandeur de celle d'Amen , entourée d'un bon mur 
flanqué de tours ; on y compte seize à vingt mille âmes. Le fau- 
bourg de Casimir a les mêmes défenses et contient environ quatre 
mille habitans. On compte dans l'un et dans l'autre un cinquième 
de juifs qui y font la plus grande partie du commerce ; on y voit 
un pont de bateaux très-ordinaire : depuis quatre ans on y compte 
deux mille maisons brûlées de différens autres faubourgs , parmi 
lesquelles il y en avait de superbes. 11 y a quantité de moines et 
de religieuses , beaucoup de dévotion extérieure et très-peu de 
bonne. Les prêtres et les moines s'enivrent de vins de Hongrie et 
de Bordeaux. Le principal commerce de Gracovie est en grain ; il 
n'y a que des juifs et des catholiques ; les femmes n'y sont pas 
aussi belles à proportion que les hommes y sont bien faits et ro- 
bustes. Toute la noblesse habite la campagne , oii elle fait une 
très-mince dépense , pour aller briller aux dièteâ et diétines , oii 
elle étale le plus grand luxe. Tout le peuple y est esclave , extrê- 
mement pauvre et malheureux ; le terrain y est très-bon , et le 
climat très-beau quoique froid ; le ix)isson d'étang y est en abon- 
dance ; la viande de boucherie exquise , ainsi que tout le gibier 
qui est commun : on n'y laboure les terres que pour les ensemen- 
cer , et cela tous les trois ans : les pâturages y sont fort gras , et 
les chevaux excellens. Comme il n'y a d'auberges que chez les 
îTliifs , la noblesse voyageante loge chez ses amis sans façon : 
chacun porte son lit , ou bien l'ou couche sur la paille. 

8 février. 

Nous sommes absolument resserrés par l'ennemi y et la femme 
qui nous a donné des nouvelles de nos gens a couru tant de ris- 
ques qu'elle, ne veut pas se hasarder de nouveau. Réduit totale- 
ment à l'eau de citerne , je paie le tribut avec toute la garnison ; 
j'ai eu jde plus que les autres , outre la colique , quelques dou- 
leurs dans les cuisses ; nlayant absolument aucune espèce de remè- 
des , j'ai fait usage des bains , qui m'ont fait le plus grand bien 
possible. 

Comme un détail circonstancié des manœuvres des ennemis et 
des-môtres deviendrait très-ennuyeux , je me restreindrai à rap- 
porter les principaux événemens qui , jusqu'à ce jour , tendent 
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tous à nous bloquer hermëtiquement dans notre cage , el à nous 
empêcher de nous montrer aux fenêtres : heureusement que les 
ennemis n'ont pas de gros canon , sans quoi nous risquerions d'a- 
voir bientôt des brèches à nos murailles , qui n'ont que sept â 
huit pieds d'épaisseur sans terre-plein. L'état déplorable de qua- 
tre-vingt-cinq blessés , sans aucun remède , a déterminé notre 
commandant à en demander à M. de Suwarow , du moins pour 
les officiers ; il nous a refusé , ' et en place il nous a envoyé une 
douzaine de livres de tabac , en proposant de recevoir les officiers 
blessés , à condition de ne jamais semr contre la Russie et le roi 
de Pologne. L'état malheureux du fils unique de M. Chariot , qui 
avait eu une cuisse cassée , l'a décidé à profiter de cette o£Ere , 
d'autant qu'il n'en aurait pas eu pour huit jours. Si j'en excepte 
cent coups de canon et deux mille coups de fusil qu'on s'est tirés 
réciproquement tous les jours sans beaucoup d'effet , il ne s'est 
rien passé d'intéressant jusqu'aujouixi'hui. 

g février. 

Après avoir fait une recherche générale des vivres , nous avons 
trouvé quelques pièces, de lard , du millet dans le caveau des morts 
de la cathédrale , et quelques bouteilles de vin de Hongrie dans 
les châsses des saints , qui n'en est pas moins bon. On a fait des 
arrangemens militaires pour la défense de la place. 

Du '10 au 20. 

Les ennemis établissent un pont de communication sur la Yis- 
tule ; nous brûlons cent vingt maisons , pour défendre les appro- 
ches du château ; nous y perdons une vingtaine d'hommes. 

Beaucoup de feu de part et d'autre ; les ennemis font des lignes 
de circonvallation et de contrevallation , et nous ont donné trois 
alertes de nuit : inutilement on entreprend de &ire de la bière , 
on réussit à faire de l'eau-Hle^vie de grain ; nous avons eu treize 
déserteurs qui se sont sauvés avec des cordes par les fenêtres. 

Deux soldats des ennemis s'annoncent comme déserteurs et disent 
avoir quelque secret à communiquer à M. le commandant : un 
officier se présente et se dit le commandant , ces scélérats lui là» 
chent leur coup de fusil et se sauvent. 
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Les ennemis nous ont donne deux alertes de nuit ; nous avons 
eu neuf déserteurs ; les préparatifs de Tennemi nous annoncent 
quelque assaut ; nous faisons des coupures , et nous ne négligeons 
rien de lout ce qui peut multiplier nos forces ; nous n'avons ab- 
solument aucune nouvelle de nos gens. 

ap féviier. 

Les ennemis nou4 donnent un assaut général : toute leur cava- 
lerie est mise à pied et postée dans les maisons que nous n'avons 
pu brûier ; dans leurs lignes de circonvallation , ils font un feu 
d'enfer , tandis que dix-huit cents hommes d'infanterie marchent 
sur tous points différens : leur attaque commence à deux heures du 
matin pendant la plus grande obscurité. Une de leurs colonnes de 
huit cents hommes , la plupart grenadiers , applique à la porte le 
pétard qui ne fait nul effet ; ils la hachent jusqu'à pouvoir y pas- 
ser quatre hommes de front ; les retranchemens et coupures que 
nous y avions faits , ainsi qu'aux batteries oii nous avions du canon 
à douze pieds du rez-derchaussée , ûous donnent l'avantage de 
les cribler à coups de fusil et de baïonnette. La rage s'en mêle , et 
les ennemis y perdent trois cents hommes , et font leur retraite 
à six heures du matin. Pendant que ceci se passait , mille 
hommes sur deux colonnes égales attaquent et enfoncent deux 
fausses portes. Les mêmes avantages qui nous ont sauvé la porte 
nous donnent ici le même succès. Ils laissent plus de cent hommes 
sur les lieux , en emportent autant , qu'ils jettent dans la rivière , 
et nous laissent tranquilles. Outre notre canon de la porte , notre 
feu et nos baïonnettes , nos cavaliers , que nous avions postés sur 
le haut des murailles , leur ont fait un mal incroyable à coups de 
pierres , au moment qu'ils appliquaient leurs échelles dont ils ont 
laissé quarante-deux contre les murailles. Cette afiaire doit leur 
avoir coûté plus de six cents hommes ; nous avons perdu un ma- 
jor, un capitaine et quarante-sept hommes ; nous avons eu trois 
capitaines , deux lieutenans et soixante-huit soldats blessés. Il s'est 
trouvé que nous avions tiré trois cent quatre-vingt-huit coups 
de canon et trente mille coups de fusil. Les ennemis ont beau- 
coup plus tiré que nous , surtout du canon. 
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Du 2 au 8 mars. 

Nous avons quinze déserteurs. Nous avons répare tout le mal 
des brèches et multiplié nos défenses , jusqu'à créneler la cathé- 
drale et le clocher, oii nous établissons des gardes ; nous enlevons 
toute la bougie , le suif et l'huile pour éclairer les postes pendant 
la nuit, tant dans les églises que chez les particuliers. Nous enten- 
dons beaucoup de feu dans le dehors ; les ennemis nous donnent 
deux alertes générales , qui nous tiennent sous les armes pendant 
toute la nuit. Nous faisons encore brûler une trentaine de maisons 
dans nos dehors ; les ennemis en font autant de leur côté ; on nous 
fait de Landskron des signaux que nous ne devinons point. On 
commence le 7 à donner une potée d'eau-de-vie à tous les oflGLciers 
et soldats de service. 

Du 8 au i5 mars. 

I 
Nous envoyons un janissaire pour porter de nos nouvelles , dans 

l'espoir qu'il nous en rapportera de nos gens : nous ignorons ce 

qu'ils sont devenus. 

Les ennemis npus donnent trois alertes qui ne laissent pas de 
nous fatiguer j nous avons treize déserteurs et beaucoup de ma- 
lades ; nos blessés meurent presque tous : nous n'avons ni viande 
ni remèdes pour les soulager. Nos gens se sont présentés au nombre 
de quatre cents chevaux sur les hauteurs ; les ennemis , an nombre 
de plusieurs mille, sont allés les accueillir avec du canon; nous 
avons entendu beaucoup de feu : voilà tout. Les ennemis travaillent 
plus que jamais à leurs lignes de contrevallation ; ce qui nous fait 
juger qu'ils craignent notre secours , et nous donne beaucoup d'es- 
poir et de joie. Les ennemis commencent à nous tirer du canon de 
treize livres de balle. 

Nous envoyons un officier à nos gens : on nous fait un signal 
convenu pour nous dire qu'il est passé et arrivé ; mais nous n'en 
savons pas davantage. Les ennemis tirent des grenades et des obus 
à force , tant la nuit que le jour, et par-là nous tiennent très- 
alertes, parce que nous n'avons ni canons ni casemates, ni de 
quoi en faire. Nos gens se montrent de iiouveau sur les deux rives 
de la rivière , et puis c'est tout. Les officiers blessés et malades 
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achèteut fort cher les oomeilles des clochers et les moineaux 
pour faire leur soupe. 

Du i5 au 33 mars. 

Nous avons dix déserteurs ; il meurt beaucoup de malades ; on 
tue et donne du cheval , savoir : trois onces à chaque soldat , et 
cinq à chaque officier ; on le trouve excellent , il se déclare beau- 
coup de cours de ventre et de flux de sang ; plus ou moins tout 
le monde y passe. La généralité a écrit au commandant du châ- 
teau , par la voie du commandant de la ville , et lui mande de ne 
point se servir des papiers des archives du château ni de la chan- 
cellerie y oii sont les titres et fortunes de la plupart des Polonais. 
On lui répond sans cacheter, et par la même voie , que , dès que 
nous aurons consommé tous lesdits titres et papiers , nous aurons 
recours aux missels et aux Chartres de la cathédrale pour faire des 
cartouches et gargousses. Les ennemis nous donnent deux alertes ; 
la vermine gagne toute la garnison ; personne n'a une chemise de 
rechange : plus heureux que les autres^ j'en ai deux, une de 
femme et uiae d'un rideau qui couvrait saint Casimir dont le 
garde-prêtre m'a donné l'absolution : aussi ai-je très-peu de pous, 
mais bon appétit et très-bonne santé , grâce à deux flacons de 
Tokei que j*ai enlevés aux diseurs de messes. 

On découvre un complot de quarante soldats qui veulent déser- 
ter et vendre le château , plusieurs sont mis à mort , et les autres 
aux fers. 

Du 22 mars au /«' ofril. 

Il s'est bn\lé beaucoup de poudre de part et d autre , tant la 
nuit que le jour. En place de cacha on donne du barch: le barch 
est fait avec de l'avoine écrasée qu'on £aiit fermenter avec de l'eau ; 
on peut faire dix barriques avec unquartaut d'avoine : cela s'aigrit, 
et le soldat en fait la soupe avec du pain et du cheval. 

Nous avons fait partir, pour aller donner de nos nouvelles , un 
soldat dont nous ignorons le sort. Les ennemis nous ont donné 
une vive alerte , oii il s'est brûlé beaucoup de poudre ; nous avons 
eu neuf déserteurs. -^ Le commandant a donné un grand repas : 
après plusieurs plats de cheval , on nous a servi un pâté chaud , 
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composé d'un rable de chat, de sept corneilles et de quatre-vingts 
moineaux. 

Les ennemis élèvent plusieurs batteries et redoutes , et fraisent 
tous leurs ouvrages sur les deux rives de la Vistule. Un service 
rendu, en ma qualité de commandant de Landskron , m'a valu 
deux livres de bon miel et trois têtes d ail avec quoi j'ai fait plu- 
sieurs repas svicculens. 

Du t*' au 8 avril. 

Quatorze déserteurs.... Les moineaux se vendent vingt sous 
pièce , les corneilles jusqu'à quatre livres. Il s*est brûlé beaucoup 
de poudre ; il est mort beaucoup des babitans qui sont réduits à la 
portion congrue , et de plus travaillent sans cesse aux moulins à 
bras. On a vu quatorze fusées lancées , à minuit , à Tinieck , avec 
plusieurs coups de canon : nous ne pouvons deviner ce qu'elles 
signifient ; nous avons entendu beaucoup de canon du c6té de 
Landskron. Les ennemis travaillent plus que jamais à parachever 
leurs retranchemens : ils ont fait deux cents coupures dans la 
ville , et crénelé toutes les maisons ; beaucoup d'ennui , beaucoup 
de fatigues , mais bon cœur et bonne santé ; bon appétit , mais 
maigre chère ; les soldats et les officiers fument du foin , et se fa- 
briquent du tabac en poudre avec du seigle grillé : j'ai ce mal de 
moins. 

Du 8 au i5 avril. 

Nous sommes sans nouvelles de nos gens : voilà soixante et un 
jours passés que nous ignorons l'existence du monde entier, si j'en 
excepte les Russes qtii nous prouvent la leur : ils démasquèrent hier 
matin , à six heures , une batterie de quatre canons de treize livres 
de balle , qui nous surprit autant qu'elle faillit à nous jouer un 
mauvais tour ; mais comme , pour se mettre au niveau du pied de 
nos murailles , ils avaient élevé leur batterie sur les ruines d'une 
vieille masure , après nous avoir tiré une centaine de volées, leui* 
amphithéâtre s'écroula ; ce qui nous fit d'autant plus de plaisir , 
qu'outre le temps que cette réparation nous donne pour faire ve- 
nir du secours , nous touchions au moment d'avoir la brèche &ite , 
à laquelle nous n'aurions pu apporter pour remède que nos baïon- 
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nettes ; au lieu que nous avons déjà commence des coupures qui 
leur donneront une nouvelle besogne. De trois canons que nouis 
avions , ils nous ont brisé le meilleur; ce qui nous fait une très- 
grande perte. 

IVous avons tâché en vain de faire sortir un capitaine pour aller 
donner des nouvelles de notre situation; les ennemis nous obser- 
vent dé si près y qu'il lui a été impossible de passer, même par la 
rivière , sur laquelle ils ont établi des corps-de-garde. Les ennemis 
nous ont brûlé une meule de foin de soixante mille quintaux , et 
nous mettent le feu chaque jour dans quelque coin du château ; 
nous avons eu quatorze déserteurs : nous avons découvert et puni 
\kjck parti des Russes prisonniers qui avaient pris celui de s'échap- 
per et d'égorger leur garde. 

La garnison de Landskron nous a fait un signal avec des fusées , 
au nombre de cinq, que nous avons vues sans pouvoir savoir à 
quoi nous en tenir. 

Le prieur du séminaire oii je suis logé a fait tuer un cheval 
pour Tagneau pascal de ses séminaristes qui sont tous compris 
dans le nombre de nos travailleurs , et àja même portion : on leur 
a accordé cinq jours dans cette semaine , qui est la sainte , pour 
leurs offices qu'ils feront sans chandelles. 

Du i5 au 22 april. 

Les ennemis ont mené une batterie pour nous battre en brèche ; 
ils ont tiré, depuis le i4 jusqu'au 17 , au moins ciùq cents coups de 
canon ; la brèche de la tour s'avance. Le sieur de la Serre , colonel 
français au service de la confédération , a été dangereusement 
blessé ;^ il y a eu aussi beaucoup de soldats tués et blessés ; tous 
nos premiers blessés meurent faute de remèdes et ^e bouillon : la 
misère augmente beaucoup / toute la garnison va nu-pieds , faute 
de souliers. Je me suis fait, avec la peau d'un cheval , une paire 
d'espadille que je porte sans bas , par la meilleure raison possible. 
Heureusement que jamais les mortels n'ont vu un aussi beau 
printemps : la saison est avancée de plus de six semaines qu'à 
l'ordinaire. Nous sommes sans aucune espèce de nouvelles de nos 
gens : cela nous paraît inconcevable : mais ils ne peuvent sans 
doute faire autrement. Nous avons , nous officiers, beaucoup^de 
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raison de craindrerimpatieiice de nos soldats, que les ^us grands 
maux ne mènent point au bâton de maréchal de France , pas nkéme 
à un pain assuré pour vivre en cas de mutilation. 

Les ennemis ont fait une seconde brèche; nous passons toutes 
les nuits au bivouac; la misère et la désertion sont des plus 
grandes : deux officiers russes nous ont déserté , et nous avons tout 
lieu de craindre qu'ils n'aient été favorisés par nos officiers polo- 
nais qui sont autant à redouter que nos ennemis : oeux-ci ont 
fait leur seconde brèche dans les murs de la cathédrale , sur les 
eendres des rois de Pologne. Cette église , qui est une des plus 
superbes , touche à l'instant d'être détruite , et tous ses trésors ^ 
qui consistent en châsses des saints , en vases sacrés et tous les at- 
tirails du couronnement des rois , sont menacés du pillage. Je me 
porte bien : d'ici à yingt-^quatre heures il doit y avoir du nouveau. 

Ce 22 avril, 3 heures après-midi. 

Les deux brèches praticables , le manquement général de pierres 
à fusil , et l'augmentation de la grosse artillerie qui arrive aux en- 
nemis , nous forcent à capituler. Nous sommes faits prisonniers de 
guerre , nous gardons tous nos équipages et nous devons être con- 
duits à Léopol (ou Lemberg) jusqu'à nouvel ordre. 



Notice sur le baron de F'iomesniL 



Antoine-Charles du Houx , baron de Viomesnil , né vers 1726 , 
lieutenant au régiment de Limosinle 36 septembre i74o , enseigne 
le ai décembre i74i , capitaine le a8 mars 1747 , colonel des vo- 
lontaires de Dauphiné le 10 février 1769 , s'était constamment dis- 
tingué à la guerre , 011 il marqua encore davantage à la tête des 
ti*oupes légères , dans le corps d'armée particulier commandé , du- 
rant les campagnes de 1761 et 176a , par le prince de Condé , qui 
lui accorda depuis une considération particulière. Nommé briga- 
dier le 35 juillet 176 a , et colonel de la légion de Lorraine le 5 )uin 
1763 , il passa avec ce corps en Corse , oii il fit la campagne de 
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1768 SOUS le marquis de Chauvelin , et celle de 1769 sous le comte 
depuis maréchal de Vaux, qui soumit rapidement l'île entière. 
£levë au grade de marëcbal-de-camp le 3 janvier 1770 , et nommé 
comihahdeur de Tordre de Saint-Louis le 9 décembre delà même 
antiëe , il partit pour la Pologne er^ août 1771 , avec un certain 
nombre d'officiers français et les secours d'argent que la France 
destinait aux confédérés. M. de Viomesnil mérita l'estime et 
la confiance des Polonais, et fit tout ce que les circonstances 
permettaient. Il revint en France en 1772, après que le par- 
tage de la Pologne fut décidé. En 1780 , il passa dans l'Amé- 
rique septentrionale , avec le corps d'année que le roi envoya , 
sous les ordres du comte de Rocbambeau , au secours des Etats- 
Unis qui luttaient contre l'Angleterre pour secouer son joug. Il 
obtint , en 1781 , le grade de lieutenant-général , mais à condition 
de reprendre son rang d'ancienneté à la procbaine promotion d'of- 
ficiers-généraux : il fut consolé de cette restriction le 5 décembre 
de cette même année , par l'expectative de la dignité de grand- 
croix de l'ordre de Saint-Louis , et la permission d'en porter 
provisoirement la décoration. Devenu grand-croix effectif le 35 
août 178a , gouverneur de la Rocbelle le 1 5 juin 178^ , il rentra à 
son rang de lieutenant-général dans la promotion du 1^' janvier 
2784. Employé, en juillet 1789 , dans l'armée rassemblée aux en- 
virons de Paris , aux ordres du marécbal de Broglie , jusqu'au mo- 
ment de sa dispersion , il se montra toujours inviolablement atta- 
ché au roi ; il fut même au moment d'accompagner cet infortuné 
monarque lorsqu'il partit pour Montmédi, en juin 1791 ; mais il 
ne se trouva pas de place , soit pour lui , soit pour un autre offi- 
cier-général non moins résolu , et avec lequel il se trouvait en 
concurrence , dans la voiture Oii madame de Tourzel , gouvernante 
du dauphin et de Madame , sa sœur, demanda si instamment d'être 
reçue qu'on ne voulut pas la refuser. Ce fut un malbeur pour le 
roi : un homme de tête aurait sans doute réparé la faute du duc 
de Ghoiseul , ou plutôt du sieur Goguelas , qui contribua à faire 
arrêter le monarque à Varennes. M. de Viomesnil, qui se trouvait 
près de lui à la journée du 10 août 179a , y fut blessé grièvement 
au genou , d'un coup de fusil , à l'sittaque des Tuileries. D'abord 
reçu et soigné chez l'ambassadeur de Venise , il fut bientôt réduit 
à se cacher ailleurs ; mais il avait ti'op marqué par ses opinions 
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royalistes, pour n'être pas en butte à toute la haine des amis de la ré- 
volution ; aussi la crainte continuelle d'être découvert, mis en pièces 
ou traîné à l'écha&ud , et la révolution que lui fit l'exécution du 
roi, contribuèrent sans doute à envenimer sa blessui^e , qui ne se 
ferma pas ; son sang se décomposa , et il mourut en février 1793 , 
âgé d'environ soixante-sept ans. 

Note (E), page 277. 

Journal de la Dufresne, 

Du 22 Juin iy53, — M. le baron de R , chevalier de Saint- 
Louis , demeurant rue Hautefeuille , âgé d^environ 70 ans ; il a 
ifisité la nommée Victoire qui demeure chez moi ; il est entré à 
six heures, et est sorti à sept. 

Le prieur de S.... en Brie> demeurant rue Thérèse , butte Saint- 
Roch, âgé d'environ 35 ans : il s'habille quelquefois en petit- 
maître en épée ; il a visité la nommée Victoire ; il est entré à huit 
heures et sorti à neuf. 

Du 25. — M. de la S. ... , ambassadeur de Portugal , demeurant 
rue de Richelieu , âgé de 36 à quarante ans ; il a visité Agathe de 
chez la Desportes ; il est entré à huit heures , sorti à neuf. 

Signé femme Dufresne. 

ff 

Tels étaient les rapports qui, pour la 'plupart, étaient mis sous les 
yeux de Louis XV, et qui étaient destinés à égayer les loisirs de ce 
monarque tourmenté à la fois par l'ennui de la représentation et 
par la satiété des plaisirs des sens. 



ET PIÈGES OFFICIELLES. 4^9 

Note (Fj, page SaS. 

S^escrèpSion de Couverture de t avant-port de Cherbourg, qui a eu 
lieu le 57 aoûl 181 3 ^ et détails sur ce qui s'est passé à cette occa- 
sion; lus à la Société d' ^agriculture et de Commerce de Caen , dans 
sa séance du 18 novembre 181 3 , et imprimés par son ordre (i). 
Caen , j8i3. Par M. Pierre- Aimé Lair. 

J^ÉTAis depuis plusieurs jours à Cherbourg avec une foule 
•d'étrangers venus de toutes parts , pour visiter les travaux impor- 
tans que Ton fait dans cette ville , et assister à Touverture d'un 
avant-port , entrepris depuis dix ans , au milieu des rocs les 
plus durs , et termine malgré des difficultés qui paraissaient in- 
surmontables (3). Ce bassin , destiné à contenir les plus grands 
vaisseaux de ligne , était achevé. Il restait à détruire un immense 



(1) L^ezpHcation de quelques mots dont je me sers souvent dans cette 
description pourra contribuer. à la rendre plus claire. On appelle ba- 
fardeau une digue destinée à faciliter l'exécution d'un ouvrage au-des- 
sous de la surface de Peau. J'emploierai indifféremment dans mon récit 
les mots hatardeau , digue. 

Un bateau-porte est un bateau placé à l'entrée d'un bassin . et qui 
sert à le fermer comme une porte , dont il diffère d'ailleurs en ce qu'il 
ne roule pas sur des gonds et sur un pivot. Sous ce rapport, le baleau- 
porte devrait plutôt être assimilé à une grande vanne , que l'on hausse 
et baisse à volonté. 

Une firme est un bassin dans lequel sont construits ou radoubés des 
vaisseaux i On profite des hautes marées pour les faire entrer dans la 
forme que l'on ferme ensuite avec un bateau-porte , et que l'on met à 
sec par le moyen des pompes. Ce bassin est nommé firme , probable- 
ment parce qu'il présente à peu près la forme d'un vaisseau. 

Une cale est un plancher incliné que l'on pratique au bord de la mer, 
d'un bassin ou d'une rivière , pour y construire un vaisseau et le lancer 
ensuite à l'eau. 

Une passe, un chenal, sont des canaux qui servent de communica- 
tion entre un port et la mer. 

(2) L*avant-port de Cherbourg a été formé , ou plutôt taillé dans un 
roc de Fchiste presque généralement quartzeux, dont la dureté s'est ac- 
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batardeau qui soutenait seul tous les efforts de rOcëan et empé- 
chait la mer de pénétrer dans Favant-porl. Il était principalement 
composé de deux longs bateaux ou caissons parallèles , entre les- 
quels avait été placé un grand massif de terre glaise qui reposait 
sur le fond même de la mer (i). 

On avait annoncé que ce batardeau serait détruit le c5 août. 
L'opération fut remise jusqu'à l'arrivée de l'impératrice , que l'on 
attendait incessamment à Cherbourg. Je profitai de œ retard pour 
voir ce que cette ville et ses environs offrent de plus curieux ; le 
fort Impérial sur Tile Pelée , la batterie Napoléon établie sur le 
milieu de la digue qui ferme la rade , les forts de Querqueville et 
du Homet , celui du Galet , qu'on rétablit en ce moment , la 
montagne du Roule ^ l'Hôpital , le Bagne et l'ArsenaL Je visitai 
aussi la glacerie de Tourlaville., le plus ancien établissement de 
ce genre en France , oii l'on fait les glaces par le procédé du 
soufflage , au lieu qu'on les coule à Saint-Gobin. La glacerie de 
Tourlaville n'est pas en activité dans ce moment. 

Quoique le port soit un peu éloigné de la ville , je m'y rendais 
tous les jours et souvent plusieurs fois. Je ne me lassais point d'en 
examiner les travaux. Je descendais quelquefois au fond de Tavant- 
port. Je me plaisais à faire le tour de ce bassin , long de 900 
pieds , large de 7520 , profond de 55 , et dont la. passe ou l'entrée 

crue à mesure que Ton a creusé. Ce qui a fait dire d^une manière tri- 
viale , à la vérité , mais qui rend exactement Tidée, que ce bassin était 
une grande auge d^une seule pièce , comprenant plusieurs millions de 
pieds cubes d^eau. 

(i) Le batardeau y tel qu^on Ta vu à la dernière époque des travaux, 
avait 196 pieds 8 pouces de long. Il occupait exactement l'espace com- 
pris entre le revêtement des môles ; mais la partie construite en un seai 
et même système, celle qui fut mise à flot, et dont Timmersion eut lieu 
à la marée du 3 septembre 1807 , avait de longueur. . 142 pieds. 

De largeur à la base. . 84 

De largeur au sommet 44 

De hauteur verticale. . 4^ 

Des intervalles laissés entre les deux extrémités et les revêtemens des 
môles , formant ensemble 54 pieds de longueur, furent immédiatement 
après remplis par des pièces additionnelles disposées d'une manière ana- 
logue au système principal , et le batardeau fat ainsi perfectionne*. 
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a 196 pieds d'ouverture (1). J'admirais Theureuse position de 
Cherbourg , place entre Anvers et Brest , presque en ùtce l'île de 
Wight, et à vingt-ti'ois lieues de Portsmouth. J'espërais que le mal- 
heureux événement de la Hougue ne se renouvellerait plus , et 
que désormais la France obtiendrait les mêmes avantages que 

(i) Gomme on l'a observé, Pavant-port a goo pieds de longueur sur 
720 de largeur ; mais la superficie occupée par les eaux nVst que de 
641,916 pieds détendue, les pans coupés comprenant 6,084 pieds. Quant 
à sa profondeur verticale , elle est moyennement de 55 pieds a partir 
de Tarrête des quais ; et , comme les murs sont élevés de cinq pieds au- 
dessus des plus hautes eaux des marées éqninoxiales , on doit en con- 
clure que le fond du port est à 5o pieds an-dessous de la surface de 
l'Océan ,. et par conséquent qu'il contiendrait dans les grandes marées 
33,095,800 pieds cubes d'eau, s'il n'y avait à déduire le cube des talus de 
45 degrés, ménagés au pied des murs, et dont la hauteur verticale est 
moyennement de ^4 pieds 5 pouces. 

L'avant-port peut renfermer i5 vaisseaux de ligne. Quant à la passe , 
elle est perpendiculaire à Tavant-port , et se présente à l'est-nord-est , 
presque en face du Cap-Levi. 

Voici les dimensions du chenal qui sert de communication de la mer 
à Favant-port : largeur entre les deux mâles, sur leur axe, c'est-à-dire 

dans la partie la pins étroite 196 pieds 8 pouces. 

Largeur à son débouché dans l'avant-port. . . 3o8 ' 8 
Longueur depuis l'axe dea môles jusqu'au point 
oà l'on a placé les médailles au débouché dans l'a- 

vani-port. .' ti47 

Le chenal est moins profond que l'avant-port. 
Sa profondeur moyenne est aux grandes marées 

d'équinoxe de. . . 4' 

Le total de la superficie de l'avant-port et du 

chenal est de 704,264. 

Ce qui fait environ ia arpens d'étendue; et, pour donner un objet de 
comparaison, le vaste emplacement de l'hôtel des Invalides de Paris ne 
comprend guère que 4 arpens de plus. 

Les deux môles dont nous venons de parler sont placés à l'ouverture 
de la passe , et garnis de batteries de canon qui en défendent l'entrée. 
L'un est destiné k servir de phare, l'autre renfermera un sémaphore , 
espèce de télégraphe maritime adopté depuis quelques années sur le? 
côtes de France. 
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l'Angleterre doit en partie aux établissemens maritimes qu'elle 
possède dans la Manche. L*esprit rempli de ces douces pensées , 
je retournais lentement à la ville en rêvant au bonheur de mon 
pays , et le trajet me paraissait toujours bien court. 

On avait fait creuser au fond de Tavant-port deux fosses , l'une 
en face de la passe , l'autre en avant de lat forme , pour y renfer- 
mer dans une boîte en chêne , recouverte d'une feuiUe de plomb , 
. toutes les pièces de monnaies françaises en circulation , et quatre- 
vingts médailles en bronze du règne de l'empereur. Ce fut le mi- 
nistre de la marine qui , à son arrivée , le 33 août , présida à cette 
cérémonie. On déposa aussi dans chacune des fosses une plaque 
en platine , sur laquelle on avait gravé la date de la construction 
du port et les noms des différens officiers publics qui en dirigent 
les travaux. Fasse le ciel que jamais la postérité ne retrouve ces 
inscriptions placées sous l'eau , à une aussi grande profondeur ' 
Ce ne serait sans doute que par suite d'une grande catastrophe. 

L'impératrice arriva dans la soirée du 25 à Cherbourg. Le len- 
demain ^ vers midi , Sa Majesté se fit conduire au port et descen- 
dit au fond du bassin , accompagnée du ministre de la marine et 
des personnes de sa suite , elle adressa plusieurs questions à 
M. Cachin , directeur-général des travaux. Elle saisit avec plaisir 
le moment oii elle parcourait les beaux ouvrages qu'il venait de 
faire exécuter^ pour lui annoncer que, par un décret spécial, 
l'empereur lui avait accordé le titre de baron. M. Duparc , ingé- 
nieur en chef de ces travaux , reçut bientôt après la décoration de 
l'ordre de la Réunion. 

A peine Sa Majesté fi^it-élle retirée , que de nombreux ouvriers 
se mirent à travailler à la destruction du batardeau. Elle avait 
d'abord été fixée au samedi 28. Il fut décidé qu'elle aurait lieu dès 
le lendemain vendredi. On ne voulut point différer d'un jour une 
opération aussi importante. Je ne vis pas sans regret saper dans 
ses fondemens ce bel ouvrage , véritable chef-d'œuvre , dans son 
genre , qu'on eût désiré conserver , mais dont la destination 
même était de n'exister que passagèrement. Je laisse aux gens de 
l'art à décrire d'une manière particulière ce batardeau. 

Au lieu de s'attacher à détruire entièrement la charpente , on 
se contenta , pour éviter toute espèce d'accident , de pratiquer au 
centre , dans une longueur de 80 pieds , trois principales ou- 
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Vertures. Ce batardeau avait ëtë place en une marée ; on semblait 
ne pas vouloir mettre plus de temps à Tenlever. Le travail- ëtait 
egcëcutd avec une grande activité par des charpentiers militaires , 
la plupart des dëpartemens mëridionaux et dont plusieurs étaient 
Italiens. De leur côté, des prisonniers espagnols s'occupaient sans 
relâche à enlever le sable et la terre glaise qui remplissaient l'en- 
caissement, n était extraordinaire de voir des hommes , nés peut- 
être sur les bords du Tibre ou sur les rives du Guadalquivir , 
dirigés par le génie français , travailler à ouvrir dans la Manche 
un port redoutable à la marine anglaise. 

Les trois pompes à feu employées a extraire Feau du bassin , 
désormais inutiles , avaient cessé de marcher. On s'attendait 
qu'à la marée montante , vers les trois heures après midi , l'eau 
de la mer entrerait dans l'avant-port. Dès le matin une foule con- 
sidérable couvrait les bords escarpés du bassin. On les avait gar- 
nis de peux et de cordes pour empêcher d'approcher trop près , 
et toutes les précautions furent si bien prises qu'il n'arriva aucun 
accident. 

Je ne fus pas des derniers à me rendre au port. Tandis que la 
hache attaquait fortement la digue , mes yeux, se promenaient 
agréablement sur tous les objets qui m'environnaient En face du 
batardeau étaient des milliers de personnes. Un grand nombre , 
placées sur des tertres etai amphithéâtres provenant des. débris du 
bassin , formaient des groupes d'un bel effet , et les spectateurs 
eux-mêmes ofiraient , sans s'en douter , un charmani: spectacle. 
De ee côté on voyait , sur lui plan plus éloigné , un arc de triom- 
phe élevé k la hâte , et une partie de l'enceinte du port nouvel- 
lement établie et dé]à- garnie «Le cauons. On distinguait facile- 
ment l'hôpital de la marine , autrefois Notre-Dame^lu-Voeu , 
qui rappelle un souvenir historique intéressant (i). La vue était 

(i) L'hôpital de la marine est composé en partie des anciens bâti- 
mens de l'abbaye fondée par Fimpératrice Mathildc , comtesse d'An- 
jou, et fUle de Henri P'. En passant d^ Angleterre en France, cette 
princesse fut surprise par une si violente tempête qu'elle était sur le 
point de périr. Dans ce danger imminent, elle fit vœu de fonder une 
abbaye sous Finyocation de la Vierge , au lien méipoie où el^e arriverait. 
Elle débarqua heureusement à l'entrée d'un ruisseau appelé depuis 

a8 
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terminëe par àtÈ coteaux couronnés de redoutés dè&titiées à pro-* 
tëger le port et la ville. 

Du côté du fort Homet s'était .aussi porté un grand nottahre d» 
spectateurs. Deux tentes renfermaient d'illustrèS étrangers et piu- 
sieurs personnages marquans de la tîUô. Une de ces tentes était 
placée sur un bateau-por/e destiné à interrompre itiomenlanémént 
la Communication avec le bassîti dès armemens , déjà très-avancé 
et qu'on doit terminer en peu dé temps. ' 

Vers le fort Galet èl près de Touverturc du bassin , s'élevait le 
{>avillon de Sa Majesté ; il était orné de guirlandes de verdure et 
de trophées. On avait dressé sur le même rang nne longue tente 
pour les personnes de la CioUr , oii se trouvaient aussi les mem- 
bres des administrations , dont les costumes différeûs formaient , 
dans cette partie du tableau , un coup-d'oetl agréable ; de l'autre 
côté du pavillon on apercevait sur leurs ùo/es quatre vaisseaux de 
lign^ en construction , parmi lesquels on distinguait rinÛexible , 
dé 118 canons. Les autres étaient , le Centaure , de 80 ; le Jupi- 
ter et le Généreux , de 74. Entre les cales on remarquait une 
belle /brme toute en granit taillé avec une perfection étonnante , 
dans laquelle les pins gros vaisseaux pourront être eonstruits ou 
radoubés (1). On entrevoyait plus loin , hors dé Tenceinte du 
port , le Zélandais>^ de 80 Canons , et le Duguay-Trotdn ^ de 74 , 
placés sur des cales près de la rade (9). La moiitalgne du Roule , 
la ville et le cap Levi bornaient Thorisson. 

Chantereine , -parce qu'au plus fort de la tempête la reine avait ausâ 
promis de chanter un bymne dès qa^elie verrait la terre. lie )»iiote dn 
vaisseau Payant aperçai lui dit : Chante règne , veàhiUrre, Malhilde fit 
bâtir une chapelle sous le nom de Notre*Dàme-du^Vo6u.' 

( I ) Les dimensions générales de la forme sont : 

Longueur depuis la place du bateau -porte jusqu^au fond de la 
forme aSo pieds. 

Largeur entre les murs supérieurs de revêtement. 74 

Profondeur depuis Fesirade ju8<ju*à Parète du 
revêtement 16 6p6ticc8. 

(3)LeZelandai9 a été mis àTeau le 12 octobre, et trois quarts d'heure 
après il était amaré dans Tavant-port. On travaille â son aroofébiènt. 
CTëst lé premier vaisseau de ligne construit à Cherbourg. Lé Dugua^- 
Troùîn vîèiit d'être lancé le lo novembre. 
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On vit long-terops sur le batardeau un groupe des marms de 
la garde et de plusieurs officiers de marine , dont le riche uniforme 
présentait une agréable variété avec ceuic des vétérans hollandais 
et des soldats du beau régiment du duché de Berg. 

-Oû a fait le panorama d'Anvers ; celui du port de Cherbourg ^ 
Saisi dans cette circonstance , serait sans doute encore plus 
curieux. 

J'allais d'un endroit h l'autre , et je ne pouvais me lasser de ce 
spectacle , qui parlait autant à l'imagination et à Tesprit qu'aux 
yeux. Quelle époque mémorable pour la marine française ! Quelle 
espérance pour l'avenir ! Combien il était intéressant de voir cette 
immense réunion d'hommes de toutes les conditions , de tous les 
âges et d« dififérens pays , parmi lesquels on distinguait dés person^ 
nés du rang le plus élevé et du plus rare mérite , que le désir de 
voir le port et l'espérance de jouir de la présence de Sa Majesté 
avaient attirés. Aussi , le nombre des étrangers était-*>ii infini- 
ment plus considérable que celui des habitans delà ville. 

Je reconnus le directeur-général des Musées de France , M. De- 
non ; le secrétaire de la classe des beaux arts de l'Institut , M. le 
Breton ; M™» Dufrénoy , M. de Treneuil, et jun des ^us pyeux 
chansonniers du Vaudeville ^ M. Désaugiers (i). 

Je vis aussi le compositeur de la musique du Calife de Bagdad , 
Boyeldieu ; Isabey , dont tout le monde connaît les beaux des*^ 
sins I Bourgeois le paysagiste i Beaugeau ^ dessinateur et graveur 



(i) On Sittt <|ue lés vaucLevillës , qui dans l'origine étaient des chan- 
sons de table , qdelqUefuls uu peu nMligncs et grivoises , ont pris nais- 
sance dans le dëpàrteiaaent'da CalVados, voisin dé celui delà Manche. 
Un foulon, aomixié Olivier Bàsselin , qui vivait au quinzième siècle , 
est le premier auteur de ce genre. U avait de là verve et de la facîKté: 
Ce foulon , ainsi que le menuisier de Nevers , Billaut Adam , dut tout 
son talent à la nature« Comme il habitait le VaUde-Vire, on a appelé^ 
par corruption , ses chansons vaux de vire ou v€aideidUes, Quelques 
hommes'estimablës de ^arrondissement de Vire ont publié à leurs frais, 
en'iSi I , ufae édition des poésies de Basselm. Ils se proposent même de 
lui âéVcr un monument dans le voisinage de son habitation qui existe 
encore.' { p^6féz lé rapport sûr la seconde exposition publique des pto-^ 
dûètiôtitdèi aris'diid^dtUÉeta ^uCàlûados, page 55.) 
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de maiine ; Crepin , charge de peindre les points-de-vue les plu4 
intëressans du port et de la rade de Cherbourg. Peu d'occasions 
étaient aussi favorables pour exercer et faire briller le talent de 
ces artistes. 

Parmi tant de personnes distinguées par leur mérite , les regards 
se portaient avec un intérêt particulier sur M; Cachini II ëtaii 
beaa de voir la puissance suprême et tous les arts se réunir en 
quelque sorte pour rendre hommage à Thomme qui avait si habi- 
lement exécuté un grand et utile projet. 

Les ouvriers avaient cessé de travailler , et au mQieu de ce «en- 
cours prodigieux de spectateurs Q régnait un silence profond , 
vraiment imposant. Sur les cinq heures un quart , lorsque la mer 
fîit parvenue à une certaine hauteur , on la vit tout-à-coup entrer 
à travers trois ouvertures pratiquées à la digue. 

Pendant ce temps l'impératrice arrivait , et sa présetice fut an- 
noncée par les fanfares d'une musique guerrière et dés salves mul- 
tipliées d'artiUerië. Les cns de joie se confondirent long-temps 
avec le bruit des batteries. Sa Majesté se plaça dans le pavillon qui 
lui avait été préparé. Alors M. Tévêqae de Goutances , environné 
de son clergé , s'avadça vers elle et lui adressa un discours ana- 
logue à la circonstance. Après le cérémonial et les prières d'usage , 
il se tourna du côt^ de Tavant-port et bénit cet ouvrage des hom- 
mes. On aime à voir un peuple consacrer par des cérémonies reli- 
gieuses un événement aussi mémorable , et faire intervenir la 
Divinité dans toutes ses grandes entreprises. 

Cependant la mer montait de plus en plus. Une triple cascade, 
tombant d'une grande hauteur ^ iaillissait «n forme de nappe , à 
travers la digue. Déjà une filtration considérable connue sous le 
nom de Renard , qu'on n'avait pu arrêter pendant tout le cours 
dès travaux > ne semblait comparativement qu'un courant très- 
faible. 

, Un autre objet fixa tout-à-coup l'attention. Les yeux se porti^ 
rent vers le rivage. L'escadre de la rade , commandée par le con^ 
tre-amiral Troude , avait appareillé. Tous les bâtimens ^ par une 
manœuvre hardie , s'approchèrent majestueusement du batardeau. 
Us s'avancèrent si près^ même le Polonais et le vaisseau amiralle 
Courageux , qu'on pouvait distinguer facilement les marins de 
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^chaque équipage. Le coup-d'œil devenait encore plus piquant à 
la vue d'une croisière anglaise en station devant la rade. 

Qqoique la temperature.de Tair fût très-froide , Sa Majesté 
Voulut rester jusqu'à la fin du jour. La plupart des spectateurs 
qui étaient au port depuis le matin , souffrant du froid et pressés 
par la faim , se retirèrent insensiblement vers les huit heures du 
soir. Je restai avec M. le Roux , ingénieur des ponts-et-chaussées , 
et une douzaine de personnes seulement. 

Un magnifique spectacle se préparait. Un grand nombre de 
lampions avait été allumé et placé sur plusieurs rangs dans le ba- 
tardeau. On avait mis le loàg du bassin beaucoup de pots>à-feu , 
remplis de goudron enflammé. La mer continuait de monter et de 
prendre de la force. Il était neuf heures du soir , lorsque tout-à- 
coup nous entendîmes un bruit efirayant venant du batardeau. 
Après un craquement épouvantable et une secousse violente qui 
durèrent quelques minutes , nous vîmes le centre du batardeau 
se briser en éclats du côté du bassin. Alors la mer, s'ouvrant un 
large passage , entra comme un torrent impétueux. Nous appré- 
hendions que plusieurs ouvriers n'eussent été entraînés et englou- 
tis par lés eaux. Nous fûmes bientôt rassurés. Nous nous étions 
approchés des parties du batardeau restées intactes , et nous les 
sentîmes trembler sous nos pieds. Le bruit produit par l'entrée 
rapide de Teau de la mer continuait. De temps en temps il se fai- 
sait des déchiremens dans la charpente , et il s'en détachait de 
grosses pièces de bois avec un fracas horrible. La lumière vive des 
lampions et des pots-à-fçu avait remplacé celle du jour , et nous 
disait paraître les eaux vpxx cntraïeut eu écumant , tantôt argen- 
tées et blanchâtres comme de la neige , tantôt rouges comme du 
feu^ selon la différence des reflets. Cette scène était extraordinaire, 
n est difficile d'en concevoir de plus belle. Nous nous regardions 
quelquefois , et nous nous témoignions par des mots entrecoupés 
notre étonnement et notre admiration. Nous regrettions' qu'il fût 
resté si peu de monde au moment même le plus intéressant. Ce 
spectacle attachant dura dans toute sa beauté y et l'eau de la mer 
continua d'entrer avec la même violence pendant une demi-heure , 
intervalle qui suffit pour achever de remplir le bassin , malgré 
son immense étendue. 

Sur ces entrefaites nous vîmes reveoir l'impératrice et le minis- 
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tre de la lAarîne. Sa ]Vlajestë tdinoig;na sa surprise du changement 
survenu en si peu de temps , et parut voir avec beaucoup d'inté- 
rêt ce nouveau spectacle. Enfin Teau se trouva au niveau de la 
mer , à 5o pieds environ de hauteur dans Tenceinte oii quelq[ues 
heures auparavant on pouvait encore se promener presque à 
ped sec. 

Nous nous retirâmes remplis d'enthousiasme de tout ce que 
nous avions vu. Mais pour le partager il faudrait , comme nous , 
avoir été témoin de ce qui s'est passe en cette circonstance ^ et 
pour le bien décrire il faudrait avoir un grand talent. 

Oii étiez-vous , mon compatriote GhénedoUé , mon estimable 
ami , qui avez si heureusement retracé dans votre poëme les mer- 
veilles de la nature et les chefs-d'œuvre de l'art? Avec quel 
charme vous eussiez dépeint, et les phénomènes qui ont frappé nos 
yeux et les événemens intéressans qui ont eu lieu à Cherbourg pen- 
dant le séjour de l'impératrice ! Avec quel talent , avec quel inté- 
rêt vous eussiez décrit des travaux qui surpassent tout ce que les 
anciens^t les modernes ont fait en ce genre ! Il appartenait à l'au- 
teur du Génie de t Homme d'en célébrer un des ouvrages les plus 
surprenans. 

( Les éditeurs des Mémoires sabissent cette occasion de rectîSer 
deux erreurs qui se sont glissées dans la note de la page 395 sur 
les noms de l'ingénieur habile qui a dirigé les travaux, M. Cachin, 
et de M. Lair à qui Ton doit les détails pleins d'intérêt qu'on vient 
de lire. ) 

Note {Çy) y page '6*]^» 

En écrivant la note G , nous espérions aioater, sur le îx>rt de 
Cherbourg, quelques renseigncmens à ceux qu'on trouve plus 
haut : ils ne nous sont point: parvenus ; mais nous dopuons ceux 
qui concernent les travaux utiles exécutés sur un ^utrç point du 
Cotentin. 

Des deux projets dont parle Dumounez dajis ses Mémoires , 
page 584 , 585 , et 386 , on n'a réalisé que celui de jeter un pont 
sur le Petit- Vcy. Nous puiserons les détails qu'on va lire à ce 
sujet dans plusieurs notes et Mémoires qui npus ont été commu- 
niqués de la manière la plus bienveillante , par M. Je comte (|e 
Mon tlivauh , préfet du Calvados. 
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R Ce pont doit être conslriut sur la Vire , dans la jtq.uU 4^ V^yis 
à Cherbourg par Isigny , et remplacer un gué appelé le Petît-Vey. 
Le projet, comme on ]e voit par les Mémoires du général Duçiou- 
riez , en avait été conçu par lui sous Louis XYI. L'assemblée d^S 
ponts -et -chaussées avait arrêté le 17 frimaire an Y, quQ le 
pont serait placé sur la rive droite dans une prairie à mi-côte , et 
qu'on donnerait ainsi w nouveçiu lit aux eaux de la Yire. L'^s- 
s^mbl^a ayait fixé en même temps le nombre des arches , lei^r 
largeur , ^eur hautçjur , la position du radier , etc. L'adjudication 
des ouvrages fut passée le i4 vendémiaire an X^I au sieur Lç Bour 
teiller par série de prix , et on commença aussitôt les fouilles né- 
cessaires pour les fondations. Les déblais furent employés à la digue 
ou chaussée qu'il fallait élever sur Iç gué méine pour metjtre la 
route aurdessus des plus hautes mers. M. Lescaille était alors in- 
génieur en chef du département, et M. Pattu, ingénieur ordinaire , 
était spidcialement attaché aux travaux du Petit- Yey. Ce dernier 
ingénieur, voyant qu'à mesure que les fouilles avançaient , les dif- 
ficultés devenaient plus nombreuses à cause des rpçhes de grès 
calcaire qu'il fallait enlever du milieu des sources abondantes , 
proposa d'abandonner l'emplacement qui avait été choisi et de 
construire le pont sur h rive ga]i^phe oii l'on trouvait , au lieu du 
sable léger indiqué dans )es anciens rapports , une glaise tenace 
qui ne laissait aucu^e crainte des afToutUemens. Cette proposition 
fut rejetée par M. Crétet, directeur-général , qui ordonna de.con- 
tinuer les travaux suivant les projets adoptés. L'ingénieur, ctaï-^ 
gnant qu'on ne lui reprochât un jour de n'avoir pas insisté da- 
vantage b«p« un changement qui devait diminuer de deux millions 
au moins la dépense qu'il fallait fitire , r«vîot à la charge sous 
M. Le Jeune qui avait succédé à M. licscaille , et de nouvdles 
observations ayaQt été présentées à M. de Afontalivet , directeur- 
général , rassemblée ^es ponts-et-chaussées fuf enfin chargée de . 
Içs ejeaminer. Elle les accueillit , fit ordonner des recherches plus 
étendues sur la nature du terrain , dans toute la traverse de la 
vallée , dédira en mâme temps qu'on répondît à plusieurs quei^- 
tionç nouvelles sur le produit de la rivière et sur les efièts des 
marées» M* Pattu> ranimé par l'espérance, se livra avec ar- 
deur au nouveau travail <tui lui était indiqué ; il présenta lyi re- 
cueil de faits déterminans , qui fit enfin arrêter dans l'assemblée , 
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>ur le rapport de H. Brn;)re, inspecleur-géuëral -, que le pont se~ 
■ait placé sur la rire gauche de la Vire. L'assemblée approuva en 
infaie temps quelques chaBgemens dans les dimensions du pont , 
dont Toici tes principales. 

» Il sera composé de cinq arches de 6 mètres d'ouverture : o» 
te» fennera par des portes d'èbe et de flot. Il y aura g mètres entie 
les tètes; 9 mètres entre les parapets, et 4o-mètTes eatre les culées. 
Les TOlltes suivront un arc de cercle de 60 degrés. Les piles auront 
9 mètres d'épaisseur : une demi'pile sera adossée k cliaque culée. 
Elles seront prc^ongée s de t mètre i3 centimètres ducdté de la mer, 
pour faciliter la pose et le mouvement des portes de flots. Il y aura 
un radier général qui dépassera d'un demi-mètre les avant-becs et 
les arrière-becs, et qui aura 16 mètres So centimètres de largeur. 
Lee culées s'étendront vers la mer jusqu'au bout du radier et 
auront la même longueur de l'autre côté , pour établir la symé- 
trie. Elles seront accompagnées de retour de i4 mètres 10 centi- 
mètres de longueur. Les voûtes seront avancées de 8 décimè- 
tres vers la mer , pour donner le long du parapet un chemin né- 
cessaire à la manœuvre des portes de flot. Les portes s'élèveront au 
niveau du même chemin qui aura vis-à-'vis d'elles des buses oit 
ulles viendront s'appuyer. Les portes d'èbe seront placées dans les 
iiTches et ne s'élèveront que de 1 mètre fki centimètres au-dessus du 
radier. Celui-ci aura 90 centimètres d'épaisseur entre les pcwtes , 
et y sera de 4 mètres S5 centimètres plus bas que les grandes mers 
ordinaires d'-équinoze , au niveau desquelle.s les naissances des 
voâtes seront placées. Les arches auront 5 mètres 6& centini^tres 
de hauteur sous clef; l'épaisseur des voûtes sera àa 1 mètre dans 
Icslêtcs , la hauteardu cordon Sera de 4o «entimètres , et celle d» 
parapet de So centimètres, 

» MM- Tarbë et Sganzin, inspecteurs^énéraux, ayant visité les 
travaux en 1811 , dissipèrent les dernières inquiétudes de l'in- 
génieuc en demandant que ce pont fut fondé sur des pilotis , 
quoique la couche de glaise eût 18 s 19 mètres d'épaisseur, et 
qu'il tallùt atteindre le terrain solide ou les mêmes roches qui 
sont sur la rive droite. M. de Montalivet , directeur- général , 
rendit des décisions conformes aux avis qu'il avait demandés, 
.l'ingénieur ordinaire , ayant reçu de M. Le Jeune les ordres qu'il 
iltendail avec impatience , donna promptement aux travaux la 
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nouvelle direction qu'il avait sollicitëe. Il jeta un pont de service 
sur la Vire dans Tintervalle qui avait été laisse pour les eaux en 
coâstruisant la nouvelle levée ; des approvisionnemens de pierre, 
de bois , de cbaux , de moellons furent fhits au moyen de simple^ 
soumissions en attendant une adjudication générale ; quatre cents 
prisonniers espagnols furent mis sous le commandement de 
M. Pattu en 1810 et 1811 , pour donner un nouveau lit à la ri- 
vière ; enfin la construction du pont proprement dit fut adju- 
gée en 181a au sieur Gaugain qui reçut des fournisseurs particu- 
liers les matériaux qu'ils avaient déposés dans les chantiers , et 
façonnés en partie. 

y> Depub 1812 , 65o pilotis de 18 à 19 mètres de longueur ont 
été enfoncés pour former les fondations du pont ; le massif de ma- 
çonnerie de moellons , de 1 mètre ao centimètres d'épaisseur, des- 
tiné à fortifier ce pilotage , a été fait ; on a placé le grillage; et le 
3o août 1817 , la première pierre de taille a été posée par M. le 
comte de Montlivault , conseiller d*£tat , préfet du Calvados , aux 
cris mille fois répétés de vive le roi. Les culées ont été élevées 
de 1 mètre 80 centimètres^ et les piles de 1 mètre 20 centimètres. 
On doit donc aujourd'hui terminer ces culées et ces piles , faire 
les voûtes et tout ce qu'elles doivent porter , ra gréer et déboucher 
le nouveau lit creusé par les prisonniers de guerre , remplir l'in- 
tervalle qu'on a laissé dans la digue élevée sur le gué , enfin cons- 
truire les chaussées de cailloutage et de pavé qui doivent perfec- 
tionner la route. Tous ces ouvrages feront dépenser encore 609,718 
francs a& centimes , suivant un état qui a été dressé avec tout le 
soin qu'il étoit puM^le d'y apporter. 

» Une loi du 5 août 1821 a pourvu aux besoins des travaux 
du pont qui sera enfin terminé au i'*" janvier x824. » 

» La construction de ce pont qui abrège la route royale de Paris 
à Cherbourg , et met un terme aux nombreux accidens occasionés 
dans le passage du gué qu'on ne pouvait tUBiverser qu'à mer basse , 
a occupé pendant long-temps beaucoup d'administrateurs et d'in- 
génieurs. Quelquefois le projet d'un pont sur le Petit-Vey a été 
présenté seul ; d'autres fols on l'a réuni au projet plus vaste dont 
parla Dumouriez , et qui avait pour objet l'érection d'un pont sur 
le Grand- Yey , et le dessèchement des marais immenses et mal- 
sains formés par la mer. Il paraît que le premier travail qui pou- 
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Tait donner des id^s exactes sur les difficulté , les dépenses ^t les 
avantages des deux ponts , a été présenté à U. Trudaine en 17^7 
par M. Loquet I ingénieur en chef de la généralité de Caen^ dont 
M. de Foutette était alors intendant. Le commerce , l'agricultiire 
et la défense de la presqu'île du Goientin , donnèrent tour à tour 
de finies raisons pour solliciter ensuite Texécution des projets , 
et l'on vit un grand nom})re d'homme^ d'État , d'offibciers supé- 
rieurs et d'ingénieurs distingués bâter cette exécution. Enfin , il 
était réservé à MM. Cretet , Monl»Uvel «I Mole , directeurs-gé- 
néraux des ponls-et-chaus^es, et ensuite ministres de Tintérieur, 
de Élire une des améliorations les plus ardemment désiiées , cn 
arrêtant définitivement les projets du pont du Petit-Yey et en (ài- 
SAAt commencer les travaux. Ils fiu'ent visités avec intérêt par 
Monseigneur le duc d'Angouléme » lorsqu'il parcourut le dépar- 
tement du Calvados en 1817. )> 

Ces travaux entrepris d*après les jj^ns die ^J. Pattu t com- 
mencés et suivis sous sa direction > seront un monument remar- 
quaUe des talens de cet ingénieur en cbi^. 

Leur achèvement distinguera d'une manière honoraUe Tutile 
administi<ation de M. le comte de Montlivault. 



[•"] CHANGEMENS ET CORRECTIONS 

POUR CE VOLUME. 



Page i , ligne 5 , 

Au lieu de : Je vîs de calomnies coiam,e les cigogpes vivent de 
sei^ns , sans qu'ils leur nuisent. 

Lisez : On m'abreuve de calomnies, sans pouvoir me faire mal. 
Les cigogpies se nourrissent de serpens sans en être empoison- 
nées. 

Page 4» ligne i3, 

Au lieu de : Désabuse d'une liberté qu^les méchans sont 

toujours esclaves. 

Irisez : Loin d'avoir été séduit par le désir d'une liberté cbimé- 
rique , qui ne peut produire que des excès et des ciimes, la lecture 
de rhistoire et ses méditations , bien d*accord avec l'expérience qu'il 
a faite depuis , lui prouvaient que la démocratie outrée ne peut 
faire, ainsi que le despotisme > que le malheur des peuples. U a 
pensé toujours que l'bomme de bien est seul libre ^ et que tous les 
m6cb£|ns sont esclaves. 

Note à la page 5. Renvoi, ligne 4i apre^ cps mots: 

le nom de Duperrier. 

C'est à un de sçs aïeux , qui pleurait la mort de sa fille , que 
Malherbe adressa cette belle ode : 

Ta douleur, Duperricr, etc. 

Deuxièfne note de la page 5, renvoi ligne 22, après 
ces mots : Dumouriez est le cadet de deux soeurs^ 
etc., 

Madame de Schombcrg, aiTêtée et détenue long- temps , se retira 
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en Provence apirès sa libëration , et y est morte il y a. dix -.Yxuk 
ans. 

L'abbesse de Fervac(]ues avait ëté placée à la tête de ce couveut 
à rage de vingt-quatre afis , et n'avait dû son élévation qu'à ses. 
vertus et à sa réputation de sagesse et de prudence. Elle gouverna 
son abbaye avec zèle et succès jusqu'en 1793, époque 011, après 
en avoir été cbassée , on la conduisit garottée , dans une charrette , 
à Paris , avec plusieurs, de ses parentes qui s'étaient réfugiées au- 
près d'elle. Elle fut enfermée à Sainte-Pélagie , d'oii elle ne sortit 
qu*à la mort de Robespierre. 

Elle fut recueillie alors au château àe Salency par madame de 
Devise , qui avait été élevée à Fei*vacques , et reçut de cette dame 
reconnaissante et de sa respectable famille les soins les plus tendres 
et les plus assidus , jusqu^en février i8ai , époque où elle mourut 
âgée de quatre-vingt-quatre ans , laissant , pour adoucir les regrets 
de ses amies , des exemples de toutes les vertus. 

Page 12, ligne 3, 

uiu lieu de ralinéa commençant par ces mots : Ce même peu- 
ple f etc. ; Substituez cet autre alinéa : 

Ce même peuple a souffert depuis qu'on égorgeât , avec une 
]oie barbare et une injustice atroce , le petit-fils de Louis XV , qui 
n'avait aucun de ses vices et qui lui ressemblait par la faiblesse ; 
et ^ lorsqu'on commettait ce crime , c'était au nom du peuple qu'o» 
proclamait souverain. C'était , lui disait-on , pour le veng<*r de son 
tyran! C'était pour établir sa liberté! Est-il libr« depuis cette ca- 
tastrophe ? Non ; il tremble tout entier SOUS la guillotine, n est 
courbé SOUS le joug de cinq à six cents hommes de la lie de la na- 
tion. Par oii finira ce nouveau genre de despotisme? Par avoir un 
roi y après avoir passé par toutes les caUmités plus ou moins lon-r 
gués d'une anarchie absurde. 

Pages 17 et 18, 

jIu lieu de : Que sur huit capitaines et un seul officier sans 

Jàlessures... 

Mettez : Que , de buit compagnies complètes , il n'était revenu 
que quatre capitaines et cent cavaUers^ dont trente seulement et 
Ma officier sans blessures. 
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Page 34, ligne 5, 



Au lieu de : Quatre-vmg|;-irois« 
irisez : Quatre-vingt-douze. 

Page- 1 33, ligne 16, 

jiu lieu {f<0 ; n y a huit cents ans. 
Liîsez : H y a dix-sept cents ans. 

Page 142 , première ligne de la note , 

Au lieu de : Marie-Jeanne Gomart de Yaudernier. 
Lisez : Marie-Jeanne Gomart de Yaubemier. 

^ Page 244) ligne 2, 

Au lieu de : Excepte les sans-culottes , tout le monde crie : f^ive 
la liberté/ H ne voit que des sauvages couverts de sang. 

Substituez : Le cri : F'ive la liberté I est le mot de passe de la 
tyrannie , et le signal des emprisonnemens et des éxecutions. La 
France a presque disparu sous le monceau de ses d<!combres ; on 
cherche des Français , et on ne voit que des bourreaux indignes 
de ce nom , et des victimes à qui la mort va bientôt le ravir. Ceux 
même que la tempête a jetés sur des rives étrangères , y trouvent , 
parmi leurs compatriotes , de nouveaux accusateurs , de nouveaux 
ennenjrU, promenant dans toute l'Europe les dissensions natio- 
nales. 

Page 309, ligne 27, 

Retrancher tout le paragraphe commençant par ces mots : Quand 
même il n'y eût pas été provoqué, etc. , et finissant par ceudc-ci : 
c'est le lien le plus fort pour l'attacher à la vie. 

Commencer le paragraphe suivant de cette manière : Son épouse 
est , sans contredit , pleine de grandes vertus , etc. 

Page 3io, ligne 25 , 

Note à placer à la fin de P alinéa. 

Madame Dumouriez est morte à Saint-Germain , sous le règne 
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de Bonaparte. Le général ne l'apprit qui^ i8i4 , lorsque les côm- 
munkations entre la France et TAngleterre furent rétablies. Mais 
madame de PeiTy, qui lui annonçait cette perte , dans une lettre 
du mois de mai 181 4 , ne lui dit pas l'époque de la mort de son 
épouse ^ et il l'ignore encore , quoiipiril l'ait demandée à plusieurs 
reprises. 

Madame de Perry est morte aussi en 1 8ai , à un âge très-ayancé. 
Mademoiselle de Perry, sa fille , l'avait depuis long^temps prëcédée 
dan^ la .tombe* 

Page 3ig^ ligne 8, 

Au lieu de :llsL préparé là révolution , etô. , jusqu'à ces mon : 
•'Sans que tout fût botdevot^é. 

Substituez : On l'a accusé d'avoir préparé la révolution , en 
anéantissant les grenadiers 4 cheval , les gendarmes , les che- 
vau-légers et les mousquetaires , et en diminuant d'un quart les 
gardes-du-corps^aiusi que l'infanterie française et suisse de U 
maison du roi, et le corps de la gendarmerie ; maïs , pour admet- 
tre une pareille accusatioiot , dont on devrait évidemment acquitter 
son intention, il faudrait prouver que, si tous ces corps avaient 
continué d'exister sur le même pied, les états-généraux eussent 
pu opérer la réformation que tout le monde désirait , sans éprou- 
ver ui^e aussi forte résistance qui a amené le bouleversement ^é- 
n^ral. Toute la question est là^ et absout le comte de Saint-Ger- 
main. 



